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DE LA
Tableau historique et moral de l’Inde,
La preuve historique :le la haute antiquité de la civilisation indienne, la plus forte, la plus décisive, c’est l'identité du système religieux et politique desIndiens aux siècles d'Alexandre et des Ptolémée, avec celui que nous offre l’Indostan moderne. La division par castes, institution essentielle et fondamentale, existait déjà. Pouvait-elle exister sans la religion de Brahma, sans les lois de Manou? Les circonstances les plus extraordinaires et les plus bizarres prouvent que l’ensemble des superstitions hindoues existait déjà au siècle d’Alexandre. Les Macédoniens y trouvèrent toutes les espèces les plus remarquables de fakirs, ou religieux, qui ont frappé les yeux étonnés des voyageurs modernes.
Les Bayadères, attachées au service des temples, existaient déjà; teurs inspecteurs les rassemblaient au son retentissant d’un instrament d’airain, et la coutume qui livrait à la lubricité publique ces victimes de la superstition est vaguement retracée par un des compagnons d’Alexandre. L'usage qui condamne les veuves à s’immoler sur le tombeau de leurs époux, ainsi que l'emploi des anneaux d'ivoire, des parasols et des babouches de cuir blanc, distinguaient les Indiens avant le commencement de l'ère vulgaire.
ill. i
Les institutions religieuses et politiques de l'Indostan moderne pa= ‘aissent donc avoir existé, quant à leur essence, un millier d'années avant Jésus-Christ. Elles avaient déjà donné naissance à de nombreux abus, à des superstitions extravagantes ; mais dans la grossièreté même des emblemes allégoriques sous lesquels on désignait les attributs des divinités, la religion indienne portait avec elle la preuve incontestable d’une origine très-reculée.
Mais tout en admettant que les Indous sont une des nations les plus anciennes du globe, il faut nous garantir des exagérations de certains écrivains, Aucun monument indien authentique ne remonte au delà du siècle de Moïse. Leurs tables astronomiques ont été calculées en rétrogradant, ainsi que l’a démontré Laplace ; et le Surya-Siddhanta, leur plus ancien traité d'astronomie, ne peutavoir été composé qu’il y a environ huit cents ans. Le plus ancien de tous les écrits sacrés des Indiens, les Védas, à en juger d’aprés le calendrier qui s’y trouve annexé, et d’après la position du colure des solstices que ce calendrier indique, peuvent remonter à 3,200 ans, époque rapprochée de celle de Moïse. La réunion de ce peuple, depuis environ 3,000 ans, sous les mêmes croyances, les mêmes lois, les mêmes institutions, présente un phénomène d’autant plus rare, que son pays natal a été envahi par un grand nombre de hordes étrangères, attirées par le sol fertile et le caractère trop peu belliqueux des indigènes, La population de l’Indostan se compose donc de deux classes distinctes.
Les nations de l’Inde descendent ou des anciens habitants de ce pays, ou de peuples d’origine étrangère. Ceux-ci sont désignés par les véritables Indiens sous le nom de Milytch, mot qui signifie presque autant que la dénomination de barbare chez les Grecs et les Romains. Le nombre de ces peuples se monte au delà de 30, si l’on y comprend les peuplades nomades qui ont cherché un refuge dans les montagnes et les déserts. Nous nous contenterons de nommer les Tatares et Mongols, les Afghans ou Patanes, dont les Rohtllas sont une branche, fes Béloutchis, qui paraissent être venus anciennement de l'Arabie, les Malais, les Perses et paruculièrement les Guébres, les Arabes, les Juifs noirs et blancs ; sur la côte de Malabar, les Portugais noirs, descendants d’un mélange d’Européens et d'Indous, et tres-répandus sur les côtes du Décan et dans le Bengale. On a essayé d’estimer le nombre de ces étran-
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Les véritables indigènes du pays, ce sont les Indous. Cette race, qui s’étendait autrefois sur l'Inde entière, occupe encore les plus belles et les plus vastes parties de ce pays. Des nations indoues se sunt mêlées aux nations venues de létranger, et en ont adopté la religion et les mœurs, en tout ou en partie. Dans cette catégorie, on distingue ies 4ssamiens et les Chingalais, probablement Indous d'origine, du moins en grande partie, mais chez qui la doctrine de Bouddha ou quelque mélange étranger aura produit une différence sensible, Les Sikhs ne sont également séparés des Indous que par une croyance nouvelle et les institutions qu'elle a fait naître, Les Laquediviens, les Maldiviens, les Batniens, les Ghikers, et plusieurs autres divisions locales d’anciens Imdous, ont perdu la pureté de leur sang en se mêlant avec des Arabes et des Persans qui les ont engagés sous les drapeaux de Mahomet, La religion musulmane compte encore de nombreux adhérents parmi les colonies étrangères, tous désignés sous le nom général de Af0ors ou Maures, mis en usage par les Portugais,
Il y a enfin des peuplades indoues qui, sans se confondre avec les peuples étrangers, ont dégénéré de leur caractère primitif dans les retraites qu'ils ont choisies au milieu des montagnes et des forêts, mais qui conservent encore les traces de leur origine. Tels sont les Coucis, les Népalens, les Gônds, les Bhyls, les Kallis, et quelques autres de ces peuplades, que leur situation ou leur manière de vivre sépare de la masse civilisée de leurs compatriotes. Quelques-unes de ces tribus ont peut-être une origine très-ancienne, et même antérieure à la civilisation des autres Indous. Déjà Hérodote nous parle d’une tribu des Padæi, qui non-sculement mangeaient la viande crue, trait qui caractérise des chasseurs sauvages, mais qui même tuaient, pour les dévorer, leurs parents épuisés par l’âge ct les infirmités, ce qui ne peut être que le résultat d’une espèce de loi ou de dogme. Cette affreuse coutume se retrouve aujourd’hui chez les Bhinderwas, tribu de Gônds qui habitent les montagnes d'Omerkantak dans le Gundwana. Ils croient que c’est une action agréable à Kali et un acte de miséricorde envers leurs parents que de les tuer et de les manger lorsqu'ils sont ou trop vieux ou aitaqués d’une maladie regardée comme incurable, Suivant Le lieutenant Prendegast, qui visita cette peuplade en 1820, cet horrible festin est partagé par tous
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les parents et amis qu’on a soin d'inviter pour la fête. Les Brddahs, dans Le de Ceylan, sont aussi accusés d’anthropophagic par le voyageur Kuvx. Les Pouranas parent d’une tribu également anthropophage qui vivait dans les forêts de l’Indostan, et qui portait le nom sanscrit de Vyada, nom qui, dans l’ancien langage, signifie les tourmentants, les cannibales, mais qu’on prend aujourd'hui dans le sens de chasseur.
Les Indous appartiennent, comme nous l'avons dit ailleurs, à la premiere variété de l'espèce humaine. Les formes de leur crâne, les traits de leur visage, les proportions de leurs membres, tout les rapproche des nations européennes, plus encore que des Persans et des Arabes; mais leur peau, presque noire dans le midi de la péninsule, n'arrive pas, même dans les montagnes septentrionales, à la blancheur et à l’incarnat européen; elle conserve toujours une teinte olivâtre.
Les langues que parlent les diverses peuplades indoues forment une des familles de langues les plus répandues; leur type le plus ancien, c’est le sanscrit, langue morte dans laquelle sont écrits tous les anciens livres indiens. Le sanscrit se rapproche, tant par ses mots que par ses formes, du zend, du persan, du grec, du latin, du teutonique ou ancien allemand, du gothique et de l’islandais. Ces traits de parenté surprennent autant par la ressemblance la plus manifeste que par leur étrrnante dissémination. Telle forme du verbe sanscrit se retrouve presque identiquement dans le latin; telle autre ne se reconnaît que dans la langue grecque. Des racines qui n’existent point dans les dialectes allemands connus sont communes au sanscrit et à l’islandais, langues séparées par un quart de la circonférence du globe. Ces restes d'un vocabulaire et d’une grammaire commune à tant de nations semblent prouver ou qu’elles descendent d’une souche aujourd’hui perdue, ou qu’à une époque reculée elles ont eu des rapports de voisinage, aussi difficiles à concevoir qu’impossibles à nier. Le sanscrit s’écrit avec 52 lettres, dont plusieurs ne peuvent se rendre par nos caructèrès; on y emploie quelques milliers de signes d’abréviations syllabiques. Harmonieuse et grave par le mélange des voyelles et des consonnes, riche en termes, libre dans sa marche, possédant un grand nombre de conjugaisons, de temps, de cas, de particules, cette langue peut se comparer aux langues mères les plus parfaites ct les plus polies.
Le pracrit, ou la langue uduucie, est parlé par les femmes dans le
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drame de Sakontala: tandis que les hommes parlent sanscrit. On peut comprendre sous cette dénomination tous les dialectes vulgaires, dont le savant Colebrooke pense avoir déterminé les dix souches principales : savoir : 4° le soraswata, parlé anciennemeu dans le Pundijab, sur les bords d’une rivière de ce nom ; 2 le canyacubja ou le dialecte de Kanodje, souche de l’hindi moderne d’où est venu, par mélange aver l'arabe. l’indostany ; 3° le gaura ou le dialecte de Bengale, dont Gaur était la capitale; 4° le marthila, parlé dans le Tirhout, vers le Népaul, peu différent du précédent; 5° l’ufcala, dans la province d'Orissa; Ge le tamla où tamoul, langage du pays de Dravira proprement dit, ou de la péninsule au sud du Krichna ; 7° le maharashtra où mahratte, qui, outre d’autres mélanges, contient des mots d’une langue inconnue; 8 le carnataca, parlé dans l’ancien pays du même nom ; 9° le telinga, anciennement nommé calinga, usité dans le Telingana; et 40° le gurjara, on le dialecte du Guzerate. Ces langues doivent avoir appartenu à autant de nations distinguées par leur civilisation; mais l’énumération des dialectes n’est pas complète; le pundjabi et le langage de madurah ne sont pas les seuis dialectes qu’on peut y ajouter.
On indique encore le magadha comme une ancienne langue de l’Indostan; c’est le dialecte ancien de Béhar, où naquit Bouddha. Les pritres de ce prophète déifié paraissent l’avoir parlé, et c’est presque indubitablement la langue pali ou bali des Ceylanais et des Birmans. Le païsachi, qui paraît identique avec l’apabransha, est, selon les uns, un jargon créé par les poëtes, et qu’ils ont mis dans la bouche des étrangers; selon les autres, ce serait le langage des tribus des montagnes, sorties d’une origine différente de celle des Indous; circonstance qui fait vivement désirer aux historiens et aux géographes des éclaircisse= ments ultérieurs.
La nation indoue est encore divisée, comme dans l'antiquité, en quatre castes ou dchadi; chacune a des priviléges, des fonctions et des lois particulières; plus la caste est élevée, plus les restrictions sont multipliées et les prérogatives honorables ; la quatrieme caste a le moins de lois à suivre, mais aussi elle a peu de considération et de droits. Chacun. reste invariablement dans la caste où il est né et en pratique les devoirs, sans jamais pouvoir s'élever à une caste supérieure, quels que soient son mérite et son génie. Les peines les plus cruelles attendent celui qui
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voudrait se soustraire même aux règles les plus absurdes que lui prescrit la loi de sa caste. L’Indou sacrifie apathiquement sa santé et sa vie même à ce point d'honneur. Un Brahmane de Calcutta, tourmenté | d’une grave maladie, se fait exposer sur les bords du Gang ; il y passe quelques heures en contemplation et en prières; sans signe de vie, il | attend que la haute marée vienne l’entraîner dans les flots sacrés, et | lui donner la mort la plus sainte que son imagination puisse lui promettre, Mais une compagnie d’Anglais passe en bâteau près du lieu de cette scène; l'humanité de l’un d’eux est émue à l'aspect d’un homme qu’il croit victime de quelque accident; il fait approcher le bateau, y entraîne le Brahmane, le rappelle à la vie, et l'amène ensuite à Calcutta, Aussitôt les autres Brahmanes le déclarent infime, déchu de sa caste, et indigne qu'aucun Indou lui parle; en vain l'Anglais prouve-t-il par témoins que lui seul est coupable, puisqu'il l'avait trouvé sans connaissance ; la loi de Manou est inflexible ; il a bu avec un étranger, il en a reçu des aliments; ce crime lui fait perdre, selon les lois, tous ses moyens de subsistance ; il est frappé de mort civile; mais les tribunaux anglais ordennent à celui qui lui avait sauvé la vie de lui fournir des aliments. Abandonné de tous les sens, poursuivi de marques de mépris et d'indignation, le malheureux Brahmane traîne pendant trois ans «ue existence misérable; enfin une maladie nouvelle lui inspire le désir
de se donner la mort, et son bienfaiteur, dont la bourse est épuisée, se bre garde bien de s’y opposer. Ce trait authentique peint mieux que cent on remarques l'excessive intolérance des Indous dans l'observation des de lois des castes. Un code civil et religieux à la fois règle scrupuleuse- aus ment toutes les distinctions entre les castes, et prescrit le devoir de Lin chacune d’elles, Ce code est en vigueur depuis des milliers de siècles, o et jamais les Indous n’ont songé à en modifier la rigueur, ee
La caste la plus noble est celle des Brahmanes, c’est-à-dire des prêtres, De savants, jurisconsultes et fonctionnaires. Ils portent des vêtements par- pe ticuliers, s’abstiennent de toute nourriture animale, à l’exception de D
celle qui est offerte dans les sacrifices, et jouissent de grands priviléges; de par exemple, de ne jamais subir de punitions corporelles, de lire et d'expliquer les livres sacrés, d’être les seuls conseillers des princes. fl tu
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diverses classes qu'it carcourent depuis l'enfance jusqu'àla vieillesse. Les Wanaprasta hab. .:t la solitude etse livrent à la contemplation. Les Sanyassi, parvenus à une sainteté parfaite, ne vivent que d'aumôûnes, De ces deux classes sont sorties d'innombrables sectes de fanatiques, ces Djogis ou pénitents qui croient plaire à la Divinité en se mutilant le corps de mille manières bizarres, en bravant les atteintes du feu et l'intempere des saisons; ces Pandaris qui colportent dévotement l’image des parties réunies des deux sexes; ces Beraghis qu’on peut considérer comme un ordre de moines et de religieuses consacrés au dicu Krishna et à son amante Rada, dont ils célèbrent l'histoire par des chants accompagnés du bruit des cymbales. Quelques Brahmanes affectent une philosophie hardie ; les Pashandia nient l'existence des dieux, et les Sarwagina celle d'une providence spéciale. Les Brahmanes, respectables par leur science et leurs vertus, forment le plus petitnombre; la plupart de ces prêtres et sages héréditaires se livrent à l'ambition, à l'intrigue, aux voluptés; leur caractère, avili par des traits d'avarice, de bassesse, de cruauté, n’a inspiré que le mépris aux voyageurs les plus dignes de foi.
La seconde caste est celle des Cschatryas, c’est-à-dire des enfants des rois, parce qu'ils se regardent comme les descendants des anciens rois indiens ; c’est dans cette caste que doivent être nés tous les princes et grands vassaux, à moins qu'ils ne soient de la première. Les Cschatryas sont destinés à l'élat militaire ; ils sont soldats nés. A cet effet, les lois de leur caste leur défendent de contracter des mariages légitimes; mais aussi ils jouissent de grands priviléges, dont le premier est de pouvoir aspirer au trône. Dans le centre de l’Indostan, on leur donne le nom de Rajepoutes ou Radchapoutes, c'est-à-dire fils de princes ; on y donne en général le titre de Radja où Raïah à tous les chefs ou seigneurs. Dans le Déear, les chefs des Natrs sont des chevaliers de cette noble caste. L’apathie et la faiblesse des autres Indous ecèdent, chez cette caste, la place à une vaieur féroce, à une ambition barhare, rarement rachetée par de véritables vertus.
La troisième caste est celle des Vaisyas. Ses fonctions sont l’agriculture, le jardinage, l'éducation du bétail et le commerce des productionc de la terre et des objets manufacturés; son principal privilége esi \exemption de toutes les chaiges militaires. Cependant, depuis que les
princes indiens entretiennent des armées mercenaires, ils s’y enrôlent en grand nambre. Les Mahrattes sont généralement de cette caste. Lorsque les Vaisyas se livrent au commerce, surtout dans les pays étrangers ils portent ie nom de Banians.
La quatrième caste comprend les Soudras, c’est-à-dire les artisans et les ouvriers. Elle est suhdivisée en un grand nombre de maîtrises ou compagnies.
Les descendants de ceux parmi les Indous, qui, par des mariages illicites, ont dérogé aux droits de ces quatre castes ou classes nobles, sont compris dans les divisions ignobles et méprisées, appelées Burren- Sunker où Warna-Sankra, espèces de castes mixtes; elles vivent à l'abri d’une sorte d'amnistie locale, mais elles n’osent communiquer avec aucun individu des classes nobles. Encore au-dessous de ces castes hâtardes, on voit les malheureux Parties, que les Indous ont rejetés de leur société, et qui par conséquent sont obligés de vivre dans les licux solitaires, de marquer leurs fontaines par un entourage d’os d'animaux, et de se livrer aux occupations les plus dégoûtantes. En revancheils peuvent manger àe tout et entrer au service des Européens. Il ya parmi eux des subdivisions, iclles que les Harris, les Moukoas ou pêcheurs, et autres,
Laconstitution des Indous est fondée sur le brahmanisme, religion qui admet l’existence d’une triple divinité, Brahma, Vishnou, Siva ou Chiva, et d’une foule de divinités inférieures. Brahma, quoique le plus éminent en dignité, n’a point de temples et on ne lui offre aucun culte. Vischnou est le membre le plus actif de la triade; ses neuf incarnations passées constituent les époques principales dans la mythologie indoue. A ces occasions, il a paru sous les formes d'homme, de sanglier, de lion, de tortue, etc., pour rendre des oracles, détruire des géants, et délivrer la terre des maux qui l'opprimaient. Dans deux de ses incarnations, il parut comme Rama et Krischna, noms qui ont presque sup planté celui de Vischnou. Les aventures amoureuses qui ont signalé son exisicnce comme Krischna, ont fourni de nomhreux textes à la féconde imagination des poëtes de l'Inde. La dixièrne incarnation de Vischnou aura lieu dans 90,000 ans. De même que l'on donne à Vischnou les titres de conservateur et de sauveur, on donne à Siva celui de destructeur, En tant, que dieu de la destruction, Siva
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a une classe nombreuse d'adorateurs particuliers. On le représente habituellementi sous l'aspect le plus effrayant; ‘a le figure comme un être d’une taille gigantesque, les yeux enflammés. assis sur un taureau, et avec des serpents suspendus à ses oreilles en guise d’ornements. Ses guerres avec les dieux et l’extermination des géants forment les principaux événements de son histoire qui comprend aussi quelques aventures singulièrement licencieuses. Certaines cérémonies de son culte présentent également ce caractère.
Parmi les divinités inférieures, la plus éminente est Zndra qui porte le titre de « Roi du ciel. » Mais pour conserver son rang, Indra est obligé de lutter continuellement contre les Asouras et les Raksasas, les géants ou Titans de l'Inde. On adore encore Kartikeya, le dieu de la guerre: Sourya, le soleil; Pavana, le dieu des vents; Varouna, le dieu des eaux; Yama, le saint roi qui juge les morts. Ce dernier est représenté sous la figure d’un homme vert, vêtu de rouge, et d’un aspect terrible. Djaggernât où Djaggannatha, considéré comme divinité terrestre, est célébre par la multitude des pèlerins qui accourent visiter son temple et par le culte affreux qu'on lui rend. Les fleuves de l’Inde sont aussi regardés comme des divinités, surtout le Gange dont les eaux, suivant les Indous, descendent du ciel et possèdent la vertu d'effacer tous les péchés. Certains animaux mêrne, particuhièrement la vache et le singe, sont, comme nous l'avons dit plus haut, l’objet d’un culte ou au moins d'une vénération superstitieuse. Ainsi, c’est faire une œuvre pie que de dépenser de grosses sommes pour marier des singes.
L’abstinence de toute chair et le respect que les Indous-ont pour les animaux en général, sont la conséquence de leur croyance à la doctrine de la métempsychose ou de la transmigration des âmes. Dans cesystème, les animaux sont censés être animés par les âmes humaines qui ont revêtu le corps d'une brute en expiation de leurs péchés. Le temps de leur châtiment expiré, ces imes reprendront leur premicr état. Quant aux hommes justes, quant aux fidèles serviteurs de Brahma, il existe pour leur récompense plusieurs cieux différents, tous briliants d’or et de pierres précieuses, arrosés par des fleuves limpides, et où se trou vent réunis tous les genres de plaisirs et de voluptés.
Les observances religieuses des Indous ne sont pas plus faites que
Icur mythologie pour donner une haute idée de leur sagesse. La fureur ut, pl
pour les pèlerinages est universelle. Les grandes fêtes qui se célèbrent à Hurdwar et à Djaggernât-Pouri attirent des centaines de milliers de pèlerins. Qui ne connaît la procession de l’idole de Djaggernât dont le char pesant écrase sous ses roues les fanatiques qr', en s’y précipitant, croieut trouver à la fois la mort la plus glorieuse et une éternelle félicité. Un autre mode de suicide religieux consiste à se noyer dans les eaux saintes des fleuves, principalement dans celles du Gange et à l'ile de Sagar. Les parents sacrifiaient quelquefois leurs enfants au Gange ou à quelque autre divinité afin de se la rendre propice. Mais aujourd’hui, le fanatisme a un peu diminué; nul ne se dévoue plus à l’honneur d'être écrasé, et le gouvernement anglais a pu interdire le sacrifice des enfants sans exciter le moindre murmure. Il y a d’autres fêtes indiennes où règne le tumulte, où préside la licence, et où l’impudique Lingam est promené aux yeux de la multitude prosternée. Les ablutions et les lustrations forment une partie principale du culte brahmanique ; les images des divinités sont lavées solennellement dans les fleuves et dans les étangs sacrés. Le feu joue aussi un grand rôle dans les sacrifices des Indous.
Le spectacle le plus pénible pour l’Européen, car il dénote une véritable aliénation mentale, est celui qu’offrent les Fakirs ou Djogis. Les uns vivent quarante ans dans une cage de fer; les autres se chargent de chaînes pesantes. Celui-ci tient constamment les poings fermés pour que les ongles, en croissant, entrent dans ses chairs et finissent par percer la main d’outre en outre; celui-là se tient pendu à un arbre, jusqu’à ce que ses bras privés de vie se desséchent et perdent le Jeu de leurs articulations. Les uns font le vœu de se tenir constamment debout, les autres de se coucher sur un lit à pointes de fer. Il en cest qui regardent fixement le soleil à en devenir aveugles. On a vu de ces misérables insensés se faire enterrer jusqu’au cou, et n'avoir que le jeu des paupières pour se défendre contre les oiscaux de praie. Ce n’est pas toujours une monomanie religieuse qui pousse un Indou à se soumettre à de pareilles tortures. La vanité et l’avidité sont aussi des mobiles puissants : car l’admiration des dévots se traduit souvent par
‘ d’abondantes aumônes.
L'Inde est couverte de temples : nous en décrirons plusieurs vraiment remarquables par leur splendeur et leur magnificence : mais ces édi=
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fices merveilleux sont tous l’œuvre de l'antiquité. Les temples modernes, au contraire, ne méritent l'attention sous aucun rapport. On en peut bâtir un pour 500 francs, et les plus grands ne coûtent pas plus de 2,500. Les riches Indous cherchent à se distinguer, non pas en éleva un édifice magnifique, mais en construisant un grand nombre / mesquines pagodes : ainsi une dame pieuse a fait bâtir 108 dans une plaine aux environs de Burdwan. Chaque temple Où
sa statue d’or, d'argent, ou à défaut, une figure de cuivre, de b@t ,:
d'argile.
Au nombre des personnes attachées au service des temples, marque les Devédassis, c’est-à-dire en sanscrit les servantes dela divinité, Leur nom de Bayadères vient du Portugais Balleideras ou danseuses. Les Devédassis sont prises dans toutes les castes, la classe des Parias exceptée. Quelquefois cette vocation est obligatoire, d’autres fois elle est facultative. Une jeune fille destinée à cette profession doit venir au temple avant d’être nubile. On lui apprend à lire, à écrire, à chanter et surtout à danser. La Bayadère apprend tout cela pour plaire et pour séduire; car tel est son métier. Il faut qu’elle plaise aux Brahmancs d’abord, ses possesseurs de droit, puis au public, à qui elle vendra ses faveurs au profit des Brahmanes.
Le caractère exclusiviste qui est essentiel au Brahmanisme n’a pas complétement empêché la formation des sectes distinctes. Ainsi les Vischnouvites et les Sivites, diffèrent dans l’objet de leur culte et dans leurs cérémonies religieuses. Les discussions entre les deux sectes relativement à la prééminence de leurs cultes respectifs sont quelquefois d'une extrême violence. Les Vischnouvites mènent une vie errante et irrégulière, à peu près comme les Bohémiens. Les Djainas, sont de véritables hérétiques. Au lieu d'adorer un ètre suprême unique, ils adorent des mortels élevés au rang de dieux ; mais leur vie est régulière et austère. Les Boudhistes ne sont aujourd’hui répandus que dans le nord de l’Indostan et dans l'île de Ceylan ; nous parlerons de leur culte quand nous décrirons le Thibet. Le Nanékisme est professé par ies Sikhs. Les sectateurs du Mahométisme sont nombreux dans les diverses parties de l'Inde. Quant au Judaïsme et au Christianisme, ils ne comptent qu'un nombre imperceptible de croyants, et ils font d'ailleurs peu de progrès. Les mariages chez les Indous se contractent pour les filles entre 7 et
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9 ans, et pour les garcons entre 12 ct 14. Après unc longue cérémonie nuptialc à laquelle préside un Brahmane, on reconduit l’épouste à la maison paternelle, où elle doit rester jusqu’à ce qu’elle soit nubile. A cette époque, nouvelle fête suivie d’autres formalités. La polygamie est peu répandue, et les femmes ne sont pas astreintes a la vie murée, comme chez les musulmans. Si la jalousie a fait adopter à quelques riches Indous, appartenant à la caste suptricure, le régime du harem, les autres castes laissent aux femmes une liberté assez grande. La femme indoue, quoique regardée ct traitée corame un être d'une condition bien inférieure, témoigne en général un profond attachement pour son mari.
Pour les funérailles des Indous, le cérémonial varic selon les castes. Quand un PBrahmane est sur le point de mourir, on le couche en plein air sur un lit formé de la graminée nommée cusa; on l'arrose de l'eau sainte du Gange, ct on chante sur lui des strophes des Vedas. Expiret-il, le corps cstlavé, parfumé, couronné de fleurs ; un tison du feu sacré sert à allumer le bûcher; on supplie le feu de purifier le corps du défunt afin qu’il puisse s’élever aux célestes demeures. Les assistants jettent de l’eau sacrée sur les cendres, en chantant des hymnes funéraires. Les parents recueillent les cenures qui, renfermées dans un paquet formé de feuilles de butea frondosa, sont confites d’abord à la terre, mais, après un laps de temps, jetées dans le Gange, au milicu de nouvelles cérémonics. Au lieu de brûler les cadavres, on les jette souvent dans les fleuves saints, tels que le Gange, le Krichna, etc. Les basses classes ne brûlent pas leurs corps; elles les entcrrent.
L'usage indien qui prescrit aux femmes de se brûler sur le bûcher de leurs maris défunts a acquis en Europe une célébrité exagérée. Les Suttis, c'est ainsi qu’on nomme ces sacrifices, n'ont jamais été fort nombreux. et, depuis 1899, ils ont été absolument interdits par le gouverneur général, lord W. Bentinck. Cette mesure a été accucillie avec apnlaudissement par les Indous éclairés, maiselle a fort mécontenté les partisans fanatiques de toutes les anciennes superstitions. Quand une veuve se brülait sur le bûcher de son époux, ce n’était le plus souvent ni par attachement pour lui, ni par aucun motif religirux; elle cédait à la contrainte morale ct parfois même aux violeuces matcriclles des prêtres. Suivant eux, ces sacrifices étaient une gloire
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pour la religion de Brahma; et ils connaissaient l’art d'exploiter, à leur profit, la recrudescence de fanatisme populaire que provoquaient ces atrocités.
Le peuple indou a été anciennement plus civilisé qu'aujourd'hui ; c'est ce que prouvent ses monuments et ses livres. La littérature antique de l’Inde est riche en ouvrages de morale et de poésie. L'intéressant drame de Sakontala x été lu de toute l’Europe. Les fables de Piij .ou Bidpaï paraissent l'original de celles de Lokman et d’Esope; ce geure de poésie ne convient nulle part mieux que dans un pays où les âmes humaines sont censées passer dans le corps des brutes.
Aujourd’hui, les Indous n’excellent plus que dans quelques arts mécaniques. Livrés à leur indolence naturelle, ils n’éprouvent presque d’autre besoin que celui du repos. Sobres et modérés, leur vêtement est une simple étoffe de toile ou de coton; leur habitation, une cabane de bambous recouverte de feuilles de palmier ; leur principale nourriture, du riz et de l’eau : tous ils peuvent, sans beaucoup de peine, satisfaire ces premiers besoins, mais quelques riches, familiarisés avec les aisances de la vie, déploient dans leurs inaisons le luxe des peuples orientaux ; de nombreux esclaves, des vêtemenis qui brillent d’or, d’argent et de broderie, des appartements peints et dorés, des parfums et des essences précieuses; voilà ce que l’on rencontre chez les radjahs et les nababs. Les femmes riches partagent les goûts de leurs maris et vivent plongées dans une inactivité absolue. Les zenunus ou appartements des femmes, respirent un repos voluptueux; l’eau fraîche y murmure en cascades, ou s’épanche en bassins de marbre; les plus riches tapisseries couvrent le parvis, ornent les murs et doublent les portes. Une profusion de perles, de diamants, de saphirs, de rubis, plaisait déjà, du temps d'Alexandre, aux belles Indiennes; elles chargeaient même leur nez et leurs pieds d’anneaux précieux, mobiles et retentissants; elles joignaient à ces richesses le charme plus doux de mille fleurs naturelles et des plantes odoriférantes. Les diverses especes de fards ont, de toute antiquité, servi à la coquetterie indienne.
Toutes les classes de la saciété, chez les Indous, ont l’usage de fumer du tabac et de mâcher du bétel; c’est pour elles une fonction aussi importante que le manger ou le boire. Dans toutes les maisons des personnes aisées, on trouve des terrasses ou toits plats, où l’on passe
une partie du jour à fumer. Pour voyager, les Indous font usage de palanquins souvent ornés avec beaucoup de luxe. Cette manière de voyager est plus commode dans un pays où les routes sont souvent impraticables pour les voitures.
L’hospitalité est placée par les Brahmanes au nombre des sacrements, et il n’y a point d’action plus agréable aux dieux de l’indostan, que celle de consacrer à la commodité des voyageurs des choultris ou hôtelleries publiques. Sur les fleuves ou rivières on voyage en bateaux également très-commodes, et ordinairement fort légers. On en trouve au moins de vingt espèces différentes; il y en a qui, à la manière des navires des anciens Ethiopiens, sont construits sans un clou de fer.
Quoique les Indous eussent pu faire un commerce brillant en portant aux autres nations les riches productions de leur territoire, ils sont cependant toujours restés fidèles aux lois de leur code, qui leur défend de quitter leur patrie. Il a donc fallu que les nations étrangères vinssent prendre elles-mêmes les richesses dont l'Inde abondait. Parmi les produits de l’industrie indigène, ce sont surtout les toiles dites indiennes que les nations européennes recherchent le plus, à cause de leur solidité et de leur beauté. Dans le langage du commerce, on appelle les pièces de toile indienne des guinées, C’est dans le pays des Telingas, au nord de la côte de Coromandel, que l’on trouve les plus grandes manufactures de guinées; les guinées bleues sont un grand objet d'exportation pour l’Afrique; les perkales, mot qui, en tamoul, signifie toile très-fine, se fabriquent dans le Karnatic; on y emploie un coton long et soyeux qui abonde surtout dans la plaine d’Arkot. Les Circars fournissent les beaux mouchoirs de Mazulipatam, dont les teintes éclatantes sont dues en partie à la racine d’une plante appelée chage, qui croît sur les bords du Kistna et sur le rivage du golfe du Bengale. Les mouchoirs de Paliakat, plus variés dans leurs dessins et leurs teintes que ceux de Mazulipatam, s’exportent en grande quantité pour l’Amérique et l'Afrique, où ils font la parure des femmes. C’est à Mazuiipatan, Madras et Saint-Thomé que se fabriquent les toiles peintes ou chintz, appelées improprement toiles perses, Sur la côte de Coromandel , on fait une espèce de mousseline rayée, nommée doréa, ou, en amoul, bétille, que les caravanes exportent en quantité pour le Levant, l'Arabie et la Perse ; l’Europe n’en tire plus qu’une faible partie, alteudu
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qu'on y imite cette étoffe avec beaucoup d’adresse. Il n’en est pas de mème d’une autre étoffe appelée ‘organdi, qui se fabrique daus {ce Karnatic, et qui est fort estimée en Europe. Les basins viennent des Circars du nord, eties guingams, de Madras, Saint-Thomé et Paliukat. Cette derniére étoffe ne s’exporte plus en quantité que pour les autres parties de l'Asie où l’on en fait des vêtements. Surate fabrique des soicries brochées d’or et d'argent, qui s’envoient en Perse, au Thibet et en Chine, où elles sont préférées à celles de Lyon, à cause de leur légèreté. Le Kachemire fournit les châles et draps qui portent son nom, c’est dans le territoire de Dakka que l’on fuit les neusouques, espèce de toile de coton d’une très-grande finesse, et transparente. Plusieurs fabriques du Bengale fournissent la easse, l’dmame et le garat, toiles de coton dont les Anglais font une exportation considérable. C'est, dit Legoux de Flaix, par la combinaison et les heureux mélanges de différentes espèces de coton qui conviennent par leur force, leur souplesse et leurs qualités variées, ‘au tissage des différentes mousseli nes, et à force de recherches et d'observations faites par les ancètres, et transmises par les pères à leurs neveux, que les Indous sont parvenus à perfectionner les arts de la main et à les porter tous à un degré de perfection dont nous sommes encore éloignés.
Les Anglais ont, dans le Bengale, multiplié les plantations d’indigo ; mais le meilleur vient d’Agra ; on en exporte une énorme quantité pour l'Europe, la Perse et l’Arabie. Par les soins de la compagnie anglaise, la cochenille a été aussi tellement répandue sur la cbte de Coromandel, qu'elle forme actuellement une branche de commerce. Une autre matière tinctoriale , le sapan ou bois rouge, vient en abondance dans les Gates orientales. La gomme-laque est fournie par plusieurs provinces de l’In= dostan , spécialement par le Pundjab et le Moultan, où l’on fait la meilleure : d’après l’assertion de l’auteur que nous venons de citer, il sort tous les ans, par le Gange seulement, pour 3,000,000 de cette matière. Le bois de sandal, qui croît en abondance sur les Gates et au milieu des deux branches de ces montagnes, entre dans le commerce de plusieurs manières, en blocs et planches pour servir à la fabrication des petits meubles; en poudre, pour être brûlé avec l’encens; et en copeaux ou en büches, pour être employé dans la teinture. Les Indous en extraient aussi une essence précieuse, à laquelle on attribue des
qualités salutaires. 11 y a de grands dépôts de sandal à Mangalor et dans plusicurs grandes villes de la côte de Malabar, d’où ce bois est exporté pour l’Europe et les divers pays de l’Asie ; la Chine surtout +2 tire une grande quantité : es navires anglais en portent à Cavion environ 20,000 quintaux par an.
Presque toutes les contrées de l'Inde cultiventle coton ; mais le plus beau vient dans les terrains légers et rocailleux du Guzerate, du Bengale, d’Aoudh et d’Agra ; cette culture est tellement lucrative, qu’un arpent rapporte environ neuf quintaux de coton par an. Le coton du Guzerate est acheté par les Chinois pour la fabrication du nankin. Les Anglais ont donné leurs soins à la culture de la soie, que l'on tire de diverses provinces de l'Inde ; la meilleure est celle de Kassimbazar, il située entre deux canaux du Gange ; cette ile seule en fournit annuellement 2,000 quintaux. Une grande partie de la soie indienne est employée dans les manufactures du pays; le reste s’'exporte en Europe. On a, dans le nord de l'Indostan, une espèce particulière de vers qui font une soie plus grossière, mais plus forte que les vers à soie ordinaires. On en fabrique, dans les manufactures du Bengale, une espèce de gaze, dont on fabrique des moustiquières.
La côte de Malabar tire un grand revenu de la récolte du poivre. L’ex: portation de cette denrée s’élève annuellement à la somme de 190,000 quintaux ; les principaux marchés de poivre sont Calicut, Mahé, Mangalore, Cochin et autres villes de la côte. Une autre épice, le cardamome, qui prospère dans les Gates occidentales, est achetée en quantité par les Perses, les Arabes, les Chinois, les Japonais et autres peuples asiatiques, qui en font grand usage dans l’assaisonnement du bétel. L'opium constitue cependant le principal objet d’exportation de l'Inde pour la Chire. Le commerce du salpètre est considérable; on en fabrique plus de 600,000 quintaux par an dans le seui district de Patna. Des vaisseaux anglais et portugais spéculent ist ur la pècue des requips, dont les ailerons passent pour un mets très-friand en Chine. Cette pêche est tres-abondante sur la côte de Malabar ; les Chinois en tirent une quantité considérable d'ailerons.
‘Tel est le commerce d'exportation que l’Inde fait avec les nations étranscres, et qui répand dans le pays des sommes immenses : le com= msvec d’'import\lion est actuellement presque en entier entre les main:
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ASIE : INDOSTAN. 17 dr: \nglais; il consiste en draps, velours, fer, cuivre rouge, plomb, armes à feu, vins, eau-de-vie, dentelles, fils d'or, galons, coraux, fruits secs et confits, Ceylan introduit du bois de palmier, des uoix d'arec et de la cannelle; les Moluques des épices; le Pégu du bois de teck ; l'Arabie, du café, des encens, des coraux, des dattes. La Chine envoie, par les vaisseaux européens , beaucoup de thé; la côte d'Afrique, des coquillages très-recherchés des Indous pour leur parure.Jusqu’en1813, le commerce de l'inde britannique a été le privilége exclusif de la Goringre. À cette époque, le parlement ouvrit le marché de lindostau à tous les sujets Anglais, mais avec de nombreuses restrictions. Sous cc régime de liberté restreinte, le commerce privé prit tel un développementque la Compagnie se trouva presque supplantée par la concurrence, Fuñin, la nouvelle charte ayant enlevé à la Compagnie le nronopole du commerce entre l'Inde et la Chine, elle a cessé ses opérations commerciales. Chaque pas fait dans la voie de la liberté commerciale a été un bienfait pour l'Inde.
Les Indous, un des peuples les plus daux etles plus paisibles du globe,
ont été, depuis l'antiquité, la proie des nations conquérantes, attirées par les richesses de leur territuire, et ont passé d’une domination à l'autre. Après la mort d'Alexandre, l'Inde respira pourtant pendant treize siècles; mais en l’an 4000 de l’ère vuigaire, Mahmoud le Gaznévide conquit la majeure partie de l’Indostan, traita la nation avec la dernière cruauté, et détruisit autant que possible la forme du gouvernement Brahmanique. La mort l’empêcha de faire la conquête de l’Inde méridionale. Koutoub, un de ses généraux, fonda la dynastie Afghane, nommée Patane par les Indiens. Tamerlan parcourut l’Inde en 1398, et n’eut lesoin que de cinq mois pour acquérir le titre de prince destructeur. Les Mogols qu’il commandait pillérent Dell, commirent partout les plus gramites cruautés, et se retirèrent chargés d’un immense butin. ils revinrent, en 1526 , sous Baber, descendant de Tamerlan, renversèrent la dynastie Patane, et fondèrent l'empire Mogol.
Pendant ces invasions terribles, plusieurs tribus mdiennes de la caste guerrière se rekirèrent dans les montagnes, et y formèrent es États indépendants qui, grâce à leurs retraites inaccessibles, maintinrent leur liberté ; ces peuples devinrent dans les temps modernes, à leur tour, de Se de di c'est là, en peu de mots, l'origine D en des
Mahrattes, des Sikhs et d’autres peuples indépendants de l’Inde. Baber fut le premier souverain indien à qui l’on donna en Europe le titre de Grand-Mogol. Humayoun, son fils et son successeur, loin de faire de nouvelles conquêtes, ne sut pas même conserver celles de son père. Il fut chassé de ses Etats, et remplacé par Férid, de la nation des Patanes. Ce prince s’occupa un peu de la prospérité de ses États, en faisant construire des grandes routes depuis le Bengale jusqu'à l’Indus, des plantations, des postes et des hôtelleries pour les voyageurs. Après sa mort, le roi de Perseremit Humayoun sur le trône. Celui-ci eut pour successeur son fils Akbar, qui s’est illustré par sa valeur, sa sagesse et sa jus tice. Il soumit le Bengale, agrandit son empire au sud et au nord, et le divisa en onze provinces ou soubabies, dont chacune était sous-divisée en districts ou Circarf ; ceux-ci comprenaient un certain nombre de cantons ou pourgounnahs. L'empire, parvenu au comble de sa splendeur, fut troublé par Aurengzeb, petit-fils d’Akbar, qui, après avoir déposé son père, s’'empara de vive force du trône, et opprima la nation par toutes sortes de vexations. On dit qu’il tirait des terrains cultivés dans ses États un revenu de 900,000,000 de francs, et qu’il entretenat une armée de 4 ,000,000 d'hommes. Ce souverain est en grande partie l’auteur de la constitution politique moderne de l'Inde, Il mit à la tête de chaque province un nabab ousoubah, pour commander les troupes et disposer des emplois. Chaque nabab possédait, dans une autre province, une porion de terre dont il avait la jouissance, et qui le privait des moyens de vexer la province dans laquelle il commandait. Dans plusieurs provinces, il y avait des principautés qui avaient leur propre rajah, et qui payaient au Grand Mogol un iribut et fournissent des troupes. Chaque province était divisée en cirkars, présidés par des zemindar, espèce de juges nobles et feudataires. Aurengzeb fut obligé de faire la guerre aux Mahrattes, et de leur payer enfin le quart de ses revenus. Les Sikhs firent aussi des incursions dans ses États ; mais ils furent repoussés. Aurengzeb mourut en 1707, âgé de 90 ans. Sous son règne, l'empire du Grand Mogol s’étendait du 10° au 35° degré de latitude, et renfermait près de 80,000,000 d'habitants.
Les successeurs d’Aurengzcb, trop faibles pour défendre un aussi vaste empire contre les nations belliqueuses qui l’entouraient, virent, dans l'espace de cinquante ans, les guerres le réduire à l’état le plus déplu-
nts de l’Inde. Baber à Europe le titre de ir, loin de faire de es de son père. Il fut on des Patanes. Ce s, en faisant consl’Indus, des plantars. Après sa mort, i eut pour succes- 1 sagesse et sa jus d et au nord, et le tait sous-divisée en in nombre de cane de sa splendeur, après avoir déposé ima la nation par ains cultivés dans d’il entretenait une nde partie l’auteur it à la tête de chatroupes et disposer utre province, une rivait des moyens Ans plusieurs proropre rajah, et qui s troupes. Chaque mindar, espèce de aire la guerre aux cvenus. Les Sikhs furent repoussés.
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rable. Nadir-Schah de Perse emporta sans peine les immenses trésors de Delhi, dont il perdit un quart en traversant les déserts de Bounguicha. Les Afghans, devenus maîtres d’une partie de ces trésors, disputèrent aux Mahrattes l'empire de l’Inde. Mais ils ne poursuivirent pas avec assez de zèle les espérances qt:° leur donnait le gain de la fameuse bataille livrée en 1761, auprès de Delhi, par 150,000 mahométans commandés par Abdallah, roi des Afghans, à 200,000 Mahrattes. Les kuropéens, semblables aux vautours, furent attirés par l’odeur d’une proie déjà toute sanglante et déchirée. Les Portugais, après avoir exclu Venise des marchés de l’Inde, disputaient encore aux Hollandais le privilége d'y commercer seuls, quand les Anglais, à leur tour, les chas sèrent, et s’emparèrent successivement de diverses places où leur pouvoir prit des accroissements aussi rapides que considérables. Ils furent imités par les Français et les Danois. La Compagnie des Indes, fondée par Elisabeth, envoya ses flottes et parvint à établir des factoreries dans l’Indostan et sur les côtes de Malabar et de Coromandel.
Ces succès furent suivis de quelques revers ; et plus d’une fois la Compagnie, en butte à la Jalousie des autres marchands anglais et des Hollandais, fut menacée d’une ruine totale ; mais elle sut se relever avec avantage et triompher de tous les obstacles. Les Anglais ne s'étaient d’abord mèlés d'aucune guerre intestine dans l’Inde ; mais en 1749 ils commencèrent par protéger le nabab du Carnatic contre les Français ; k protection qu’ils accordèrent ensuite au dernier Grand Mogol, Schah Allum Il, leur valut, en 1765, la concession du Bengale, du Béhar et de l'Orissa ; et le descendant du puissant Aurengzeb, qui avait joui de 900,000,000 de revenus, se contenta de recevoir d’une compagnie marchande une rente viagère de 8,250,000 fr. Mais forcée à employer toutes ses forces pour se maintenir dans ses conquêtes, ayant à combattre Hyd2:r-Ali, les Français et les Mahrattes, la Compagnie ne sut faire face à tant d’ennemis qu’en se dédormageant ide ses dépenses énormes sur le pays dont elle disputait la possession.
L'Inde fut opprimée, pillée et épuisée en peu d'années. Le Bengale, auparavant si florissant, ne présentait de toutes parts que des déserts et ides ruines. Le monopole du riz caus\, en 1770, une famine qui détruisit 4& à 5,000,000 d’habätants. La Compagnie, loin de s'enrichir par ces
oppressions, se couvrit de dettes, tandis que ses agens revenaient dans leur patrie avec des trésors énormes. Mais ses premiers succès contre Tippou-Saïb, sultan de Mysore, et fils d'Hyder-Ali, relevèrent ses espérancss abattues et changèrent de face la position de ses affaires. Soutenue par les Mahrattes ct par le Nizam de Décan, elle força ce fameux prince, par le traité de 4792, à céder aux alliés la moitié de ses États, et à leur payer des sommes immenses pour les frais de la guerre. Le plus grand gain de la compagnie fut la concession du district situé à l’ouest des Gates, concession qui la rendit seule maîtresse du commerce du poivre, Encouragé par l’arrivée des Français en Egypte, Tippou-Saïb recommença, en 1798, la guerre, et chercha d’arracher aux Anglais les conquêtes de la guerre précédente; mais, dès qu’ils eurent connaissance de ses projets, ceux-ci conclurent un traité d’alliance avec le Nizan de Décan, prirent à leur solde une armée de cipayes ou soldats indous, et attaquèrent les États de Tippou à la fois sur la côte de Coromandel ct sur celle de Malabar. Le sultan fut bloqué dans Seringapatam, sa capitale; dans un assaut livré par les Anglais, il perdit la vie avec ses principaux officiers; les vainqueurs se rendirent maîtres de la ville ; le trésor du sultan, qu’on évalua à 3,000,000 de livres sterling, (75,000,000 de francs), tomba au pouvoir de l’armée. L’Angleterre céda le territoire de Mysore à un descendant de l’ancienne dynastie chassée par Hyder-Aly, accorda quelques districts à un autre descendant de cette dynastie, récompensa en terres son allié le Nizam, et se réserva le reste, com. posé des districts de Seringapatam et de Mangalor, de la plus belle partie de l’empire de Mysore.
Cette conquête excita, non sans juste motif, les alarmes des Mahrattes, dont la puissance s’étendait sur toutes les provinces du centre de l'Inde. En 1803, la guerre éclata entre l’Angleterre et la confédération mahratte. Celle-ci dut céder à la discipline et à la tactique des généraux anglais. Le Peischwa, 1e chef nominal de la conicdération, fut néanmoins replacé à sa tête ; mais Pounah, sa capitale, reçut une garnison angiaise chargée de surveiller les mouvements des Mahrattes et de contrôler l'administration du pays. La Grande Bretagne mit ensuite au nombre de ses possessions immédiates Agrah et Delhi, dont la souveraineté nominale avait été laissée jusqu’alors au dernier représentant de la dynastie mogole.
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ASIE : INDOSTAN. 21 : En1817,unenouvelle guerre fut entreprise pour réduire les Pindarris, tribu ftroce et redoutable, retirée dans les retraites presque inaccessibles des monts Vindhya, mais qui par ses incursions continuelles désolait les territoires voisins. Le plus renommé des chefs mahrattes, Holkar, le Peischwa et le Rajah de Bérar, crurent l’occasion favorable, etessayerent de secouer le joug : l'Angleterre eut ainsi à soutenir une lutte véritablement sérieuse, mais elle en sortit triomphante. Le Pcischwa fut obligé de se retirer avec une pension annuelle de 2,500,000 francs; les deux autres chefs furent réduits à un état de vasselage complet, et la domination britannique dans l’Inde se tronva plus solidement établie que jamais. Une tentative de résistance faite par le Rajah de Népaul fut également réprimée : ce prince toutefois conserva son indépendance.
Jusqu’à ces dernières années, les provinces occidentales de l’Indostan étaient les seules qui n’eussent pas eu de démêlé avec l'Angleterre. Du côté de l’ouest, les possessions anglaises sont contiguës au vaste territoire de la confédération des Stkhs. Les Sikhs ont commencé par n'être qu’une simple secte religicuse avant de constituer un corps denation. La religion des Sikhs, appelée Nanékisme, du nom de son fondateur, Nanck, né, selon Hamilton, en 1419 dans la province de Lahore, estun mélange de Mahométismeet de Brahmanisme. « Les Sikhs, dit Balbi, adorent un Dieu unique, admettent des récompenses et des punitions futures, croient à uneincarnation secondaire de la divinité, proscrivent le culte des images et s’abstiennent de manger du porc. Ils reconnaissent l’authenticité des Védas, qu’ils regardent, ainsi que le Koran, comme des livres divins; mais ilsprétendent que lareligion des Indous s’est corrompue par l’introduction du polythéisme, et que l’adoration des images a éloigné le peuple de l’adoration du vrai Dieu. Ils regardent l’ablution comme un des premiers devoirs à remplir. Leurs temples n’offrent aucune idole, et leurs prières sont très-simples. Cette religion a subi de grandesréformes sous le pontificat de Gourou-Govind qui mourut en 1707; les Sikhs le considèrent comme un nouveau prophète et comme le fondateur de la puissance de leur nation. Les sectaires de ce culte rejettent la distinction des castes, sont censés être tous soldats, doivent renoncer à l’usage du tabac et laisser croître leur barbe et leurs cheveux. Un corps nombreux de guerriers nommés 4kalis est chargé de tout ce quicst relatif au culte,
ya une espèce de baptême ou d'initiation que l’on fait subir aux sectaires adultes, cérémonie par laquelle doit passer tout individu qui veul être admis danscette religion. »
Dans le principe, les Sikhs formaient une population paisible, de mœurs douces et presque philosophiques : mais la persécution et la mort cruelle infligée à deux de leurs chefs, excita leur fureur et en fit une race de guerriers intrépides. Tant que la puissance mogole resta inébranlée, les Sikhs ne purent se venger qu’en faisant de rapides invasions sur les territoires voisins qu’ils pillaient et ravageaient ; après quoi ils se réfugiaient dans les montagnes. Cependant, à l’époque de la dissolution de l'empire du Grand Mogol, ils se trouvaient en état de résister à toute armée indigène.
Le gouvernement des Sikhs constitue une espèce de théocratie, sous un corps de chefs qui unissent le triple caractère de prêtres, de gucrriers et d’hommes d’État , et qui se rassemblent dans la ville sainte d’Amritsir, pour y tenir le grand conseil national, Celui-ci délibère sur les aflaires qui concernent la nation et détermine la marche à suivre dans les diverses circonstances. Mais la désunion s’étant mise parmi ces chicfs , l’un des puissants d’entre eux, Rundjet-Singh réussit à concentrer tout le pouvoirentre ses mains età s'élever au rang de souverain despotique. La domination de ce prince s’étendait non-seulement sur le territoire de Lahore ou le Pundjab, et sur la partie nord de la province de Delhi jusqu’à la Djumna, mais encore sur le Moultan, sur le Cachemire et sur une grande partie du royaumede Caboul. Ces dernières possessions étaient le résultat de la conquête. L'autorité de Rundjet- Singh s’appuyait sur une armée de 80 régiments a’infanterie équipés à la manière européenne, et disciplinés par des officiers français distingués. Le prince possédait également une cavalerie et une artillerie bien organisées.
Malgré les ombrages que la puissance de Rundjet Singh donnait aux Anglais, ce prince fut assez habile pour vivre avec eux en bonne intelligence. Mais, aussitôt après sa mort, le royaume de Lahore fut agité par les dissensions intestines de sa famille, et l'Angleterre, fidèle à sa politique traditionnelle, se hâta d'intervenir. L'armée sikhe opposa à l’armée anglaise unc résistance énergique à laquelle celle-ci n’était pas habituée; mais cependant elle fut défaite (A. 4846). La conséquence de
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«cette défaite fut le démembrement de la monarchie des Sikhs, et la ichute de cette dernière au rang des États vassaux de la Grande- Bretagne.
Un mot maintenant sur l’organisation gouvernementale actuelle de Finde. On doit d’abord distinguer les territoires qui sont soumis à l’Angleterre, ei ceux qui jouissent encore d’une indépendance complète. Les premiers se subdivisent en possessions immédiates et en possessions médiates. Voici comment le savant géographe et statisticien Balbi décrit le gouvernement des possessions immédiates.
« La Compagnie anglaise des Indes orientales, jouit de tous les droits annexés à la royauté; mais son autorité n’est que temporaire, et doit, de temps à autre, être confirmée par le parlement d'Angleterre, dont da Compagnie reconnaît toujours la suzeraineté, et devant lequel les gouverneurs généraux et les autres employés sont directement responsables. L'administration du gouvernement de l'Inde est partagée entre le Compagnie et un Bureau du contrôle, Un appel à la loi commune et aux tribunaux ordinaires de l'Inde a toujours existé contre les membres et les agents de la Compagnie dans Îe cas d'illégalité et d’oppression. Les directeurs chargés de gérer les affaires de l’Inde sont au nombre de 24, et nommés par l’assemblée générale des actionnaires. Quand un ordre des 24 a été sanctionné par le Bureau du contrôle, les actionnaires n’ont plus le droit d'intervenir. Le président et les autres membres du Bureau du contrôle sont nommés par le roi. Il y a dans l’Inde trois gouverneurs pour les trois présidences de Calcutta, de Madras et de Bombay. Le gouverneur général réside à Calucutta; il a seul le droit de faire la guerre et la paix. Des Conseils permanents aident les gouverneurs de leurs avis et ont le droit d'insérer dans les procès-verbaux les remontrances qu'ils jugent à propos de faire. La justice est administrée par trois degrés de juridiction, savoir : par des juges indigènes ; par des juges anglais choisis parmi les employés de la Compagnie ; enfin par des jurisconsultes anglais, qui sont nommés juges royaux, et qui jouissent d’une pleine indépendance. Chaque présidence est subdivisée en districts administrés par un juge, un receveur général et d’autres employés. »
{ Les possessions médiates de la Compagnie sont gouvernées par leurs princes respectifs : mais ces princes indigènes n’exercent une autorité
réelle que pour ce qui concerne l'administration intérieure de leurs États. Pour tout le reste, l'autorité appartient aux résidents anglais qui sont accrédités près de leurs cours. Afin de mieux assurer l'autorité de ses résidents, la Compagnie entretient des garnisons dans les capitales el dans les meilleures places fortes de ces princes. Le degré de vassalité n’est pas le même pour tous; leurs chaînes sont d’autant plus étroitement rivées qu’ils se sont montrés moins dociles et plus remuants. Li plupart sont obligés de payer un tribut plus ou moins considérable
Quant aux États indépendants, c’est le gouvernement absolu dans s pureté : là, règne sans contrepoids le double fléau du despotisme et de la superstition.
Un document parlementaire publié, il y a déjà quelques années, évaluait ainsi la superficie et la population des possessions immédiates de la Compagnie.
Présidence du Bengale , .« . 220,312 milles carrés. 69,710,071 âmes.
_ de Madras. + + « 141,924 _ 13,508,538 = de Bombay. . + ee e 59,438 _— 6,251,546
A quoiil faut encore ajouter 85,700 milles carrés dans le Bengale, et 5,550 dans la présidence de Bombay, dont la population n’a pas été déterminée : mais comme il s’agit de districts sauvages situés sur la Nerbouddah supérieure et dans le Concan, les habitants doivent y être clair-semés. La population de l'Inde anglaise s'élève donc à 96,000,000 d’âmes environ.
A la même époque, Hamilton évaluait de la manière suivante la population des possessions médiates de la Compagnie et des États indépendants de l’Inde.
POSSESSIONS MÉDIATES
NifAMe à à à os à à + à à 10,000,000 Roi d’Aoudh, . . . . . . . « , « « 8,000,000 Rajah de Nagpour. . . . . . . . . . 3,000,060
_— Mysore «4 . 4 « ee « . . 3,000,000
— Saltarae 0 ee + + 1,500,000 Gwickwar . . . . . . . . . . . 2,000,000 Travancore et Cochin . . . . . . . . 1,000,000 Rajepoutes et autres peliles pr'ncipaulés , . 16,500,000
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ÉTATS INDÉPENDANTS
Seindia 4 + + + + + + + + + + : 4,000,000 Sikhs + + + + + + + + + + + 3,000,006 Népaul + 4 + + + ee + + + + 2,069,006 Cachemire et autres districts soumis aux Sikhs 1,000,000 TE RO ST 1,000,000
Les revenus de l'Inde anglaise se sont élevés, pour l’année 1834-35,
à la somme de 347,719,100 francs; les charges se sont élevées à 361,802,850 franes, dont 54,071,700 pour les intérêts de la dette. Ainsi, le déficit a été de 14,083,750 francs.
* La conquête et la domination d’un pays aussi vaste et aussi peuplé que l'Inde par une nation aussi éloignée et aussi inférieure en population qu'est l'Angleterre par rapport à l’Inde, est un spectacle unique dans les annales de l’histoire. Cependant la soumission est complète, et depuis une trentaine d'années, généralement pacifique. Ce phénomène tient à des circonstances qu'il serait trop long d’énumérer, La plus essentielle sans contredit est cette passivité caractéristique de l'indou qui fait qu’il accepte tous les jougs, pourvu qu’on ne fasse pas violence à sa foi et qu’on respecte ses anciennes coutumes. Le nombre d’Européens qui suflit à maiutenir la domination anglaise ne dépasse pas 30,000. Mais il faut ajouter à ce chiffre une armée d'environ 250,000 sepoys ou cipayes, c’est-à-dire de soldats indous, come mandés par des officiers anglais.
Dans le principe, le gouvernement anglais a été un véritable fléau pour lanation indoue. Les aventuriers militaires qui furent d’abord chargés de l'administration du pays, ne se proposèrent qu’un seul but, celui de s'enrichir le plus promptement possible. Leurs exactions furent telles que des multitudes de cultivateurs abandonnèrent les territoires de la Compagnie et que de vastes contrées, naguère couvertes de riches moissons, furent transformées en djungles et devinrent la demeure des bêtes féroces. Mais depuis le commencement du siècle, l'Angleterre a fait de louables efforts pour changer un état de hoses aussi déplorable. Aujourd’hui surtout, un esprit plus libéral préside à l'administration de l'Inde britannique, et l'Angleterre en re-
cueille les fruits. La masse de la population indoue vit plus heureuse et Mile 4
plus tranquille que sous ses princes indigènes L'agriculture s’y déve. loppe, la richesse augmente, et les charges imposées au pays en devien: nent plus légères. L'arbitraire à fait place à la loi; ct la justice est égale pour tous.
Quelle sera la durée de cet étrange empire? c’est Ià uge question à laquelle il est bien diflicile de répondre, Quelques personnes se figurent qu'un beau jour, toute la nation indoue se lévera pour réclamer son indépendance nationale, et pour rétablir le trône des monarques indiens. Mais c’est là une vis on tout à fait chimérique. Les idées de patrie et d'indépendance sont tout à fait étrangères aux Indous. Le sol. dat indien se bat pour gagner sa paie ou dans l'espoir du pillage; il défendra celui dont il mange le pain, et par conséquent le gouvernement anglais, contre ses amis ct sa famille elle-même. Lorsque les cipayes se sont livrés à quelque acte d’insubordination, c’est toujours une question de paie qui en a été l'occasion.
Le fanatisme religieux, a la vérité, pourrait jusqu’à un certain point tenir lieu de sentiment national. Il faut avouer que l'esprit de prostlytisme qui anime le clergé anglican et surtout les méthodistes, à parfois causé quelques désordres : mais le gouvernement anglais a eu la prudence de modérer leur zèle trop ardent. L'expérience de ces derniers temps a démontré que pour faire pénétrer le christianisme parmi les populations indiennes, l'action des missionnaires catholiques est plus efficace que celle des ministres méthodiques et anglicans. Le gouvernement anglais a eu la bonne foi de le reconnaître, et il a compris qu'il était de son intérêt de favoriser cette action civilisatrice ou, du moins, de ne pas l’entraver. A l’aide de la protection accordée à nos missionnaires par ce gouvernement, la lumière commence à se répandre et à pénétrer dans les esprits, les préjugés s’affaiblissent, et les obstacles insurmontables qu'avait opposés jusqu’à présent la distinction des castes ne sont plus unebarrière que l’on ne puisse espérer de voir disparaître.
Le véritable danger pour la domination anglaise dans l'Inde, réside ailleurs. Un voyageur anglais, lord Valentia, signale comme une cause prochaine de décadence, l'accroissement rapide et étonnant de I: caste des métis, descendants de pères européens et de mères indiennes, caste déjà fort arrogante au Bengale, et qui semble prétendre à de grands droits politiques. Un voyageur français, Victor Jacquemont, pense que
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l'Inde aura à peu près le sort de l'Amérique du nord. 1 croit que les Européens fixés au Bengale, et surtout les officiers européens de 1 -mée, tentcront de secouer le joug de la métrepole. Ces causes sont graves en effet : mais on ne songe pas à une chose; c'est que le gouvernement anglais est entré dans la voie de la liberté commerciale, et que ce seul fait implique la transformation volontaire et successive de son système colonial. Il comprend qu’une colonie ne vaut que comme débouché, ct, en ce sens, peu lui importe de posséder ou de ne pas posséder le pays avec iuquel l'Angleterre fait ses échanges. Quant à nous, hous sommes convaincus que la Grande-Bretagne prendra elle-même l'initiative de l'émancipation progressive de ses colonies. Le système colonial est condamné par la science; la pratique démontrera que le commerce avec un pays libre est plus avantageux que le commerce avec un pays occupé, car il donne autant de bénéfices, et il n'a pas les mêmes charges à supporter. L'indostan deviendra donc un pays couvert de colons européens mêlés avec les indigènes, se gouvernant lui même, sous l'influence prépondérante des premiers, et commerçant avec toutes les nations du globe,
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Afin de mettre plus de clarté dans notre description topographique de cette vaste contrée, nous la diviserons er einq régions, orientale, occidentale, septentrionale, centrale, et méridionale. Chacune de ces régions sera l’objet d’une section particulière : une sixième section contiendra la description de Ceylan et des petites îles qui dépendent gégraphiquement de cette partie du continent asiatique
SECTION 1re, — Région orientale.
Cette région comprend les provinces qui appartiennent à la présidence de Calcutta. Cette présidence constitue en réalité un vaste em: pire qui s’étend sur tous les pays qu’arrosent le Gange e: la Djumna, «1 embrasse les territoires du Bengale, du Béhar, de Bénarès, d’Aoudh, d’Allahabad, d’Agra, de Delhi et de l’Orissa. On évalue à 220,000 milles anglais carrés la surface totale de ces pays, et leur population à 40 millions d’àmes. Dans cette présidence, la justice est distribuée par 40 cours inftrieures établies dans les villes principales, par 6 cours d’appel et par une cour suprême qui réside à Calcutta.
Le Bengale proprement dit, est une plaine d’alluvion qu’entrecoupent les nombreuses branches du Gange et du Brahmapoutre. Le sol est entièrement composé de sable et d'argile ; on ne trouve pas un rocher, pas même une pierre, jusqu’à 150 lieues au dessus de l'embouchure du Gange. Pendant la saison des pluies, c’est-à-dire de juin à septem-
bre, tout le pays est inondé. Aussi la quantité de riz qu'on y récolte estelle immense- La canne à sucre y prospère également; mais les autres produits de TInde y réussissent moins bien que dans les provinces supérieures. La navigation qui a lieu sur le cours du Gange occupe près de 300,000 individus. Les barques innombrables qui le sitlonnent
sont principalement chargées de riz et de sel pour l’approvisionnement des villes de l’intérieur.
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Le Gange, en se jetant dans la mer par huit larges bras, donne naissance à un labyrinthe de courants et de criques, à travers lesquels la navigation est difficile et même dangereuse. Les terres qu’entrecoupent ces innombrables canaux n’ont jamais été soumises à une culture régulière : elles forment un vaste désert, couvert d’épaisses forêts. Elles contiennent aussi des marais salants qui donnent une prodigieuse quantité de sel. Les principaux bras par lesquels le fleuve se décharge dans la mer, paraissent avoir éprouvé, dans le cours des siècles, de nombreuses modifications : aujourd’hui, le seul qui soit navigable pour les gros navires est le bras le plus occidental, auquel on donne le nom d'Hougly.
C’est sur la rive gauche de cette branche, à 30 lieues de la mer, que s'élève Calcutta, la capitale de l'empire britannique dans l’Inde. Quelques misérables cabanes dans un marais boisé, voilà ce qu'était Calcutta en 4696, époque où Aurengzeb permit aux Anglais d’y établir une factorerie et d’y construire un fort pour la protéger. En 1757, lorsque la ville fut prise par le soubab Surajah Doulah, elle ne comptait encore que 70 maisons anglaises. Mais lord Clive, devenu maître du Bengale, érigea Calcutta en capitale de cette province, et y fit construire une citadelle, appelée fort William, qui a coûté 50 millions : cette citadelle est trèsforte; mais il faut au moins 10,000 hommes pour la défendre. Depuis lors, la prospérité de Calcutta a été sans cesse en croissant, et à ceile heure on évalue sa population à 600,000 habitants. Aux environs, la population est également très-pressée; car, dans un rayon de 8 lieues, on pense qu’elle dépasse 2 millions. La ville anglaise ou faubourg appelée Chaourindji, se compose de 4,500 maisons. Quoique bâtie en briques, cette ville offre un aspect grandiose. Les maisons sont belles et revêtues à l'extérieur d’une couche de plâtre; elles sont toutes isolées les unes des autres. Le voyageur qui remonte le fleuve est frappé de la multitude d’élégantes villas qui s'élèvent aux environs. La Ville Noire, habitée par les indigenes, est beaucoup plus considérable que le quartier des Européens : mais elle consiste généralement en misérables chaumières d'argile et de bambous. Le palais du gouvernement qu’habite le gouverneur général de l’Inde, est un édifice remarquable par sa beauté et par son étendue : il a coûté des sommes immenses. L'hôtel des 1ouanes occupe l’emplacement de l’ancien fort bâti par les Anglais
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en 4697 : c’est là que l’on trouve la fameuse prison connue sous le nom du Trou-noir, où Surajah Doulah, après s'être emparé du fort, fit renfermer la garnison composée de 446 hommes, dont 193 périrent miscrablement, la nuit d’après leur emprisonnement, asphyxiés par défaut d'air respirable. Le collége de fort William fondé par le marquis de Wellesley, est une espèce d'université qui a produit d’'illustres orientalistes. Calcutta possède tous les établissements et toutes les institutions phila'ithropiques, scientifiques et littéraires dont s’enorgucillissent les grands capi‘1les européennes. Nous citerons surtout la Socidi asiatique etle Jardin Botanique. On y publie aussi un grand nombre de journaux : les uns sont rédigés en anglais, 1es autres en bengali : un seul est écrit en persan.
Les forêts et les marais quienvironnent cette capitale en rendent l’air un peu épais, et les routes qui y conduisent, fort mauvaises. Peu d’endroi‘s offrent un aspect aussi brillant que la grande rue de Calucutta vers le soir ; les équipages multipliés se surpassent les uns les autres en richesse et en éclat. La table des grands est pourvue de tous les vins précieux des climats lointains; de nombreux domestiques remplissent leurs hôtels, et préviennent leurs moindres désirs ; leur vie se passe en festins somptueux, en promenades, en courses de chevaux, en parties de chasse.
Calcutta, à l’oucst, touche presque immédiatement à la frontière de la province d’Orissa; mais avant de pénétrer dans l’intérieur, il convient de jeter un coup d’œil sur le district le plus oriental de l’Inde. Ce territoire, appelé Tchittagong, est situé au delà de l'embouchure du Brahmapoutre et s'étend jusqu’à la frontière birmane. Une grande partie de cette région est couverte de montagnes et de forêts où errent des troupeaux d’éléphants sauvages : l’autre est propre à la culture. On estime que le territoire de Tchittagong a environ 1,200,000 habitants. La population agricole, connue sous le nom de Tchoumias, vit paisiblement sous l'autorité d’un rajah qui paie un tribut au gouvernement. L'intérieur est occupé par les Koukis ou Lunctas, qui mènent presqu une vie de sauvages : ils habitent des villages au sommet de haute: collines, surprennent leurs ennemis pendant la nuit, massacrent les hommes, et emmènent en esclavage les femmes et les enfants. Islamabad, la capitale de ce district, est une ancienne ville située sur un fleuve
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favigable, avec un assez bon port. On a essayé d’en faire le principal marché de Bengale ; mais la difficulté des communications a toujours fait préférer les ports occidentaux.
En partant de Caleutia et en remontant l’Hougly, on trouve d’abord Serampore, jolie petite ville qui appartient au Danemarck. Elle est surtout remarquable en ce qu’elle est le siége principal des missionnaires baptistes qui ont entrepris de convertir les Indous au christianisme et ont, à cet effet, traduit les livres saints dans toutes les langues de l'Inde. La ville de Chandernagor, qui appartient à la France, est située sur la rive droite de l’Hougly, à 8 lieues au dessus de Calcutta : elle est bien déchue de son ancienne prospérité. Quatre lieues plus haut, on aperçoit la ville d’Hougly qui a été longtemps le port du Bengale et le premier siége des factoreries portugaise, anglaise et hollandaise. Elle a été la métropole commerciale de l'Inde; mais sa prospérité a décliné à mesure que s’est accrue celle de Calcutta.
Mourchidabad qui était, il y a un siècle, la capitale du Bengale, est à 48 lieues environ au dessus de Calcutta et sur le même bras du Gange. Elle est aujourd’hui la résidence d’un Nabab qui resoit du gouvernement anglais une pension considérable. Mourchuidabad, ainsi que la ville voisine de Cossimbazar, sont importantes par leurs manufactures de soieries sans rivales dans l’Inde. Hamilton accorde à la première de ces villes 165,000 habitants, et 25,000 seulement à la seconde.
A l’ouest de la ligne du fleuve se trouvent les districts de Burdwan et de Birbhoum. Le premier est regardé comme le plus fertile de l’Inde. Quoiqu'il n’ait que 30 lieues de long sur 18 de large, il a deux millions d'habitants. Le Rajah paie à la Compagnie, en qualité de Zémindar dû district, une contribution de 10 millions de francs. Le Burdwan est complétement agricole ; la ville la plus importante qu’il renferme est Bürdivan : elle a une population d’environ 50,000 âmes.
La ville de Dacca donne son nom au territoire situé à l'est du Gange, entre ce fleuve et le Megna ou partie inférieure du cours du Brahmapoutre. Elle a été la capitale du Bengale sous le règne de Djehanghir. Elle ést bien déchue depuis cette époque; cependant elle compte encore au moins 450,000 habitants, et fait un commerce considérable. "25 fabriques de mousselines sont les plus renommées de toute l'Inde.
Revenons au Gange : nous trouvons sur la rive droite du fleuve pro-
prement dit, les ruines de Radjemahal si célèbre dans l'Orient par « magnificence, alors qu’elle était la résidence des Soubebs du Bengale sous Aurengzeb. Des salles de marbre et des cours désertes rappelle: là granaeur passée du palais du sultan Shoudjah. Un peu au nord, sur une rivière qui se jette dans le Gange, est la petite ville de Malda, qu doit sa prospérité à ses manufactures de tissus de soie et d’étofle: soie et coton. Non loin de Malda, les restes de la ville de Gour qui fut dans le xue siècle, la capitale des conquérants musulmans, s’étender: le long d’un bras du Gange aujourd’hui desséché et couvrent une surfac: de plusieurs lieues. Les matériaux de ses somptueux édifices ont tt enlevés pour servir à la construction de villes modernes. La plus grant: partie de l'emplacement de Gour est convertie en djungles habitées pa des tigres. Un examen attentif des lieux a fait découvrir les ruine d’une foule de mosquées et de palais. On y remarque surtout un mi naret d’une magnificence rare.
L'aspect du Bengale supérieur présente un tableau bien différent d celui que nous a offert la partie inférieure de cette province. Le cl matest plus froid; la culture du riz fait place à celle du blé et d l'orge. La région nord est montagneuse, et a pour habitants une rac: d’homn.s de petite taille, mais robustes et pleins d'énergie, qui par: fois se montrent des voisins peu agréables pour les habitants de plaines. Cependant le caractère moral de ces montagnards est bien supérieur à celui des Indous en général : leur véracité et leur probit: offrent un contraste frappant avec la mauvaise foi et la basse cupidilé de ces derniers. Ici, le lit du Gange est resserré entre des rochers de granit : à Sicridjolly, ces rochers se rapprochent même tellement qu’on a songé à y élever des fortifications pour défendre le passage. En sortant de cet étroit passage, on entre dans la province de Béhar.
Le territoire üe ce nom est arrosé par le Gange et ses nombreux affluents, parmi lesquels on distingue la Soane et le Gonduck. On y cultive le blé de préférence au riz : mais ses produits 1es plus importants sont l’opium et le salpêtre. Les manufactures de tissus de soie, d’éto:fes de coton et de mousselines y sont en grand nombre, mais elles ne
rivalisent pas avec celles de Dacca et de Mourchidabad. C’est toujours sur la ligne du Gange que sont situées les villes principales.
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et considérable qui commande une vuc admirable sur les bords du Gange. Sa population dépasse vraisemblablement 30,000 âmes. Les Anglais regardent Monghir comme le Birmingham de l'Inde, à cause de ses nombreuses fabriques d’acier, d'armes et de coutellerie. Un peu plus bas est Boglipour, jolie ville manufacturière, dont la population est peu inférieure à celle de Monghir.
Au midi du fleuve et à quelques licues de celui-ci, on trouve Béhar, l'ancienne Cupitale qui a laissé son nom à la province, mais qui est bien déchue : elle n’a plus que 30,000 habitants. C’est Patna, l’une des villes les plus considérables de l'Inde, qui est aujourd’hui la capitale du Béhar. Elle s'étend le long du Gange sur une étendue d’une lieue et demie. On y remarque un grand nombre de temples et de mosquées; mais la seule partie de la ville qui soit véritablement belle, cest le faubourg de Bankipour occupé par les résidents anglais. La prospérité de Patna est fondée sur la fertilité et l'excellente culture de son territoire, ainsi quesur son importance comme marché pour l'opium et le salpètre. Dinapour, dansle voisinage de Patna, estune belle station militaire. Gaya, à 20 lieues plus au midi et sur une rivière tributaire du Gange, cst Pune des villes sacrées des Indous : de nombreux pèlerins y viennent chaque année de toutes les parties de l’Inde. Le Gogra, qui tient le second rang parmi les nombreux affluents du Gange pour le volume de ses eaux, se jette dans ce fleuve, à 16 lieues au-dessus de Patna. Bientôt après, commence la province d’Allahabad.
En remontant le Gange, le premier district qui se présente au voyageur est celui de Bénarès. C’est, dit-on, après le BurAwan, le territoire le plus fertile et le mieux cultivé de l’Inde : aussi possède-t-il. malgré son peu d’étendue, une population de 3 millions d’âmes. Mais son principal ornement est la ville de Bénarès, que les Indous révèrent comme la plus ancienne et la plus sainte de toutes leurs villes sacrées. Cu peut dire qu’elle est le grand sanctuaire de la religion et de la science .brahmaniques. Les Indous croient que le salut de tous ceux qui meurent dans l'enceinte de la ville, est assuré. En conséquence de cette réputation singulière, Bénarès est visitée par des milliers de pèlerins. Aucune Yille de l'Inde ne ;résente un aspect aussi imposant et aussi grandiose, surtout lorsqu'on se place, pour la voir, de l’autre côté dufleuve. Les
maisons, au lieu d’être un simple assemblage de huttes de terre et de LA 8
bamhous. sont pour la plupart bâties en briqnes, et en général élevée: de deux ou trois étages : quelques-unes mème en ont cinq à six. Ella sont toutes terminées en terrasses. Les fenêtres sont très-pctites ; mai c'est afin d’ éviter la grande chaleur. C’est au même motif qu’il fau attribuer l’étroitesse des rues. Bénarès renferme une multitude temples et de mosquées : cependant ces édifices, ainsi qu’on lubservi dans les monuments indous de construction moderne, n offrent qu de très-mediocres dimensions, et sont peu en rapport avec la grandew de la ville. La plus considérable des anciennes pagodes fut rasée pu Aurengzeb qui éleva sur son emplacement une mosquée magnifique. qui est aujourd’hui le plus bel ornement de la vilie. Parmi les temple: indous, on distingue la pagode de Visvicha qui est bâtie en pierre rouges et ornée de belles sculptures, ainsi que de colonnes superbes Ce lieu de dévo‘ion est réputé tellement sacré que les Indous se croient obligés de le visiter au moins une fois dans leur vie. On voit dans cetti pagode un taureau en pierre, et on y entretient toujours un taureai vivant comme dans le temple d’Apis en Égypte. Mais le temple est consacré à Maha-Deva ou à la déesse Chiva, qu’on y adore sous le symbol: d'une pierre noire, symboie commun à beaucoup de peuplesancienset qu paraît avoir rapport à l’originemystérieuse des aérolithes. Un autre monurment curieux de Bénarès est l'observatoire fondé par le rajah Djeïsing Il estde figure sphérique etreprésente l’univers. Dans l’intérieur, on voi lezodiaque et lesautres cercles de la sphère armillaire. La coupole de lol: servatoire tourne sur un pivot, Le système astronomique que l’on y vo tracé est le même que celui de Copernic, système anciennement connt et adopté des Indous. L’affluence des pèlerins entretient toujours li commerce de Bénarès dans un état florissant. On y fabrique de l’indigt et des évoffes de soie, de coton et de laine. Tous les ans, aux mois & févr.er et de mars, il s’y tient une grande foire pour les bijoux et li pierreries. On a longtemps exagéré la population permanente de hi ville; on l’évaluait généralement à 5 ou 600,000 habitants : le dernier recensement a montré qu’elle ne dépassait pas 200,000 âmes. Tchounargour, l’une des meilleures forteresses mdiennes. est à pe: de distance de Bénarès. Les Anglais en ont fait une grande station n:* litaire, On y remarque une mosquée dont le portail offre un des plu baux spécimens de l'architecture musulmane dans l'Inde.
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En quiitant le district de Bénarès, nous entrons dans celui d’Allahabad, ainsi nommé de la ville qui en est la capitale. Cette dernière est située au confluent de la Djumna avec le Gange : elle est vaste, mais elle n'offre rien de particulièrement remarquable, à l'exception du palais fortifié construit par l’empereur Akbar, qui y dépensa, dit-on, plus de douze millions de roupies. Il est d’une étendue merveilleuse, et touche d’un côté au Gange, de l’autre à la Djumna. Les Indous le regardaient comme imprenable ; mais, comme il n’était pas à l'épreuve du canon, les Anglais l'ont fortifié à l’européenne, et en ont fait leur grand dépôt militaire pour leurs provinces de l'Inde supérieure. Les Indous ont une grande vénération pour tous les confluents de fleuves, surtout pour ceux qui ont lieu avec le Gange. Or, comme ici ce dernier s’anit avec le plus considérable de ses tributaires, Allahabaï est aux yeux des Indous l’un deslieux les plus saints de l’Indostan. Les pèlerins y accourent en foule, et quelques-uns vont chercher la mort dans ses eaux sacrées afin d'acquérir la félicité éternelle. On prétend que le procédé de suicide le plus agréable à la divinité, et par conséquent le plus efficace, consistait jadis à se couper soi-même la tête, de façon à la faire tomber da: le fleuve. Pour cela, une hache fort pesante était suspendue à une corde presque comme dans nos guillotines. Le dévôt indou élevait lui-même, à l’aide de cette corde, l'instrument du suppiice, plaçait le cou au-dessous du tranchant de lahache, lâchait la corde et accomplissait ainsi lui-même le sacrifice pieux.
Non loin d’Allahabad, sur la rive droite du Gange, on trouve ifirzapour, l’une des plus importantes cités commerciales de l’intérieur : elle possède de nombreuses manufactures de coton et de soie. Sa population est au moins de 60,000 âmes.
Les autres districts de la province d’Allahabad s’étendent principalement au sud-ouest de la Djumua vers les monts Vindhya et les sources dela Nerbouddah. Ce vaste territoire, montagneux ct souvent aride, est par conséquent hier moins fertile que le pays arrosé par le Gange etla Djumria. Mais il est très-facile à défendre; il renferme une foule dérochers dont le sommet présente un plateau plus ou moins large, etdont les parois sont presque verticales : ce sont autant de fortifications naturelles que l’art peut rendre presque imprenables. La plus grande partie de ce district a reçu le nom de Bundelcund, La ville princi
pale est Callinger, qui est en même temps une forteresse du genre de celles que nous venons de décrire. C’est la rivale de Gwalior. Elle a été longiemps la possession d’un Rajah indépendant qui la conserva en dépit des efforts du Grand-Mogol; mais les Anglais, après avoir été vigoureusement repoussés une première fois, s’en sont emparés en 1810. Cawnpoor, sur le Gange, est devenue une importante station militaire, Nous citerons encore dans le Bundelcund, la ville de Pannah , célèbre par ses mines de diamants : mais le produit de ces mines qui, au temps d’Akbar, s'élevait à 8 lacs de roupies, près de 2 millions de francs, est aujourd’hui bien diminué. Quant à la ville elle-mème, elle est pres que déserte et tombe en ruines.
Le royaume d’Oude ou 4oudh s’étend au nord de la province d’Allahabad. C’est un territoire fertile arrosé par le Gogra, qui descend de lHimalayah et qui est le plus grand des affluents du Gange après h Djumna. Par le traité de 4801, une portion considérable de ce pays: été cédée à l'Angleterre ; le Nabab d’Cude résidée à Lucknow, très-grandr ville située sur la rive droite du Goumty. A l’époque de la puissant des Nababs d’Oude, Lucknow rivalisait en splendeur avez les plus belle: villes de l’Indostan. Soudjah-ul-Dowlah, qui aimait l'architecture, li ornée d’une foule de mosquées et de palais magnifiques dont ies dôme: dorés font le plus bel effet. On porte la population de la ville à 300,001 âmes, mais elle a dû diminuer. Oude, l’ancienne capitale, est en ruines: mais Fayzabad qui lui avait succédé en cette qualité, est encore un ville grande et bien peuplée. Nous dirons, comme un fait rarc ei Orient, que le père du Nabab actuel d’Oude, a publié un magnifiqu: dictionnaire de la langue persane. Cet ouvrage est intitulé Heft Kolzow (les 7 mers) parce qu’il se compose de 7 volumes in-folio.
En remontant le cours parallèle du Gange et de la Djumna, on trouri la province d’Agrah qui occupe l’espace compris entre les deux fleuvé et s'étend un peu à l’ouest. Elle se ressent du voisinage des hautes mor: tagnes de l’Himalayah. Le climat, lorsque les vents du midi ne souffler pas, est tempéré et même froid. Le sol est plus sec que dans les région: de l’inde situées plus au sud ; les fleuves qui l’arrosent sont moins largti
et plus encaissés. La ville la plus importante st la plus considérable es
Agrah, l’une des grandes capitales mogoles. Agrah a été cons ruite par le sultan Akbar, et elle a partagé le sort de sa dynastie. Aujourd’hti
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Ja plus grande partie de cette immense cité est en ruines; mais ces ruines révèlent cependant au voyageur son an, ‘2nne magnificence. Sa po pulation est réduite à 70,000 âmes. Comme à Bénarès, les maisons sont élevées et les rues étroites. Parmi les édifices dont s’enorgueillit Agrak, on distingue la Moti Mesdjid (la perle des mosquées), la Djemaa Mesdjid, le palais d’akbar et surtout le Tadji-Mahal ou le tombeau érigé par Shah Djihan à la mémoire de sa sultane favorite. C’est assurément le plus magnifique monument de ce genre qui existe dans le monde. Il représente un carré de 29,000 mètres dont les murailles sont en marbre blanc : au centre s’élève un dôme également en marbre qui a 21 mètres de diamètre, et aux quatre angles or voit quatre minarets d’unc élégante architecture, revètus de marbre et hauts de 40 mètres. Les marbres des tombeaux ct d’autres parties de l’intérieur du monument sont incrustés de pierres précieuses. Enfin pour ajouter à la splendeur de l'édifice, il est entouré d’un vaste et superbe jardin. Quinze mille ouvriers ont été employés pendant 10 ans à la construction de ce monument qui a coûté 18,750,006 ..ancs. Depuis sa prise par les Anglais en 4803, Agrah est restée en leur possession. Elle est le siége de l’une des grandes cours de justice et de finances,
Secoundra et Mouttra sont deux villes anciennes situécs surla Djumna un peu au-dessus d’Agrah. La première, aujourd’hui ruinée, n’est remarquable que par le tombeau de l’empereur Akbar. C’est un monument superbe, entièrement construit en marbre blanc, qui ne le cède en magnificence qu’au Tadji-Mahal que nous venons de décrire, La seconde est une des cités sacrées des Indous. Suivant Heber, elle a quelque ressemblance avec Bénarès. Mouttra est encore une ville considérable. Les Anglais en oat fait une de leurs stations militaires.
La partie la plus belle et la plus fertile de la province d’Agrah est le Doab, cu le territoire entre les deux fleuves. C’est une des possessions immédiates du gouvernement anglais. On y trouve les ruines de Kanodje,
qui n’est plus qu’un misérable village à l’ouest du Gange. Ses murs de
briques s’étendent sur une longueu” de près de 2 lieues et demme, et attestent l'antique grandeur d’une capitale qui, il y a 8 siècles, surpassait toutes les villes du nord de l’Indostan. On y voit encore un temple indou ctle mausolée de deux saints mahomélans remarquables par
|. LA mme
8 CHAPITRE QUATORZIEM:, {eur magnificence. Furruckabad, chef-lieu d’un petit district de même drap nom, est une ville commerciale ct florissante, siècle
La portion de la province d’Agrah qui est à l'ouest de Ja Djumni, ah AT nf: , ni n d L si alo est divisce en deux parties, l’une septentrionale, l'autre méridionale, gneo
Lil: par le Tchumbul qui ici coule à l’est pour aller se jeter dans la Djumni. ançèt [p! La partie nord est la possession de plusieurs rajahs que la crainte uk à kon
politique maintiennent dans l'alliance de l'Angleterre. [ls appartiennent dés r
| principalement à la belliqueuse tribu des Jautes qui, dans le xvure siècle, splen émigrèrent des bords de l’Indus inférieur, ct, profitant des déchirement fan de l'empire, s’emparèrent de plusieurs des places les plus fortes de « Ce
district. Le plus puissant de ces rajahs réside à Bhurtpore, qui est peut mn de
être la plus formidable des forteresses naturelles de l’Inde. Les Anglais et l’a l'ayantattaquée en 1805, furent repoussés avec des pertes considérables: jolie.
cependant, elle tomba entre len” mains en 1825. Le district au sud di de h
Tchumbul à été annexé aux territoires de Sindhya. I contient aus renfe
h plusieurs forteresses naturelles dont la plus remarquable est Grwalior, lerer | qui est peut-être sans rivale dans le monde. Elle consiste en un pl avec] teau de 3,400 mètres de iong sur moins de 400 de large: de tout& Gins,
parts, le rocher est à pic. On la supposait imprenable ; mais en 1780, le que;
Anglais la prirent par escalade. Depuis, l'Angleterre a cédé cette plate appar
au chef mahratte Sindhya, qui y a établi sa résidence. Gohud est ga étaier
lement une place importante, quoiqu’elle ne soit pas aussi forte. S61 sgmp
rejah est aujourd’hui sous la dépendance de Sindhya. et de | Si nous continuons à nous diriger au nord-ouest, en remontant le: par la % grands fleuves et en nous rapprochant de leurs sourecs, nous arrivons l'Inde
à Delhi, La province de ce nom est moins favorisée par la naturee! vêtu
moins susceptible de culture que celles dont nous avons parlé jusqu Fun d
présent. À l’exception des bords du Cunggar, elle n’est jamais couvert dit n°
par ces inondations qui font la fertilité de l’Inde, et tous les travaut étages
d'irrigation artificielle ont été détruits par les ravages de Nadir-Chal marb:
d’abord, puis des Afghans et des Mahrattes, Le territoire compris ent saspl
les deux fleuves est une possession immédiate de l'Angleterre; auss, sgituat
malgré les vices de l'administration anglaise, sa prospérite commentt ahgla à renaître et sa population s’accroit sensiblement. La capitale, Delhi prosp: est située sur la rive droite de la Djumna, près de la frontière nord de seul À
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st jamais couvert et tous les travaui ges de Nadir-Chal toire compris entr "Angleterre ; aussi ospérite commence La capitale, Delhi, frontière nord de , sous le nom (77e
draput, une grande métropole indoue. C’est vers le milieu du xvus siècle que Chah-Djihan en fit le siége principal de son gouvernement. Chah-Alem, le dernier empereur de cette puissante dynastie qui ait encore été le souverain effectif d’ur: >ortion du vaste empire de ses ancôtres, y est mort en 1806. Le gouvernement anglais permet encore à son fils Akbar de porter ce grand nom, et lui alloue une grande partie des revenus de la province, ce qui le met en état de vivre avec quelque splendeur. Ces revenus s'élèvent à plus de 3 millions ct demi de francs.
Ce qui reste de Delhi fait encore une assez belle ville. Elle est divisés en deux parties, dont l’une, habitée par les Indous, s'appelle Indouanié, et l’autre, occupée par les musulmans, Mogolanié; celle-ci est la plus jolie. Les rues sont étroites; mais on y remarque un grand nombre de belles maisons construites partie en brique, partie en picrre. Elle renferme queluues manufactures d’étoffes de coton; de plus, elle est le rendez-vous des caravanes qui mettent l'Inde en communication avec le Caboul et Cachemyr. Le palais de Chah-Djihan, avec ses jardins, a 1,600 mètres de circonférence : c’est encore un édifice maguifique; on admire surtout son portail; mais une foule d’autres palais qui appartenaient aux principaux seigneurs et omrahs de l'empire et qui étaient ornés de mosquées dorées, d'élégants pavillons et de tombeaux somptueux, ne présentent à cette heure qu'une vaste scène de ruine et de désolation. La fameuse mosquée appelée Djemaa-Mesdjid érigée par la fille d’Aurengzeb, est regardée comme le plus beau temple de l'Inde consacré au culte musulman. Elle est bâtie en granit rouge revêtu de marbre. Le Kouttoub-Minar, dont la construction est due à Fun des empereurs Patans, a 74 mètres de huuteur. Le savant Heber dit n'avoir vu ni en Europe ni en Asie une tour aussi belle. Elle a cinq étages : les trois étages inférienrs sont en granit rouge, et les autres en marbre blanc. La population de Delhi a dù être énorme à l’époque de sa splendeur. Maintenant clle ne dépasse pas 300,000 âmes. Quoique sa situation s'ameliore chaque année sous l'influence de l'administration ahglarse, il faudra bien des années pour qu'elle recouvre son ancicuns prospérité. On évalue à plus d’un milliard de francs le butin qu'y fit le seul Nadir-Chah cn 1738.
Dans la partie nord de la provinec de Delhi, à l'est, on trouve Parei!ly,
Mirout, Chahdjihanpour et Rampour. Toutes ces villes sont industrieuses; et bien peuplées. Les deux premières sont en outre importantes comm: stations militaires. Les casernes de Mirout sont très-vastes. L'église an glicane que le gouvernement y afait construire est le plus grand de tou: les temples chrétiens élevés dans l’Indostan.
La portion nord-ouest de la même province se compose du distri de Sirhind, qui appartient presque en totalité aux Sikhs. Quoique tra versée par le fleuve sacré du Sireswatti, elle est en général aride et in fertile : en outre, elle montre partout les traces des ravages des Sikh: et des conquérants persans et tartares. La ville de Sirhind, célèbre, sous le sultan Firouz, dans le xiv° siècle, comme une capitale florissante, est entièrement ruinée. A cette heure, Patiala est la ville la plus pro. père de tout ce pays; mais celles de Curnoul et de Panniput ont un: célébrité historique plus grande ; la première a vu, en 1738, la victoir: décisive remportée par Nadir-Chah sur le Grand-Mogol, et la second a vu, en 1761, celle d’Ahmed-Chah qui brisa la puissance des Mahrattes
SECTION 92‘. — Région occidentale,
Les provinces de la frontière occidentale sont loin d'offrir l’aspec magnifique et fertile de celles qui sont arrosées par le Gange et ses af fluents. Elles consistent en une vaste plaine de sable, dont la triste uni formitéest seulement rompue au nord par le Pundjab, ou le territoirt des cinq rivières, qui, après avoir arrosé le pays, se réunissent en u seul bras pour se jeter dans l’Indus.
La plus importante de ces provinces est celle de Lahore. Elle con prend la plus grande partie du Pundjab ainsi qu'un vaste territoir montagneux au nord. Ce dernier n’est nullement stérile, comme « le pourrait croire. Des murs en pierre soutiennent les terres que, san cette précaution, les pluies entraineraient avec elles. Ces terrasst: produisent en abondance toutes les espèces de grains propres au climats tempérés, De vastes forêts de sapins s’élévent sur les sommet des montagn :: Néanmoins, la partie la plus belle et la plus fertile & la province est celle qui est baignée par les cinc rivières. Là les plaine sont couvertes des plus riches productions troricales, et, à l’époque tt sa prospérité, clle était regardée comme l’un des jardins de l'Inde
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Mais les ravages des Persans, des Afghans et la rude domination des Sikbs ont porté à l’agriculture et à l'industrie un coup terrible dont elles n'ont commencé à se relever que depuis quelques années, On trouve sur les bords de l’Indus et surtout à Attock, une grande quantité de sel gemme.
Cette province tout entière est la possession des Sikhs qui, après avoir d’abord été une simple secte religieuse, se sont constitués en un grand corps politique. Indépendamment de la province de Lahore, ils possèdent encore le district nord-ouest de Delhi et la plus grande partie du Moultan. Avant leur dernière lutte contre l'Angleterre, les Sikhs étaient la puissance indigène la plus redoutable de l'Indostan. Les musulmans, qui étaient jadis le peuple dominateur de tout le pays, ont été complétement abattus par les Sikhs, et c'est à peine &i leur culte est toléré :
La ville de Lahore, capitale de la province qui porte son nom, était, sous les premiers princes mogols, l’une des plus belles villes de l'Inde, Akbar, Djihanguir et Firoukshir ont successivement contribué à l’embellir. Le mausolée de Dhekanghir, qui n’est surpassé que par le Tadji- Mahal d’Agri,, est presque intact. Les restes de l’ancien palais impérial donnent encore une idée de la magnificence tout orientale de ce monument. Son toit en terrasse, couvert par un parterre des plus belles fleurs, rappelle lesjardins suspendus de Babylone. Lahore, par sa situation sur les bords fertiles d’une belle riviere, et surla grande route qui conduit de l’Inde : la Perse, ne peut cesser d’être une ville importante par sa population et sa richesse. Le chef suprême des Sikhs, Rundjet-Singh, en la choisissant pour sa résidence, a rapidement augmenté sa prospérité. 1 y a que ques années, les voyageurs les plus exacts portaient sa population à 100, 000 âmes.
A l’estde Lahore, est une ville qui n’est guère moins importante. C’est Amritsir, la cité sacrée des Sikhs et le rendez-vous de leur gurumata ou grand conseil national. Amritsir s'appelait anciennement Task et plus tard Ramdaspour. Son nom actuel qui signifie « bassin de l’immortalité » lui vient d’un étang construit par Gourou-Govind, qui persuada aux Sikhs que tous ceux qui se baigneraient dans ses eaux se raienit murifiés de tous leurs péchés. Cette croyance attire à Amritsir
uu immense concours de pelerins de la secte de Nanck, dont les oflran- LUE 6
des servent à entretenir un vaste temple construit au milieu de l’étang et desservi par G00 prêtres ou'4kalies. Amritsir est une ville ouverte, mais elle renferme l'excellente forteresse de Govind Garrgh, dont Rundjet-Singh a fait un arsenal et où il conserve ses trésors. La viile a plus de 3 lieues de tour; ses maisons sont bâties en brique; mais on n’y voit aucan édifice qui soit remarquable. Sa population n'est pis inférieure à celle de Lahore, Amritsir est le centre d’un commerce considérable par caravanes avec le Cachemyr. La sécurité dont elle jouit l'a fait choisir pour résidence par les principaux banquiers de cette partie de l'Inde.
Au sud du Lahore est le Moultan, Elphinstone n'applique ce nom qu'au Moultan proprement dit, c’est-à-dire au territoire compris entre les deux bras principaux formés par les cinq rivières avant la réunion de çes deux bras en un seul fleuve : il en exclut ainsi le territoire de Bahawalpour situé sur la rive gauche du Gharra, rivière qui forme la limite orientale du Moultan proprement dit, et le district de Leïa qui cstà l'ouest du Moultan, entre le Techenab, l’Acesines des anciens, et l'Indus, Nous suivrons l'opinion générale qui comprend ces deux districts sous la dénomination commune de Moultan. Les deux bras principaux dont nous avons parlé coulent dans un désert ; mais leurs bords jusqu’à une distance considérable, sont très-fertiles, grâce aux inondations et aux travaux d'irrigation exécutés par les habitants. Le blé et le coton sont les produits les plus importants de celte contrée, Toute cette province, qui naguère était tributaire du roi de Caboul, appartient maintenant aux Sikhs. La ville de Moultan, non loin du Tchenab, est une ville grande, bien bâtie, et entourée d’une muraille élevée. Elle renferme un temple trés-ancien et extrèmement vénéré par les Indous qui de toutes les parties de l'Inde y viennent en pélerinage. Enfin, elle possède des manufactures d’étoffes de soic et de tapis : ces derniers imitent les tapis de Perse, mais ils leur sont inférieurs. Moultan a une population d'environ 60,000 individus. Elle est regardée par les plus savants géographes, comme la capitale des anciens Malli dout parlent les historiens d'Alexandre.
La partie du district de Bahawalpour qui avoisine le Gharrah, cst trés-fertile; mais presque tout le reste du pays est un vaste désert,
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C, CN tire un re-
venu de 1,500,000 roupies. I entretient une armée de 10,000 hommes et possède une fonderie de canons. La ville de Bahawalpour est à peu près aussi grande que Moultan, mais elle n’est pas aussi peuplée, une grande partie de sa surface étant occupée par des jardins. Les maisons sont généralement construites en briques séchées au soleil, Elle est célèbre par ses manufactures de turbans et de ceintures de soie appelées loundyies.
Le district de Leïaressemble sous tous lesrapports à l'Afghanistan. Les hautes montagnes couvertes de neige de ce pays s’aperçoivent à une grande distance. Les personnages d’un rang élevé affectent la langue et les mœurs des Persans. Dans les parties voisines de l'Indus, les procédés ägricoles rappellent presque ceux de l’Europe, ainsi qu’on le remarque au delà de ce fleuve. Mais tout le territoire éloigné de l’Indus n’est guère qu’un désert. Le Rajah se fait un revenu d'environ 500,000 roupies; sa force armée se compose de deux régiments d'infanterie el de 5,000 cavaliers. Leïa n'étant qu’un misérable village, il réside à Buklur, petite ville assez florissante située près de l’Indus.
Les habitants du Moultan ne sont, à proprement parler, ni Indous pi Afghans. Ce sonit des Jautes, race que nous avons déjà signalée dans la partie occidentale de la province d’Agrah,etdes colons venus du béloutchistan : ces deux peuples sont mahométans. On y voit aussi des Indous, surtout dans la partie orientale du Moultan, mais nulle part ils ne forment la race dominante. Les chameaux sont fort employés dans le Moultan pour parcourir les vastes déserts qui en font partie ou qui l’avoisinent,.
La région que traverse l’Indus, après avoir reçu les eaux des cinq rivières, est presque entièrement déserte, à l'exception des bords im médiats du fleuve. Cependant lorsqu'il se divise en deux branches, dont l’occidentale est la plus considérable, l'aspect du pays change
complétement. Le delta de l'Indus représente, sur une plus petite échelle, celui de l'Égypte. Toute cette contrée, à laquelle il faut ajouter un terriloire assez étendu de chaque côté du fleuve, forme le royaume de Sinde, qui était très-florissant sous la domination du Grand-Mogol. Son sol d’alluvion inondé par l’Indus était alors cultivé avec soin et produisait d’abondantes récoltes en riz, en sucre, en
coton et en indigo, Tata, l'ancienne Pattala Qu temps d'Alerandre, sur
le bras oriental du fleuve, était l’un des plus grands marchés à
l'Orient. Un des principaux articles de son commerce provenait de &
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qui habitait les déserts voisins du Béloutchistan, réussirent à s’emp: rer du gouvernement. Le roi de Caboul essaya de les chasser ; mu: trouvant la tâche trop difficile, il se contenta d’exiger un tribut qi toutefois ne lui fut payé que rarement et qui aujourd’hui a cessé con: plétement. Les chefs rapaces qui à cette heure tyrannisent le Sind ne songent qu'à s'enrichir personnellement. L'agriculture, surchargr d'impôts, n’a plus aucun intérêt à cultiver la terre. Le commerce et propriété ne jouissant plus d’aucune espèce de sécurité, les importante: factorcries européenpes qui étaient établies à Tatta, ont disparu. La no vigation de l’Indus, qui jadis étaitimmense, n’occupe plus que quelque: misérables barques. Enfin, pour mettre le comble à la désolation dt pays, les Émirs ont converti en djunglesd’immenses espaces de terres fer. tiles, afin de se procurer le plaisir de la chasse. Qu'on ajoute à cela le: maux causés par leur fanatisme et leurs violentes persécutions contre lt sectateurs du culte indou, et l’on aura le tableau de la misere du pays. Aussi les revenus du gouvernement, qui s’élevaient jadis à 80 lacs de roupies, étaient-ils, en 4827, tombés à 40, suivant Burnes. Cependant on suppose que les émirs ont amassé des trésors énormes, surtout en bijoux et en pierreries. Le voyageur que nous venons de citer dit qu'ik possèdent la plus magnifique collection de fusils et de sabres enrichis de picrres précieuses qu'il v ait dans le monde.
Les deux tiers de Ia ville de Tatta sont en ruines, et sa population ne s'élève pas à 20,000 habitants. Les rues sont étroites et sales; les maisons sont construites en roseaux et en terre. Sur une montagne, à 20 minutes des murs, on trouve un nombre étonnant de tombeaux, dont plusieurs sont magnifiques; mais les mosquées et les pagodes se délabrent chaque jour. La décadence de Tatta est accélérée par ha translation du siége du gouvernement à #aïderahad. Cette dernière est située plus au nord, sur une île formée par l’indus et le Foulali l’une de ses branches. Elle possède quelques manufactures d’armes et quelques lanncries; mais loin de rivaliser avec l'aucienne splen-
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La côte méridionale du delta de l’Indus présente une plage basse, sablonneuse, marécageuse, déserte, et semblable à celle du delta égyptien. Un peu à l’ouest du fleuve on trouve Koratchi, l'unique port de m::iu Sinde. C’est à cette circonstance qu’il doit de conserver encore quelque importance commerciale. On évalue sa population à environ 10,000 habitants, parmi lesquels les Indous se distinguent par leur activité et leur industrie.
Après avoir décrit les provinces sur le Gange et la Djumna, nous avons descendu le cours de l’Indus, en laissant de côté une vaste région qui n’est traversée par aucun des tributaires de ces fleuves. Cette contrée constitue la province d’Adjÿmir qui n’a jamais pu être complétement soumise par aucun des conquérants de l’Indostan. Les belliqueux indigènes de l’Adjmir portent le nom de Radjepoutes : c'est une race qui, soit au physique, soit au moral, présente un contraste complet avec la race indoue. Les Radjepoutes sont grands, vigoureux, athlétiques ; leurs mœurs sont rudes et leur unique métier est la gucrre. Quoique en certains endroits leur territoire ne fût pas éloigné de plus de 40 lieues des grandes capitales mogoles de Delhi et d’Agrah, ils n’ont jamais été rangés même parmi les tributaires réguliers de l'empire. C'était seulement au moyen de pensions que le Grand-Mogol pouvait les déterminer à lui servir d’auxiliaires. Les chefs Radjepoutes, dont l’autorité héréditaire n’a jamais été brisée par l'invasion étrangère, se glorifient d’unelongueligne d’ancêtres, et sont regardés comme de race plus noble que les autres princes indiens. Les chefs Mabrattes eux-mêmes, quoique bien pluspuissants, tenaient à honneur de s’allier avec les chefs Radjepoutes. Cette race n'a pas été dégradée par le despotisme, comme la race indoue. Il y a, chez les Radjepoutes des ‘Rahtores où nobles de différents degrés, qui doivent simplement au
souverain loi et service militaire, et jouissent d’une indépendance analogue à celle que possédaient les seigneurs dans l’Europe féodale. Malgré leurs habitudes de turbulence et de violence, ils se distinguent par des sentiments d'honneur, de fidélité et de générosité tout à fait inconnus aux habitants des plaines. Ils ne maintiennent pas leurs femmes dans cet état d’avilissement qui est trop général dans
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l'Inde. Cependant, on leur reproche l’horrible coutume de l'infanticide: :
un &rend uombre de filles sont tuées au moment de leur naissance, ee
| Us redoutent non-seulement la difficulté de les établir d'une manière uen
FE | conforme à leur dignité, mais encore les dépenses qu’entrafnent les tnûr < kr fêtes du mariage. L'appareil qu’ils déploient en effet dans ces circons- onbet | tances est tellement extravagant qu’une année du revenu de État y de Djo peut à peine suflire. La seule partie fertile de l’Adjmir est ceile qui s’é- gehte
| À tend de la province d’Agrah à celle du Guzerate, sur le bord occidental que bi du Tehimboul : elle est traversée par la longue chaîne des monts Ara- sagra voulli, ue chaque côté desquels partent de belles et riches vallées. Pres- edh co
que tout le reste de l’Adjmir consiste en un pays plat &t sablonneux. cipau:
Adjmir, qui donne son nom à toute la province, n’est pas occupée par chef-d
les chefs Radjepoutes, à cause de sa proximité de la frontière de la La!
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L leurs la ville est pauvre et bien déchue. Le fort, bâti à l'extrémité d’une un re\
| ‘ rangée de collines, n’est pas une fortification redoutable : mais il ren- capita ferme un ancien temple que le colonel Tod regarde comme un des plea
monuments les plus parfaits de l'architecture indoue. Depuis 600 ane,
on tr Adjmir est un lieu de pélerinage très-fréquenté par les RUBENS pays. qui y viennent visiter le tombeau d’un de leurs saints, lequel est éga- inféri
lement vénéré par les Indous. Le territoire qui environne la ville est A) plat et sablonneux.
un v
Les principaux chefs Radjepoutss sont ceux de Marwar, de Miwar gemt
DR ct de Djeypourou Djeynagour. Le premier est le plus puissant et on peut les S lc regarder comme indépendant, quoiqu'il reconnaisse la suzeraineté 4 li | de la Grande-Bretagne. Ses domaines s'étendent à l’ouest des monts Les Aravoulli et se transforment insensiblement en désert. Sa capitale dep
Djoudpour renferme plus de 50,000 babitants. On vante la magnificence toire
du palais du Rajah, construit dans l’un des trois forts qui défendent la dés.
ville. gb]
Miwar est une belle et riche vallée qui s'étend à l’est des mêmes dés:
montagnes, Son Ranah, comme on l'appelle, est regardé co:nme le Bah
plus noble de tous les chefs Radjepoutes. Néanmoins, il n’est pas aussi plé
| puissant que le Rajah de Marwar. Comme une grande partie de ses des
possessions sont contiguës au Malwa, le principal siége des Mahrattes,
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ASIE : INDOSTAN. 47 elles ont été exposées aux dévastations de ces derniers. Odeypour, la capitale, est cependant remarquable par la force naturelle de sa position. Elle est renfermée, ainsi qu'une centaine de villages qui l'entourent, dans unamphitméâtre de collines élevées, à l’intérieur duquelonne peut pénétrer que par un défilé profond et dangereux. Le palais d'Odeypour, construit sur le bord d’un beau lac, est d'une rare magnificence : celui de Djougmundar, qui s'élève sur une île au centre d'un autre lac, présente un aspect presque magique. Tchitore, l'ancienne capitale, quoique bien déchue, offre encore des monuments superbes qui attestent sa grandeur passée. La grande colonne de la victoire, haute de 38 metres, est couverte de sculptures d'un fini précieux qui, représentent les principaux objets de la mythologie brahmanique. On la considère comme le chef-d'œuvre de l’artindou.
La plus occidentale et la plus fertile de ces principautés est celle de Djeynagour où D ypour, ainsi appelée du nom de sa capitale. On sunpose même qu'avec un meilleur gouvernement, elle pourrait donner un rever 190 lacs de roupies, environ 30 millions de francs. La capitale : : 2 belle ville, qui passe pour la plus régulière de l'Inde. Elle a été construite en 47925 par le Rajah Djeïsing. Dans ses environs, ontrouve la ville d'Oumir, qui était, avant Djevpour, la capitale du pays. On y remarque un palais fortifié que le savant Heber ne croit pas inférieur à celui de Windsor.
A mesure que nous nous rapprochons de l'Indus, nous entrons dans un vasie désert de sable qui donne à cette partie de l’Inde un aspect semblable à celui de l’Arabie et de l'Afrique. La contrée qu’occupent les Shekbawatti, tribu sauvage qui se livre au brigandage, commence à 4 lieues environs de Delhi. Elle est entremêlée d’endroiis cultivés, et les sables sont semés de touffes de longues herbes et d’une espèce de plante à laquelle les indigenes donnent le nom üe Phoke, Le territoire voisin est celui de Bikanir : il est semé d'oasis, comme le désert de la Lybie; c’est là seulement qu’on trouve de la verdure. Les sables cependant produisent d'excellents melons d’eau qui servent à désaltérer le voyageur. Les dernières quarante lieues entre Poudjul et Bahawalpour se font dans un pays qui manque d'eau et qui est complétement inhabité. Le solest une argile dure qui résonne sous les pieds des chevaux comme un plancher. Cependant, cette partie de PAdjmir
appartient à deux chefs puissants, les Rajahs de Bikanir ef de Djessel. mire. Bikanir est une ville populeuse : ses murailles et ses tours lui donnent l'apparence d’une cité magnifique au milieu d’ua désert. Les domaines du Rajak de Djesselmire sont peu connus. On sait seulement A1 règue sur une vaste étendue de désert semé de rares oasis; habit“es des Indous natifs qui n’ont jamais été soumis au Grand-Mogs ême à l’époque de la plus grande puissance de l'empire.
La province de Cutch qui s’étenu de l’Indus au golfe de ce nom, forme. pour ainsi dire, lu côte maritime de l’Adjmir. Quelques endroits seule. ment se distinguent par leur fertilité : elle nourrit un grand nombre de chevaux et de bestiaux, etproduitassezide coton pour en exporter. Ellees habitée par une tribu Radjepoute apnelée Djharejahs, qui se livre volon: tiers au brigandage et à la piraterie. Un fait remarquable, c’est que h population de cette province, quoique d®° race indienne pure, s'est convertie au mahométisme sans v être contrainte par la conquête ou ki violence. La pratique de l'infanticide est ici poussée plus loin encore qu: chez les Adjumis. Le gouvernement anglais, en prenant ce pays sou sa protection, a exigé l'abandon de cette horrible coutume; mais il y: lieu de croire que ses efforts n’ont pas encore “té couronnés de suects, Le caef-lieu de la province est Bhoudj ; mais la ville la plus important par son commerce et sa population est Aandavie, port de mer situé sur le golfe de Cutch : Mandavie a plus de 30,000 habitants.
La province de Guzerate se distingue par la variété de son sol «l de ses habitants. Elle a des districts très-fertiles et bien cultivés, des villes florissantes par leur commerce, tandis que d’autres parties de son territoire sont aussi arides que les provinces voisines et sont habitées par des races non moins féroces et non moins adonnées au brigandage. Le golfe de Cambaye qui découpe profondément le Guzerate, offre également carrière au commerce et à la piraterie. Cette situation particulière a réuni dans ceite contrée une variété singulière de castes el de races. Les endroits les plus sauvages de l'intérieur sont occupés pat des tribus connues sous le nom de Bhils, de Callies, de Coulies et de Grassias, qui repoussent toute civilisation et vivent principalement du butin qu’iis enlévent à leurs voisins plus opulents. Les bords infréquentés des golfes de Cutch et de Cambaye cachent les retraites d’un foule de pirates déterminés. Le Guzerate a reçu les restes de la race opprimée
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ASIE : INDOSTAN. 49 et persécutée des Mages, appelés encore Guèbres où Parsis. Cette racc est douce, paisible, industrieuse, et la province leur doit en grande partie ga prosperilé commerciale. Ils conservent encore leur ancienne venération pour le feu, et la manifestent par là résugnance qu'ils éprouvent àPétcindre. Is ont aussi conservé la coutume d'exposer les corps de leurs parents morts dans des tombeaux ouverts pour qu'ils soient dévorés par les oiseaux de proie. Les Parsis se divisent en deux classes, les 1/obids ct les Behdin, ou prètres et laïques. Les mariages entre ces deux classes ne peuvent avoir lieu que sous d’étroites restrictions. Les femmes sont beaucoup plus considérées que chez aucune autre nation de l'Orient; elles se distinguent en outre par la pureté de leurs mœnrs. La secte religieuse des Djaïns est également très-répandue dans le Guzerate.
C’est surtout la grandeur et l'importance de ses villes qui fait la gloire de la province de Guzeriie. Surate, sur la rive gauche du Tapty, était, à l'arrivée des premiers Européens dans l'Inde, la plus grande ville commerciale de là presqu'ile, et aujourd’hui encore elle ne le cède qu'à Calcutta. Sa popaiation est assez généralement évaluée à six cent mille âmes; mais il y a là exagération; vraiscmblahlement elle ne dépasse pas 300,000. Cette ville a beaucoup souffert des troubles qui ont longtemps agité les districts voisins. Les Anglais, en trausférant le siége principal de ieur commerce à Bombay, ont également diminué son importance. Néanmoins, elle possède des fabriques considérables de soieries, de brocards et de belles étoffes de coton, et elle exporte, outre ses propres produits, ceux des autres parties du Guzerate et même des chàles de Cachemyr. En même temps, elle importe, par le Tapty, la Ner:ouddah et le golfe de Cambaye dans les provinces occidentales et centrales de l'Inde, toutes sortes de denrées et de produits étrangers. Surate renferme de belles maisons construites ep pierre, mas elles sont entremêlées de ces misérables cabanes en terre et en roseaux qui sont, dans l'Inde entière, la demeure ordinaire des Indous. On compte à Surate environ 17 à 18,000 Parsis : c’est parmi eux ct parmi les Banians que se trouvent les négociants les plus riches. Les Banians, très-scrupuleux observateurs de tous les préceptes de la religion brahmanique, poussent la piété jusqu’à entretenir un vaste hôpital pour les oiseaux, les singes et autres animaux réputés sacrés.
Ahmedabad, La capitale politique du Guzerate, fait aujourd’hui partie dile ?
du territoire britannique. Quoique bien déchue depuis qu’elle a ces d’être le siège d’un gouvernement indépendant, c’est encore une de: villes les plus florissantes de l’Inde. Elle 1 ’a pas moins de 100,000 hab: tants. Plusieurs de ses mosquées sont vantées pour leur richesse et leur élégance. Cambaye est beaucoup plus déchue qu'Ahmedabad. Les attr. rissr vonts de son port ont porté un coup fatal à son commerce. A cett heu: elle ne possède guère que 30,000 habitants, et ses magnifiqu. édifiscs tombent en ruines.
Barotch, qui sous son ancien nom de Barygaza, était jadis La ville com. merciale la plus importante de cette côte, est aujourd’hui à moitié ruinée et déserte, quoiqu'elle soit située dans une vallée délicieuse. Cepen: dant, elle fabrique et exporte encore quelques étoffes de coton. Barod est une grande ville d'environ 100,000 âmes, qui est actuellement { capitale du plus puissant chef mahratte : ce chef appartient à la célibre famille de Gwickwar. L'ancienne ville sainte de Diwaraka, ne mérit d'être citée qu’à cause des nombreux pèlerins indous qu'elle attire. | en est de même de Puttun-Sumnaut, célèbre par la richesse de son an- £ientemple, au service duquel étaientattachés2 000 brahmanes, 500 dan seuses et 300 musiciens. Ce temple fut détruit, dans le xr° siècle, par Mahmoud ie Gaznévide : ic butin qu'y fit ce conquérant tant en or & en argent qu’en pierres précieuses, est évalué à plus de 250 millions de francs. Nous citerons, uniquement par qu’elle est une possession portugaise, la petite ville de Diu, située sur la petite île de ce nom ver: la pointe méridionale de la presqu'’ile de Guzcrite. Diu n’a plus aucun: importance : son port n'esi fréquenté que par les Persans et les Arabes
SECTION 3. — Inde centrale avec le Dekkan.
Nous allons maintenant parcourir la région élevée du centre de l’Inde qu'habitent ces tribus puissantes et indiscipiinées qui n’ont jamais complétement reconnu la suzeraineté du Grand-Mogol «! conservent encore, en face de la puissance bien autrement redoutable de l’Angieterre, un reste d'indépendance. Cette région constitue h province de Malwa, ou de l’Inde centrale. Elle occupe ce plateau élev: qu’arrose la Nerbouddah dans la plus grande partie de son cours, etqui, se ouvant placé à la base de la péninsuic triangulaire dont 16 «à
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Cümorin est le sommet, sépare l’Indostan proprement dit du Dekkan. Quoique bien plus élevé que le reste de l'Inde, ce plateau dépasse rarement la hauteur de 600 mètres au-dessus du niveau de la mer. Son climat est doux ; le sol, arrosé par de nombreux cours d’ean, jouit d’unc fertilité remarquable. La chaîne des monts Vindhya, qui s’étend de l’est à l'ouest, établit une séparation entre le Malwa propre et le Nimaour ou vallée de la Nerbouddah. Du côté du Malwa, les pentes de ces montagnes sont douces, tandis qu’elles sont abruptes au midi. La Nerbou. ‘ah prend sasource vers l'extrémité orientale deces montagnes, dans le district de Gundwana, non loin de la source de la Sone, l'un des affiuents du Gange. Elle court ensuite à l’ouest parallélement aux monts Vindhya dont elle reçoit toutes les eaux méridionales. Mais elle ne devient navigable, même pour les barques, qu’à 40 lieues au-dessus de sonembouchure:la partie supérieure de son lit est obstruée par des rochers ct des bas-fonds.
L'histoire du Malwa est pleine d'événements : non-seulement il a résisté à la conquête, mais il a eu lui-même des chefs assez puissants pour se faire conquérants. Les exploits de Sicramaditya, un de ses pre miers rois indous, sont célèbres dans les annales fabuleuses de l'Inde. Après l'invasion musulmane, le Malwa eut des chefs mahométans qui l'élevèrent à un haut degré de pu#ssance : le plus remarquable de tous fat Mohammed Khildji. Quand les Mahrattes, profitant de l’affaiblissement de l'empire mogol, levèrent l’étendard de l'indépendance nationale, ils furent reçus à bras ouverts par les habitants du Malwa, qui étaient toujours restés fortement attachés aux idées et aux institutions indigènes. Dans le cours de ces luttes, deux maisons, celles de Sindhya etd'Holkar acquirent une suprématie complète sur les autres chefs indépendants. Les fondateurs de ces deux maisons sortis des rangs les plus inférieurs, et simples officiers du Peischwa, le chef reconnu du gouvernement mahratte, devinrent bientôt ses maîtres, et l’auraient complétement renversé sans l'intervention de la Grande-Bretagne. Les armes de l’Angietcrre ne tardèrert pas à humilicr ’orgueil de ces chefs, qui furent réduits aux provinces de Malwa et de Candeish et obligés de reconnaître la suzeraineté britannique et de payer tribut. Néanmoins, en 1817, lorsque les bandes de brigands, organisées sous le nom de Pindarris, inquiétèrent le gouvernement anglais, les États Mahrattes se
montrèrent généralement disposés à saisir l'occasion pour relever ! drapeau de l'indépendance. Cependant , parmi les chefs du Malwa, | famille Holkar fut la seule quise déclara ouvertement. Après avi défait les ir:surgés à la bataille de Mehidpour et s'être emparé des principales forteresses du pays, PAnglelerre dicta les conditions de la paix étabiit des garnisons dans le Malwa et prit sous sa protection la capital et l’héritie. de la rmaist®. Quelques mouvements de Sindhya l’ayan rendu suspect, il fut contraint de recevoir une garrison anglaise dans & puissante forteresse dAssirghur. Ses forces militaires consistent aujour d'huien 20,000 fantassins et 10,000 cavahers, et celles d’'Holkar soi réduites à moins de 5,000 hommes,
Le chiffre de la population du Malwa, à l'exception de la partie «{ appartient à Holkar, n’est pasexactement connu. Le territoire d’Holk: contient 764,000 habitants, soit 244 habitants par licue carrée. ! Malwa compic fort peu de musulmans, dans certaines villes, il n’y en pas un vingtiéme. Avant sa conquête par 1 Angleterre, cette provine était la proic d’une multitude &e hrigands de profession, obéissant des princes héréditaires. Indépendamment des Bhïlk, qui habitent s la frontière du Guzerate, celle renferme une nombre: se tribu appel Grassias, réunie autour de plusieurs petits chefs qui, ayant été chas: par des voisins plus puissants, se livrent au brigandage. Le gouvein ment de l’Inde à ménagé un accommodement entre eux etles possesseur des domaines sur lesquels ils élèvent des prétentions. Ils ont reno à ces prétentions et à leur vie turbulente moyennant une pensic. ou indemnité pour Pabandon de leurs droits prétendus.
Les dévastations dont le Malwa a été si longtemps le théâtre, « ancanti pres';ue tout commerce. Une caravane ne pouvait s’aveutur dans le pays, sans une escorte considérable de troupes: et encore cet précaution n’était-elle pas toujours suflisante. Les territoires des dif rents chefs sont en outre tellement enchevètrés qu'il faut à chaque 1 acquitter des droits de péage et de douane. On a réussi cependant surmonter jusqu'à un certain point icates ces difficultés a moyen di hardi systeme d'assurances. Les assureurs entretiennent un corps t
troupes considérable, et en s’entendant sait avec les princes soit avec! officiers chargés de la perception des droits, ils font de très-beaux 1" fits. Les principaux objets d'exportation soul l'opiam cet les étoff:se
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ASIE . INTOSTAN. #3 côton fabriquées à Tehaaderi,et dans d’autres villes du Malwa. Les principales exportations consistent en soieries, toiles peintes, et tissus de laine anglais. Le conmerce et l’industrie de cette province commencent à se relever du coup fatalque leur avait porté une trop longue anarchic.
Parmi les villes du Malwa, celle d’Oudjein est la plus ancienne et la plus importante. Elle est située à 28 lieues environ au nord de la Nerbouddah, sur la Sepra, petite rivière tributaire du Tchomboul. Oudjeïn tient un rang élevé parrii les villes sacrées des Pouranas, et les géograrhes indous y font passer leur premier méridien. Ptolémée et Pauicur du Périple la citent, sous le nom d’Ozene, comme une grande capitale de l'intérieur de l’Inde. La ville moderne est à quelque distance de ancienne. Il y a quelques années, Sindhya ayant choisi Oudjecïin pour sa capitale, son enceinte de près de 2 lieues et demie fut bientôt remplie d’une nombreuse population : mais depuis il a transféré sa résidence à Gwalior. Cependant on lui donne encore 100,000 habitants, parmi lesquels il y a un grand nombre de Mahométans quiont élevé 4Amosquées. Oncite parmi ses principaux édifices plusieurs temples indous, et quelques mausolées. Zndore ou Indour, capitale des Holkars, est une ville toute moderne ; elle a été construite par la princesse Alia Bhye, le plus illustre personnage de cette famille. On exagère sa population en la portant à 90,000 âmes. Dhar, l’ancienne Dharanaggur, parail avoir été jadis une capitale très-florissante. La ville actuelle n'occupe que le quart de la superficie de l’ancienne. Elle est la résidence d’un Rajah indépendant, qui règne sur un district fertile.
Le district de Nimaour se compose de la vallée de la Nerbouddah. Il estriche en pâturages et a pour capitale Mheysir, dans une situation délicieuse sur larive droite du fleuve, Mheysir doit sa prospérité à la princesse Alia Bhye qui en fit sa résidence et l’orna de plusieurs temples magnifiques. Kotah est la capitale du district d’Harrowtie qui confine à PAdjmir. Kotah est une des plus opulentes et des plus belles villes du Malwa. Ulle a été élevée à ce rang par le Rajah Sélim-Singh. Grâce à sa conduite vigoureuse et prudente, ce prince a préservé ses &omaines de toutes les éalamités qui ont désolé l’inde centrale et & fut de sa petite Principanté le plus puissant et le plus florissant des États du Melwa. Il a une armée bien disciplinée forte de 23,000 hommes et ses revenus s’élèvent à environ 12 millions. Près de Kotah, à Barolli et à Djhalrapatun,
le colonel Tod a découvert des temples qui, par l'élégance et la prof sion de leurs sculptures, surpassent tous ecux qu'ila vus dans les auti
parties de l'Inde. Bhopal, située sur un lac et duns le voisinage imraédi, de la frontière du Gundwuna, est la résidence d'un Rajah qui règne 8 un territoire montueux, mais cependant fertile en plu:ieurs cudroits.C prince, après avoir beaucoup souffert de la part de Sindhya, a vus puissance et son territoire augmentés par l'amitié de la Grande-br: tagne, [l a aujourd’hui 6,000 hommes de troupes, 180 canons et jou d’un revenu de près de 2 millions et demi.
On donne le nom de Rath à un district sauvage, montagneux et bois qui confine au Guzerate. Il est occupé par les Bhils et plusieurs petit princes qui se livrent au brigandage et dont chacun a sa petite capitale On n'y rencontre aucune ville de quelque importance. Les districts (| Bagour et äe Kantoul, le long de la frontière de l'Adjinir, offrent le mèr aspect que le district de Rath. Ces trois territoires renferment plusieur belles vallées : ils sont surtout curieux par les nombreux monumen de l'antiquité qu'on y rencontre, Parmi ces monuments on remari surtout les temples creusés dans lé roc, pré” de la ville de Bag, dans! district de Rath. Quelques débris couverts de halliers témoigne seuls de l’ancienne splendeur de Mandou. Cette ville, bâtie par Mob: med Khildji, a été jadis la plus magnifique cité de l'Inde centrale. Ma: elle semble avoir été un district fortifié plutôt qu'une simple vilk elle aen effet 14 lieues de circonférence. Elle occupait la crèle des mon: Vindhya et était enceinte de tous côtés par un profond ravin. En outre un fort mur intérieur acnevait de la rendre inaccessible à une arni indienne. A cette heure, il ne reste rien de cette vaste cité qu’un prt fort habité par quelques religieux mendiants et des ruines de palais: de tombeaux. L'ancienne ville de Woun, dans le Malwa, n’est remar quable que par ses précieux débris d'architecture indoue,
Lorsqu'on passe la Nerbouddah, on entre dans celte vaste régioni l'Inde qui a reçu le nom de Dekkan. Le Dekkan comprend la partie! plus large cu triangle que forme l’Inde méridionale. Sa base est con: tituée par la Nerbouddah et par la ligne qui s'étend de ce fleuve a bouches du Gange. Cette région, à Pexception de la côte maritime doi elle est séparée par les monts Gates, représente un plateau élevé, moi
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@insi d'un climat assez tempéré et extrêmement favorable au dévelop perrent de la végétation. Le Dekkan est arrosé par deux grands fleuves le Aistna ou Crichna et le Godavery, qui prennent leur source dans les Gates occidentales et traversent la péninsule toat entière pour se décharger dans le golfe du Bengale. La province du Dekkan, séparée de l’Indostan proprement dit par un espace considérable et par de fortes barrières naturelles, n’a jamais été complétement réduite par les conquérants qui ont envahi l'Inde. Alors que l'empire mogol était à l'apogée de sa puissance, Vizapour et Golconde étaient à peine ses tributaires; et dès que ce grand empire se trouva Chbranlé, les Mahrattes s'emparèrent des principaux territoires du Dekkan, et poursuivirent ensuite au nord leur carrière de conquêtes et de dévastations.
Il n'existe peut être pas au monde une région plus forte, au point de vue militaire, que Le Kandeisch, province longue et étroite qui s'étend le long de la rive méridionale de la Nerbouddah. Cette région est partout gemée de ces collines naturellement forlifites dont nous avons déjà parlé, qui défient également les assauts, fa sape et l'artillerie et qu ne peuvent être prises en général que par famine. Le Kandeisch n’est cependant pas, à proprement parier, un pays montagneux ; plusieurs parties de son territoire sont d’une fécondité remarquable. Indépendamment de la Nerbouddah qui forme sa limite au nord, cette province est traversée par le Tapty qui se jette dans le golfe de Cambaye à Surate et ouvre ainsi une excellente voie de navigation pour l'exportation et l'importation.
, Parmiles forteresses du Kandeisch, nous citerons d’abord Assirghur. @est un rocher perpendiculaire qui n’est accessible que d’un seul côté, où ilest fortifié par deux murailles épaisses. Aux environs on ne trouve #ve des ravins profon.ls et des djungles infestés de tigres. Malligawm est située sur la frontière de la province d’Aurungabad. Cette forteresse est bâtie au sommet d'une colline isolée qui s’elève au centre d’une vaste et riche plaine. Mais elle doit sa force moins à sa position naturelle, u'aux nombreux ouvrages qui la défendent. Si l’art a peaucoup fait pour Malligawm, la nature a tout fait pour la magnifique forteresse &ppelée Unkil Tunkie, Un plateau de 1,600 mètres de circonférence surmonte un rocher isolé dont les parois perpendiculaires ont de 45 à 60 aètres de hauteur. Pour pénétrer dans la forteresse, il faut gravir delongs
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escaliers taillés dans le roc vif et munis de nombreuses portes d'u solidité prodigieuse. Ses magasins, ses greniers, ses casemales, su: taillés également dans le roc, et défient un bombardement, Trimb, est une autre forteresse du mème geure, mais sur de plus grandes ( mensions. La colline qui supporte le fort a environ quatre lieues de toi à sa base, elle piateau supérieur un peu plus d'une lieue ei demie, ! y monte par un escalier presque perpendiculaire de 200 marches, el est dangereux de se retourner pour regarder le précipice de 200 metr qu’ona derrière soi, Du sommet de cette colline descend, goutte à goul le ruisseau qui forme la source du Godavery. L'ancienne capitale Kandeisch est Bourhanpour, assez grande ville sur la rive droite { Tapty. Elle est le siége principal d’une secte mahométane dont | partisans portentle nom de Bohrahs, Hs sont très-adonnés au commert On compte à Surate 6,000 individus de cette secte.
Les vastes provinces d’Aurungabad et de Bedjapour, siége primitif de puissance Mahratte, s'étendent au sud du Kandeisch et forment la pa tie occidentale du Dekkan. Leur territoire est inégal, irrégulier dans la région des Gates, montagneux; il est arrosé par le Kistna el Godavery. Le sol est parfois sec et stérile; mais en général il est st: ceptible d’une excellente culture. En effet, il nourrit une populuti de 13 millions d'individus, dont 6 dans l’Aurungabad, et 7 dans Bedjapour. Ces deux provinces renferment plusieurs foricresses n turelles, et jamais elles n’ont subi, du moins pendant longtemps, joug des conquérants de l’Indostan. Même après la réduction des go! vernements indigènes, Adil-Chah fonda, en 1489, le royaume de He!) pour, ou, comme on l’appelait en Europe, de Visapour. Ce royaut devint prépondérant dans le Dekkan jusqu'en 1689, où il fut obli: de céder aux armes d’Aurengzeb. Cependant à peine cette conqu était -elle achevée que l’on vit surgir la puissance mahratte quit tarda pas à chasser de cette partie de l’Inde les faibles successeurs: cet empereur. Le reishwa ou chef de la confédération des Mahratl fixa alors sa résidence à Pounah ; mais depuis les succès obtenus |: les maisons rebelles de Sindhya et d’Holkar, le siége réel de la pui sance Mahratte se trouva transféré dans les provinces plus au no! ‘ Quoiqu’elle ait été la capitale de la puissance mahratte, Pounah ne pas une belle ville. Elle semble avoir été, dans le principe, des!
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ASIE : INDOSTAN., N7 née à représenter un camp plutôt qu'une simple cité, Dans les grandes assemblées de la confédération mahratte, on a vu une population de 500,000 àmes réunie dans son enceinte ou dans ses environs. Sa popu= lation fixe ne dépasse pas 100,000 âmes, Pounah n'est à proprement parler qu'un immeuse village, dont les maisons sont bâties en briques légères. Elles sont couvertes de peintures qui représentent des scènes de la mythologie indoue. Ses marchés sont abondamment pourvus de denrées de toutes sortes, Aujourd'hui, cette ville fait partie des possessions britanniques et dépend de la présidence de Bombay. A environ 20 lieues au sud de Pouuah, on trouve la forteresse naturelle de Satiarah. Elle a longtemps servi de prison d'État aux roiahs héréditaires. Depuis que l'Angleterre a déposé le Peishwa et a rendu un certain degré de puissance à l'ancien chef de la confédération, celui-ci à choisi Saltarah pour sa résidence.
Les restes de l'ancienne capitale de Viziapour ou Visapour attestent que cette ville a été l’une des plus magnifiques de l'Inde. Le fort qui la défend est peut-être le plus vaste qu'il ÿ ait au monde : il a plus de ‘ais lieues de circonférence et renferme dans son enceinte une foule di jur dins, de mosquées et de palais, La grande mosquée d'Adil-Chah quicoûta à ce prince 18 millions de francs et à laquelle 6,500 hommes travaillèrent pendant 37 ans, est encore dans un assez bon état de conservation. La plus grande partie de la ville est inhabitée. Aurungalad ct Dawletabad sont deux anciennes capitales, presque contiguës l’une à l’autre. Celle-ci portait primitivement le nom de Deoghir. Dans Île ave siècle, Mohammed IfLessaya, mais en vain, d'en faire la capitale de son empire. L’assiette de Dawletabad sur le penchant d'une colline esttres-forte; et les travaux nombreux qu'on y : “lvés en font la clef du Dekkan. Aurungabad doit son nom à Aureug:cb qui en avait fait sa résidence favorite. Elle est ornée de nombreux monuments, parmi lesquels l’ancien palais d’Aurengzeb, le Lombeau de la fille de cet empereur et un immense bazar de plus de 3,000 metres de longueur sont les plus remarquables. Ccs doux villes renferment encore une populalion considerable. Actucllement elles font partie des domaines du Nizam, Ahmednaggur, jadis capitale d’une puissante dynas tie, est encore une grande ville importante par ses fortilications. Kile
est comprise dans le territoire britannique.
ul. 8
Les prodigieux monuments d'Ellora ne sont pas loin de Dave. tabad. Ils consistent en une série de temples magnifiques taillés dans une montagne de granit. « Le nombre et la magnificcnce de ces temples souterrains, dit Erskine, l'étendue et l’élévation de quelques-uns, l'infinie diversité des sculptures dans quelques autres, la merveilleuse variété des ornements, le travail exquis des colonnes, la multitude des dessins mythologiques, les dimensions colossales des statues, produisent sur l'esprit du visiteur une impression profonde. » Plusieurs de ces grandes excavations ont reçu des noms particuliers : telles sont les cours d’Indra, de Jaggernaath, de Parasou Rama, et le Doumar Leyna ou palais nuptial : mais la plus merveilleuse de toutes a reçu celui de Æeylas ou paradis. Le Keylas est un édifice conique de 100 pieds de haut et de 500 de circonférence, enièrement taillé dans le roc et recouvert sur toute sa surface de sculptures mythologiques.
L'intérieur du Dekkan, à l’est, comprend les provinces d’Haïderabad, de Nandir, de Bider et la plus grande partie du Bérar, et obéit au gouvernement du Nizam. Le Nizam était jadis vice-roi du Dekkan pour le Grand-Mogol. Mais, comme une foule d’autres chefs, il profita de la décadence de l'empire pour se rendre indépendant. Son alliance avec les Anglais lui a valu une partie des dépouilles de l'empire mahratte et la possession d’un territoire de plus de 12,000 lieues carrées et renfermant une population de 8 millions d’âmes. Quoique jouissant d’une indépendance complète en ce qui concerne l’administration intérieure de son royaume, le Nizam est tout à fait dépendant de l'Angleterre en ce qui touche aux relations extérieures; et afin de-surveiller ses mouvements, cette puissance entretient auprés de lui un corps de troupes auxiliaires. Le territoire dont nous parlons représente un plateau diversifié par des collines inoins élevées que celles du Dekkan occidental : plusicurs endroits sont remarquables par leur fertilité. Mais le gouvernement du Nizam ne songe guère à développer les éléments de prospérité que la nature à prodigués à ce pays : il est certainement l'un des plus inintelligents et des plus oppresseurs parmi les gouvernements indigenes de la péninsule.
Haïderabad est à la fois capitale de la province de e° nom et capitale du royaume du Nizam. C'est une grande ville de près de 3 licues de {our qui renferme une population de 420,000 habitants. A l'exception
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ASIE : INDOSTAN. 09 de quelques mosquées, elle ne possède point d’édifices qui méritent d'être cités. À deux licues et demie d’Hfaicerabad, se trouve Golconde, jadis capitale d’un royaume célébre en Europe, à eause des mines de diamants qu’il possédait dans le district de Gundwana. Golconde est bâtie sur un rucher élevé, et fortifiée avec un tel soin que les indigènes la regardent comme imprenable. On remarque dans son voisinage
: plusieurs tombeaux magnifiques. #Warangol, à 920 lieues environ
d'Haïderabad, nous offre les ruines de l’ancienne capitale du Telingana, alors que ce nom, qui aujourd’hui s’applique uniquement à une langue, désignait une grande partie de l’Inde centrale et orientale.
Nandir ct Bider, capitales des provinces de ce nom, sont deux villes fortifiées, mais de médiocre étendue. On a remarqué, au sujet de Bider, que l’on parle dans son voisinage les trois langues de l’est, de l’ouest et du midi de l’Inde, le Telinga, le Mahratte, et le Canara. La partie la
: plus septentrionale des domaines du Nizam est cette portion du Bérar dont
Ellitchpour est la capitale. Cette prevince est élevée, rude, et en général mal cultivée quoique ses bœufssoient réputés les meilleurs de l'Indostan.
La partie est du Berar forme, avec la meilleure partie de la province limitrophe du Gundwana, le domaine du Rajah de Negpour, chef de ce qu'on appelle les Mahrattes orientaux. Nagpour n’était qu’un village, lorsque Ragodji Bhounslah, fondateur de la dynastie actuellement régnante, y fixa sa résidence. Aujourd’hui c’est une ville de 80,000 habitants, mais médiocrement bâtie et peu importante comme place forte. La forteresse la plus considérable de la principauté est Gawilghur, dans le Bérar : quoique les Indous la crussent imprenable, il ne fallut, en 1803, que quelques jours aux Anglais pour s’en rendre maîtres.
Le Gundiwana est, à peu d’exceptions près, la contrée la plus âpre et la plus misérable de l’Indostan. C’est une région montagneuse, mal arrosée, couverte de djungles; où la population est très-clairsemée : aussi les empereurs mogols l’avaient-ils presque abandonnée aux Goands. ses sauvages et primitifs habitants. Cependant lorsque les Mahrattes s’établirent à Nagpour, ils s’emparerent de tous les lieux fertiles ou cultivés et les Goands furent repoussés dans les endroits les plus élevés et les plus inaccessibles, d’où ils ne descendent que pour piller Le pays.
La province d’Orissa, à l’est du Gundwana, embrasse toute la côte du Dekkan, depuis le Carnatie jusqu'au Bengale. L'intérieur, qui est traversé par une portion de la grande chaîne des Gates, est une région plus triste encore que le Gundwana. Elle est marécageuse, couverte de djungles et désolée par une maladie dangereuse que les Anglais appellent hill fever (fièvre des montagnes). Les Ourias, tribu grossière et féroce, qui häbitent ces retraites sauvages s'étaient rendus redoutables aux Mahrattes : mais l'influence du gouvernement anglais les a changés en sujets paisibles. Les trois grands fleuves, le Mahanouddy, le Godavery elle Kistna, se jettent dans la mer, le premier à l'extrémité nord, et les deux autres vers l'extrémité sud de cette province.
Les Circars embrassent cette partie de l’Orissa qui est située entre les Gates et la mer. Ce territoire diffère complétement des régions intérieures que nous venons de décrire : il est égal au Carnatic en fertilité, et il lui est bien supérieur en industrie. Les calicots et les toiles peintes sont les principaux produits des manufactures indigènes. Les meilleures étoffes de ce genre viennent de l’ie de Hagour qui est formée par le delta du Godavery. Elle s'exportent en Europeet dans divers pays de l'Orient, surtout en Perse où elles sont fort recherchées. Les Cirears sont au nombre de cinq : Guntour, Condapilly, Ellora, Radjamundry et Cicacole : Mazulipatam est quelquefois considéré comme formant un sixième circar. Le commerce de tout ce pays est presque entièrement concentré à Mazulipatam, le meilleur port de mer de toute la côte depuis le cap Comorin.
Le vaste district de Cuttack lie les Circars au Bengale. Il est en général fertile et possède en outre des manufactures florissantes. Sa population s'élève à 1,200,000 âmes. Cuttack, la capitale, est une ville assez bien bâtie, située sur un large bras du Mahanouddy : elle a enviror 50,000 habi'ants. C’est dans ce district que se trouve la ville sacrée appelée Djaggernauth, Pouri par les Indous, si fameuse par ses temples, par la multitude de pèlerins qui y accourent de toutes parts et par les hideuses scènes de superstition dont elle est le théätre, La pyramide qui couronne l'entrée de la principale pagode a près de 300 pieds de hauteur; elle est toute chargée de sculptures. La plus belle pagode est bâtie sur un grand rocher en pierres granitiques dont quelques-unes ont des dimensions prodigieuses. L'idole, sculptée en bois, a des yeux de
diamants.
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Dans notre description du Dekkan occidental, nous avons négligé à dessein la côte rnaritime, parce qu’elle offre un aspect tout à fait diffé rent de celui de l’intérieur : c’est là que se trouve Bombay, la capitale des possessions britanniques dans l’ouest de l'Inde, Cette ville est con= struite sur une petite île de même nom unie par une chaussée à l'Île plus grande de Salsette. Tanna, dans cette dernière, a été l'établissement primitif des Portugais, qui, bientôt, attirés à Bombay par l'excellence de son port, lequel est en effet le meilleur de l'Inde occidentale, y bâtireut un petit fort; mais aucuu de leurs établissements sur crtie côte nes’élèva à la splendeur de Goa. En 1661, Bombay fut céd'e à Charles IT, comme partie de la dot de la reine Catherine ; deux ou trois ans après, les Anglais s’y établirent, et, en 1686, ils y transférérent le siége principal de leur commerce dont Surate était alors en possess' on. Depuis celte époque, Bombay a vu sa prospérité s'accroître chaque année; elle est devenue le grand marché de Inde occidentale, et aujourd’hui sa population est d'environ 250,000 âmes. Sur c: nombre, on compte 10,000 Parsis; ce sont les plus riches habitants de la ville et en même temps les plus industrieux. Parmi îes habitants de Bombay, on remarque encore un grand nombre de Juifs, de Musulmans et de Portugais; toutefois les Indous forment à eux seuls les trois quarts de la population totale. La présidence de Bombay est moins vaste que les deux autres présidences. Cependant elle renferme Surate, Barotch, et les plus beaux districts du Guzerate ; sa population actuelle dépasse assurément 2,500,000 âmes. Bombay possède un gouverneur et un conseil subordonnés au gouvernement suprême de l'Inde à Calcutta, Elle a aussi une cour judiciaire, administrée par un juge unique qui porte le titre de Recorder, Comme à Calcutta, il existe à Bombay plusieurs sociétés savantes; la plus importante est la société littéraire dont les travaux ont pour objet l'histoire, les langues et les antiquités de l'Inde. Le port de Bombay a été déclaré franc ; il est aussi l’une des stations des stecamers qui font le service de correspondance entre l'Inde et l'Angleterre à travers l'isthme de Suez. Malgré cela, son commerce direct avec la Grande-
Bretagne n’est pas aussi étendu que celui des deux autres présidences à cela lient à ce que le territoire adjacent ne produit qu'un petit nombre des denrées propres à l'Inde. Les exportations de Bombay consistent principalement en articles divers qu'elle recoit de différentes parties de l'Inde. Elie recort du Concan et du Guzerate des grains et d’autres denrées alimentaires : ce dernier lui envoie aussi d'excellentes étoffes qu' sont réexpédiées var f°ut l'Orient. Elle tire du Bengale une quantité considérable de soie crue, et du Canara du poivre et d’autres épices. Ses relations avec la Chine sont fort étendues, ce pays fournissant un grand nombre d'articles recherchés par les Indous et recevan. eu échange d'énormes quantités d'opium. Enfin, le cabotage de Borabay avec le Cutch, le Sinde et le golfe Persique est également considérable. Les environs de Bombay sont célèbres par les antiques et curieux monuments de l'art indou que l’on y rencontre. Le plus fameux de ces monuments est le temple de l'ile de Æalabouri, appelée aujourd'hui Eléphanta à cause d'une figure d’éléphant en picrre noire qu’on voit au picd d’une montagne. Le temple,est entièrement taillé dans le roc, etson entrée se trouve à 1,260 mètres environ de la hase de la montagne. On y pénètre par trois magnifiques avenues formées par quatre rangées de colonnes massives. L'intérieur du temple a 67 mètres de longueur sur 45 et demi de largeur; mais il n'a guère que 4 metres trois quarts de hauteur. On y remarque lrois têtes colossales que l’on a d’abord supposé être celles de la triniié indoue; à ectte heure on s’accorde à pen- Lhite-sur ser que ce sont seulement trois représentations différentes de Siva. lauesrih q Les excavations de K'ennery, dans l'ile de Salsette. et celles de Carli, petite vill sur la côte opposée du continent, ne sont pas des monuments moins nes Let étonnants. Il semble, suivant Forbes, qu'une cité tout entière, capable 1 de renfermer plusieurs milliers d'habitants, ait été taillée dans les flancs de la montagne de Kennery. On y voit des citernes, des terrasses, des
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| Elle consiste en une bande de terre de 18 lieues de largeur depuis les
pentes ouest des Gates jusqu'à la mer. Quoique l'aspect général de
cette lisière soit uniforme, elle est découpée par un grand nombre de pelites baies. Une pareille configuration, dans une contrée maritime et :industrieuse, offre des avantages inappréciables : mais, depuis plusieurs ! siècles, Les habitants ne tiraient parti de cette heureuse disposition des lieux que pour se livrer à la course : aussi avait-on donné à cette côte | le nom de côte des pirates. Vers la fin du xvn: siècle, un chef de pirates, nommé Angria, était parvenu à jeter les fondements d’une puissance étendue ct redoutable, qui néanmoins fut renversée, en 1756, par les | armes réunies des Anglais et des Mahrattes. Ce territoire fut d'abord | annexé à celui des Mahrattes de Pounah; mais maintenant, à l’excep-
tiou d’une faible partie, il est soumis au rajah de Colapour, sous le contrôle de la Grande-Bretagne.
Les Portugais s'étant emparé, en 1510, de Goa, à l'extrémité sud du
Conean, y fixérent leur principal établissement. Goa fut longtemps la
capitale européenne de l'Inde. Même dans sa décadence actuelle, elle conserve des traces de son ancienne maguificence. La cathédrale et le
: couvent des Augustins sont supérieurs à tous les édifices que l’archi- | tecture européenne a élevés dans l'Inde. A cette heure, Goa n’a plus . pour ha. ‘tants que quelques moines et un petit nombre d'Indous catho- 1 liques. Le gouverneur des possessions portugaises dans l’Inde et l’Océa-
nie, réside aujourd’hui dans la ville de Pandjim, où Villa Nova de Goa,
{ bâtie sur la petite île de ce nom, à l'embouchure du Mandava : c’est : aussi là que siége la cour suprême de justice. Pandjim est une jolie | pelite ville, avec un bon port et une population d'ure vingtaine de mille
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SECTION 4e. — Partie méridionale de l’Inde,
La partie sud de l'Inde, à compter des limites méridionales du Visa-
| pour et du Concan jusqu’au cap Comorin, se divise en plusieurs petits | royaumes qui avaient toujours été indépendants iusqu’à {eur absorp-
tion par la puissance toujours envahissante de l'Angleterre. Nous commencerons notre description par la côte de Malabar. Ce nom
! appartenait primitivement, c'est-à-dire à l’époque de l’arrivée des pre-
micrs navigateurs portugais, à un royaume dont la capitale était Calicut
et qui obéissait à un souverain qui portait le titre de Zamorin. Les Portugais appliquérent d'abord le nom de Malabar à la côle ouest de linde au sud du Concan, et plus tard les géographes l'étendirent abusivement à toute la côte au nord jusqu'au golfe de Cambaye. En réservant ce uom À la côte occidentale de l'Inde depuis le Concan jusqu'au ip Comorin, où trouve qu’elle forme un vaste territoire de 200 lieues «ie léngueuret: 42 à 16 de largeur, int:rposé entre l'Océan mdien é6i la chne jiesqu continue des Gates occidentales. Gräce à sa situation. cette conirée cs! copicusement pourvue d'esu, et, quoiine sa surfoce soit inégalr et montagneuse, elle peut donner, si elle est cultivée avec soin, des produits abondante : or, c'est ce qui a lieu généralement. Lile produit des quantités énormes de riz que l’on exporte à Bornbay et pour les ‘8les septentrionales. Maisla denrée qui constituele principal objet de ss expor- {ations our l'Europe est le poivre : nulle part, il n’est d'aussi bonne qualité et ue croit aussi abondamment. Le Malabar produit égaleraent, et eu quantité considérable, le béler et la noix d’arec dont il se fait un: si graude consommation dans l'Inde. Le gingembre, le cardamome et diverses autres sortes d'épices viennent aussi dans ce pays. Les districts supérieurs abondent en bois dit de sandal, en bois de teinture, en bois d’ébénistcrie, etenfin en bois de charpente. Parmi ces derniers, on distingue surtout le bois de teck, si précieux pour là marine. L'industrie manufacturière n’est nullement développée dans le Malabar, mais il échange les produits de son sol contre les belles étoffes de colon du Guzerate.
Le Malabar est resté hors de l'atteinte des grands conquérants qui ont profondément altéré l’aspect primitif de la civilisation indouc; cependant le contact de quelques émigrations accidentelles a modifié sous quelques rapports les institutions indigènes. Les tyranniques préjugés de caste se déploient d’une maniere plus violente et plus inhumaine dans le Malabar que dans tout le reste de l'Inde. Si un tiar (cultivateur) où un moucoua (pêcheur) ose toucher un naïr (individu de sa caste militaire), celui-ci a le droit de tuer sur le champ l’'audacieux. Le même sort atteint le paria qui a l’imprudence de regarder en face un naïr, et ne prend pas la fuite aussitôt qu’il le voit paraître. Ici 1es parias sont tous esclaves, quoique l’esclavage soit chose peu commune dans le reste de l'Indostan. âjais il existe dans le Mala-
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ASIE : INDOSTAN, 65 bar une classe d'êtres plus misérables encore. Les Niadis sont exclus de toutesrelations avec les autres hommes: ils sont forcés d’errer dans les lieux infréquentés, sans aucun moyen de subsistance, si ce n’est les rares aumônes des passants. Pour appeler leur attention, le malheureux Niadi se poste à une petite distance de la grande route, «a et hurle comme un chien affamé » jusqu’à ce que le voyageur charitable ait posé à terre son aumône : le Niadi accourt pour s’en saisir, mais cependant pas avant que le voyageur ne se soit éloigné.
Pendant que ces races méprisées vivent ainsi dans la plus affreuse misère, les Naïrs ou nobles vivent dans les fêtes et au milieu d’une pompe extravagante. Toutefois le trait le plus singulier et le plus ca-
! ractéristique de la caste des Naïrs, c’est le système qu'ils suivent à | l'égard des femmes. On marie les jeunes filles à l’âge de 7 ans.
L'épouse reçoit une pension alimentaire de son mari; cependant elle
: ne doit ni le voir ni avoir de relations avec lui : une seule infraction à | cette règle serait considérée comme une chose scandaleuse. La femme | demeure avec sa mère, et, après la mort de celle-ci, avec son frère. En
revanche, il lui est permis, et elle Le regarde même comme un honneur, d'attirer autant d'amants qu'il lui est possible, à la condition
| que ces amants soient d’un rang égal ou supérieur au sien. Avec un
pareil système, nous n’oserions dire de mariage, on conçoit aisément que ce soit une question ridicule que de demander à un Naïr qui est son père. Il n’y a de parenté réelle qu'avec le frère de la femme; aussi
| les enfants de celle-ci sont-ils considérés comme lui appartenant. Par
etat
| la même raison, les propriétés et les titres du frère passent aux en-
fants de la sœur.
Un phénomène particulier à la côte de Malabar, c’est l’existence d'anciennes colonies chrétiennes et juives, qui forment encore aujourd'hui une partie considérable de sa population. Les premieres sont tellement nombreuses que, dans certaines localités, le Malabar préscnte l'aspect d'un pays chrétien : elles représentent en effet un chiffre
| de 400,009 à 150,000 âmes. Ces chrétiens s’autorisent d’une tradition
: plus que douteuse pour prendre le nom de Chrétiens de Saint-Thomas. ! Quoiqu'il en soit de cette tradition, il y a lieu de croire que leur ori- | gine remonte en effet à une époque très-reculée. Les formes de leur
: culic étaient, lorsque les Poriugais se rendirent maitres de cette côle,
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d’une simplicité plus que primitive ; mais les nouveaux conquérants,
qui ne voyaient dans un tel culte qu’une altération grossière de la re-
ligion chrétienne, mirent tout en œuvre pour amener ces populations
à embrasser les dogmes et les pratiques du catholicisme. Cependant on
ne put les déterminer à se conformer aux rites latins et l’on dut to-
lérer l'usage des termes syriaques et chaldaïques dans la liturgie malabare. Le docteur Buchanan, qui a pénétré dans l’intérieur du Travancore, y a découvert encore plusieurs petites communautés qui auraient conservé le culte des soi-disant chrétiens de Saint. Thomas, Là-dessus il parle avec éloge de l'intelligence des hommes, des vertus des femmes qui cependant jouissent d’une grande liberté, et do l'aspect général de ces petites sociétés. La population, selon lui, était pauvre à cause de l'oppression portugaise, mais aujourd’hui elle jouit d'une liberté à peu près complète.
Les Juifs du Malabar sont au nombre d’environ 30,000. On les distingue en Juifs blancs et en Juifs noirs. Ces deux communautés vivent complétement séparées, et les premiers regardent les seconds comme appartenant à une race inférieure. On suppose que ces Juifs blancs sont arrivés dans l'Inde peu de temps après la destruction de Jérusalem. En 490, ils obtinrent le don de la ville de Cranganore; mais, ayant encouru le déplaisir d’un souverain voisin, leur établissement fut dispersé. Les Juifs noirs passent généralement pour être des Indous convertis ; Buchanan pense, au contraire, que ce sont de véritables Israëlites qui ont émigré à l’époque de la captivité de Babylone. Ces Juifs de l'Inde possèdent des manuscrits hébraïques de l'Ancien Testament, dont le texte parait être dans un état de pureté tolérabie.
Nous commencerons notre revue topographique de cette côte par le Canara, qui s’étend le long de la mer sur une longueur de 75 lieues. Sa partie nord est très-montagneuse, et son produit principal consiste en bois de tek; mais la partie sud, appelée Toulava par les indigènes, est bien cultivée et exporte une grande quantité de riz. La première contient environ 7,000 maisons, et la deuxièrne 80,400. En comptant en moyenne ÿ personnes par maison, on trouve que la population totale du Canara s'élève à 435,000 habitants. Parmi eux, on compte un grand nombre d’Indous appartenant à la secte particulière des Djains. Les chrétiens y sont également nombreux; mais les bords de
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ASIE : INDOSTAN, 67 la mer sont principalement occupés par les Aoplays où Mapoulets, Ce sont les descendants de ces Arabes qui, dans ie vine siècle, quittèrent la ville de Moka et vinrent s'établir dans le sud du Dekkan. C’est avec leur aide que Hyder-Ali et Tippou-Saïb se rendirent maîtres du Ca-
| nara, et que ce dernier exerça une violente persécution contre toutes
les autres religions, Mais après sa chute, en 1799, le Canara fut annexé aux possessions britanniques, et la tolérance y fut rétablie.
La ville principale du Canara est Mangalore, qui fut longtemps une place de commerce florissante : mais elle a beaucoup souffert dans la guerre entre l’Angleterre et les souverains de Mysore. Les Anglais y soutinrent un siége contre loutes lies forces de Tippou. Un traité la rendit bientôt à ce prince qui démantela ses fortifications. Depuis qu'elle fait partie des possessions anglaises, Mangalore s’est relevée de tous ses désastres. Cette ville est située sur uue péninsule formée par un trèsbeau bras de mer, et sur le bord d’un fleuve considérable. Le port ne peut pas admetire des vaisseaux tirant plus de 10 pieds d’eau, mais lancrage à l'embouchure du fleuve est excellent. Les villes d’Onore, de Carwar et de Barcelore avaient perdu. 5ar les dévastations de Tippou-Saib, le commerce qui les faisait jadis fleurir : mais la domination anglaise, il faut le reconnaître, leur a permis de réparer leurs pertes,
Le territoire au sud du Canara est le Malabar proprement dit, qui occupe une étendue d’environ 80 lieues le long de la côte, et possède une
: population de plus de 600,000 âmes. Le sol qui borde immédiatement
merest pauvre et sablonneux; mais l’intérieur du pays se compose de montagnes peu élevées entrecoupées de vallées fertiles. Le poivre croit en abondance dans les forêts qui couvrentces montagnes, et donne lieu à un commerce des plus étendus. Calicut, qui donna à Vasco de Gama la première idée dela splendeur des villes de l’Inde, était, à celte
. époque, la résidence du Zamorin, dont l'empire s’étendait sur les diverses
parties du Malabar. Sa puissance se trouva singulièrereg£ réduite à la suite de ses gucrres malheureuses avec les Portugais ; et, vers la fin du dermer siècle, elle fut complétement anéantie par les mvasions d'Hyder-Ali et de son fils. Dans la guerre qui amena :a chute de Tippou-£aib, l'Angleterre fut secondée par les chefs indigènes, et, en récompense, elle leur abandonna le gouvernement du pays, non toutes
fois sans imposer à ces chefs un tribut régulier. Mais la bonne intelligence ne régna pas longtemps entre eux et les Anglais. De là une lutte inégale qui se termina en faveur de la Grande-Bretagne, et l'annexion du Malabar à la présidence de Madras. Le Zamorin, comme le Grand- Mogol, est réduit à l’état de pensionnaire de l’Angleterre.
L'ancienne et magnifique capitale du Malabar, Calicut, fut entièrement détruite par Tippou-Saïb : mais aussitôt que les armées anglaises eurent pris le dessus, les habitants se hâtérent d’y retourner. On lui accorde une population de 30,000 âmes, et elle fait un commerce assez considérable. Néanmoins, Cananor est aujourd’hui la ville la plus remarquable de toute la province. Elle est la résidence d’un puissant souverain femelle qu’on nomme la Biby. La position de Cananor en fait une ville presque imprenable ; aussi est-elle regardée comme la place principale des Moplays ou Mahométans du Malabar. La Biby administre Cananor et le magnifique pays qui l'entoure. Elle entretient des relations commerciales fort étendues avec le Bengale ct l'Arabie. En outre, elle comprend dans sa souveraineté l’archipel des Laquedives, qui fait face à la côte du Malabar. Tellichery a été longtemys le siége du principal établissement militaire et de commerce de la Grande-Bretagne sur cette côte. Elle renferme encore quelques riches marchands ct une société polie.
Mahé, ville d'environ 6,000 habitants, exporte du poivre. C'est la seule possession française sur la côte de Malabar.
La petite province de Cotchin est au sud du Malabar proprement dit. Elle offre le même aspect général que le reste de la côte, et abonde surtout en bois de tek, quoique les plus beaux arbres aient été coupés sans que l’on prit soin de les renouveler. Les colonies juives et chrétiennes sont nombreuses dans ce territoire. Cotchin, capitale de cette province, est le premier endroit où les Portugais éievérent un fort. En 1663, elle fut prise par les Hollandais qui en firent une des cités les plus florissantes de l’Inde. Le rajah avait maintenu son indépendance beaucoup mieux que la plupart des princes indigènes. Sous Tippou-
Saïb, il n’était que simple tributaire ; et aujourd'hui même l’Angleterre, | tout en exigeant de lui un lourd tribut, lui abandonne l'administra- |
tion intérieure du pays. Le commerce de Cotchin est encore im-
portant. À 4 lieues au nord, on trouve Cranganor, où les Portugais |
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ASIE : INDOSTAN. 69 avaient établi un évêque dont la juridiction embrassait 89 églises. Lacôtequi s’étendde Cotchin aucap Comorin, forme le domaine durajah de Travancore, Elle possède une population d’environ 2 millions d’âmes et jouit de tous les avantages qui sont propres à la côte de Malahar, Lesdistricts extéricurs en particulier sont remarquables par ieur beauté et leur fertilité Leur aspect est excessivement varié et pittoresque. On y trouve des montagnes chargées de hautes forêts, de nombreux cours d’eau et des vallées qu'embellit une verdure perpétuelle. Les forèts sont parfumées par une foule de plantes aromatiques. Indépendamment du poivre qui constitue le principal objet d'exportation, le Travancore produit du gingembre, du turmeric, des noix muscades et de la cannelle : mais ces deux derniers articles sont de qualité inférieure. Le rajah, comme celui de Cotchin, conserve l'administration intérieure du pays, mais sous le contrôle du gouvernement anglais. Travancore, l'ancienne capitale, est située dans un territoire sablonneux et de couleur blanchâtre. Elle a beaucoup perdu depuis que le rajah a fixé sa résidence à Trivadapatam où il habite un palais construit à la maniere européenne, et orné de tableaux, de pendules et autres objets d'arts venus de l’Europe. Les villes de Trivanderam, Coulam, Andjengo et Coleshy possèdent des havres convenables pour le commerce, quoique la force des courants qui régnent le long de la côte rende la navigation difficile.
A l'extrémité du territoire de Travancore s'élève le cap Comorin qui termine majestueusement la côte de Malabar etla chaine des Gates. Le sommet, élevé de 1184 mètres et couvert 'de la verdure la plus brillante, domine sur une belle cascade et une plaine remplie de forêts ; mais les rochers semés le long du rivage obligent les navires à se tenir à distance.
Lorsqu'on a doubié Le cap Comorin, on entre dans ce vaste territoire auquel les Européens ont donné le nom de Karnatic. Son étendue le long de la côte est d'environ 200 lieues, et sa limite septentrionale est un peu au sud du grand fleuve de la Krichna. Le Karnatis est divisé en deux parties par la chaîne des Gates orientales qui, corame celle des Gates occidentales, court parallelement à la côte. L'une de cesdivisionsest appelée Karnatic supérieur (aux Gates), et l’autre Karnatic inférieur, Nous décrirons la première sous le nom de Haïssour ou Mysore qui est plus gé“
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néralement usité, et la seconde, qui forme le territofre r ‘sg la côte, sous celui de Karnatic proprement dit. On donneégalement à ce dernier le nom de côte de Coromandel, Quoique cette côte ressemble en général à celle de Malabur, elle présente néanmoins quelques traits particuliers, Les montagnes sont à une bien plus grande distance de la mer. Au lieu d'étrerevêlues de vastes et majestueuses forêts, elles sont en beaucoup d’endroits compiétement nues etles rochers qui les forment se montrent à découvert. Le Karnatic est traversé par plusieurs grands fleuves qui viennent des Gates occidentales: le plus considérable de tous est le Cavery. Malgré cela, on y rencontre de vastes plaines arides, que l'industricux cultivateur a bien de la peine à arroser, avec ses réservoirs et ses canaux. Les Gates oricntales, par leur trop grande élévation, interceptent les pluics que la mousson procure à la côte occidentale ; dans le Karnatic, quelques pluies d'orage viennent seulement, de mai en juin, féconder le sol et diminuer l'intensité de la chaleur, Aussi ce territoire est-il, dans les années de sécheresse, exposé à des famines plus crucelles que dans tout le reste de l'Inde.
On estime que le Karnatic posséde 5,000,000 d'habitants. La trèsgrande majorité de cette population se compose d'Indous de race pure, parce que ce pays n’a pas été atteint par la conquête musulmane avant le xive siècle. 11 ne fut même entièrement souinis que sous le règne d’Aurengzeb. Des vice-rois mogols furent alors établis à Arcot; mais, à la chute de l'empire, ils se rendirent indépendants. Plus tard, pressés
par les forces supérieures des souverains de Mysore, ils se virent obligés .
d'implorer l'assistance de l'Angleterre, qui s'empressa d'intervenir et qui, après une lutte longue et désespérée, renersa le trône de Tippou- Saïb. Cependant le Nakab du Karnatic trouva bientôt qu'il était à la merci de ses défenseurs; mais ses tentatives pour recouvrer son indépendance lui furent fatales. A la mort du Nabab régnant, en 1801, son fils fut forcé de signer un traité par lequel la souveraineté de ses Etats était transférée à la Grande-Bretagne. On ne lui réserva que 2 ou 3 lacs de pagodes, environ 4,600,000 à 2,400,000 francs, et une partie des terres domaniales. Le Karnatic fut alors partagé en 8 districts administrés par des officiers anglais.
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ASIE : INDOSTAN., 71 venus de l'Arabie; mais ces colonies sont bien moins nombreuses que celles de la côte de Malabar. Les Indous forment le reste de la population. Les usages et la religion de l'Inde primitive se sont conservés chez eux dans un état de pureté remarquable. Les pagodessont excessivement nombreuses et rivalisent en magnificence avec celles de Bénarès et d'Allahabad. Les Brahmes, n'étant pas opprimés comme dans la plus grande partie de l'Inde par les conquérants musulmans, se sont emparés de la plupart des emplois civils et administratifs. Une autre classe presque spéciale à ce district, est celle des Polygars. Dans l’origine, les Polygars étaient des oficiers indous au service du gouvernement anglais. {ls proftèrent des moments de faiblesse de ce dernier, pour se construire des châteaux, d’où, comme les barons féodaux du moyen âge, ils s’élançaient pour piller et dévaster les environs. Le gouvernement a souvent été obligé de leur concéder une autorité indépendante, à la condition de cesser leur vie de brigandage, ou même d'acheter leur soumission à prix d'argent Le Karnatic est beaucoup plus manufacturier que le Malabar; cependant il ne fabrique ras ces beaux tissus de soie ou de coton qui distinguent le Bengale et les Circars.
La capitale actuelle du Karnatic est Madras. Le choix de la Compagnie qui en a fait également le chef-lieu des possessions anglaises sur la côte orientale de l'Inde, a été des plus malheureux. Ce sont là de ces fautes que ne commettait pas le gouvernement français. Madras n’a pas de port, mais une simple rade qui est traversée par un fort courant et qui est exposée à des vents dangereux. La mer éprouve contre la berge un ressac si violent et si continuel que l’on ne peut aborder qu’à l’aide d’une espèce particulière de bateaux larges et légers que les naturels du pays dirigent avec une extrême adresse. Pour le service des lettres et des dépèches, on emploie encore ce qu'onappelle un catamaran. Le catamaran consiste tout simplement en deux planches solidement attachées ensemble. Avec cette espèce d’embarcation, les Indous affrontent la mer ia plus mauvaise, et lorsque la vague les enlève, ils rega gnent à la nage leur catamaran. Malgré les difficultés que Madras pré. sente au commerce maritime, les sommes qu’on y a dépensées pour y triger des bâtiments magnifiques et en faire la capitale de la présidence, sont trop considérables pour qu’on puisse maintenant songer à transfés
rer ailleurs le siége du gouvernement. Le fort Saint-George, élevé à peu de distance de la mer, est une belle et bonne forteresse. Elle n’est pas aussi grande quele fort William à Calcutta ; mais elle est mieux situce et n’a pas besoin d’une garnison aussi nombreuse. Les bureaux de l’administration et les magasins publics forment une belle rangée d'édifices le long de la côté. Les rez-de-chaussée sont ornés d’arcades, et les étages supérieurs présentent d’élégantes colonnades. Si l’on exccpte ces bâtiments, Madras n'offre qu'un assemblage de maisons bâties au milieu de jardins et semées çà et là sur une superficie de plusieurs milles. Les maisons n’ont en général qu’un seul étage ; maiselles sont construites avec goût et élégance. Elles sont ordinairement décorées de portiques et de verandahs ou balcons soutenus par des colonnes, et elles sont revêtues d’une espèce de stuc blanc très-poli qu’on nomme chounam. La manière de vivre des Européens est à peu près la même qu’à Calcutta. La ville noire, ou la ville des fndous, est très-vaste. Ses pagodes et ses minarets qui s'élèvent au milieu des arbres et des jardins, lui donnent de loin un aspect des plus pittoresques; mais quand on pénètre dans l’intérieur, on n’y voit guère que de misérables chaumières de bambous recouvertes de feuilles. Çà et là cependant, on rencontre quelques magnifiques habitations construites dans le style oriental, qui appartiennent à de riches négociants indigènes. Le commerce de Madras cst loin d’être aussi étendu que celui de Calcutta et de Bombay. Les étoffes de coton fabriquées dans les Circars et dans le sud du Karnatic forment le principal article de ses exportations. On évalue la population de cette ville à 500,000 âmes environ.
Dans le voisinage de Madras, est le district de Tchinglepout qui, primitivement, était un Djaghire ou ficf relevant du Grand-Mogol. Quoique le sol soit généralement sec, l'industrie des hebitants lui fait produire d’abondantes récoltes de riz. La ville de Tchingleput est un peu dans l’intérieur des terres. Elle est d’ailleurs de médiocre importance. A 14 lieucs au sud de Madras, sur le bord de la mer, on trouve une montagne avec de nombreuses mmes. Cet endroit, connu des marins sous le nom de Sept-Pagodes, est appelé par les Indous Yahabalipour ou la ville du Grand- Bali. La montagne, vue d’une certaine distance, offre l’aspcct d’un édifice antique et majestueux. En approchant du pied du rocher vers le uord, l'œil embrasse une si grande quantité de figures et d'ouvrages
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indoue, entre autres une figure gigantesque de Vichnou endormi surune espèce de lit, un éléphont de grandeur naturelle, deux pagodes et autres monuments, tous taillés “ans le rocher. Il a fallu des siècles pour tailler et creuser dans le rocher tant d’objets étonnants; la mer en a déjà englouti une partie : il est probable qu'il a existé dans cet endroit une ville très-florissante. Selon Wahl, c’est la Waliarpha de Ptolémée. Tripetty, située dans l’intérieur, possède un temple qui attire une multitude de pèlerins indous. Aucun Européen, dit-on, n’a été admis à voir les cérémonies qui s'y pratiquent.
En continuant vers le sud, on arrive à Pondichéry, chef-lieu de nos possessions dans l’Inde. Elle renferme beaucoup de belles maisons bàties à l’européenne. L'hôtel du gouverneur, le nouveau bazar et l’église des missions sont ses principaux édifices. Son jardin botanique est l'un des plus considérables de l'Inde. Pondichéry est le siége d'un tribunal de première instance et d’une cour d’appel. Sa population s'élève aujourd’hui à près de 40,000 habitants. La rade de Pondichéry est la meilleure de toute la côte de Cororiandel.
A quelque distance de Pondichéry, se trouve Cuddalore, située à l'embouchure du Pounneir. C’est une ville assez bien bâtie qui fait un commerce considérable.
Le Royaume de Tandjore se compose principalement du delta compris entre les branches du Cavery, l’un des plus grands fleuves de l’Inde méridionale. Les Indous ont une extrême vénération pour les eaux de ce fleuve. Le Cavery prend sa source dans les Gates occidentales, traverse le Mysore, et, arrivé à Tritchinopoly, à 40 lieues de la mer, se divise en deux branches, dont l'une conserve le nom de Cavery, et l'äutre reçoit celui de Coleroun. Une multitude de canaux répaudent
leurs eaux sur toute la surface du Delta, dont la fécondité égale celle ul 10
des lieux les plus fertiles de l’inde et de l'Égypte. Les principaux produits agricoles sont le riz, les noix de coco et l’indigo, dont il s’exporte des quantités considérables. La population presque tout entière est indoue. Les seuls mahométans qui s’y trouvent sont venus de l'Arabie, En conséquence, les croyances et les mœurs issues du brahmanisme se sont maintenues dans ce pays presque sans altération. On vante la
magnificence de ses pagodes et des autres édifices consacrés au culte |
religieux. Le Rajah indépendant de Tandjore fut obligé, en 4799, de résigner l'administration de ses domaines. L’'Angleterre lui accorda en échange une pension d’un lac de roupies, environ 250,000 francs, et quelques autres revenus qui peuvent s'élever à la même somme.
La ville de Tandjore peut être considérée comine la capitale indoue de l'Inde méridionale. Elle est la rivale de Bénarès en savoir, en splendeur et en ancienneté. Sa pagode est célébre, et passe pour le plus magnifique édifice de ce genre qui existe dans l'Inde. Elle a la forme d’une prranide et se compose de douze étages en retraite. Un collége brahmanique y est annexé. La ville, quoiqu’elle ne possède que 30,000 âmes, occupe une surface assez étendue. Elle contient deux forteresses. La plus petite est entourée d’un fossé large et profond taillé dans le roc. La pagode dont nous avons parlé s’élève dans l’un de ces forts; l’autre renferme le palais du Rajah. ‘
Trilchinopoly est une grande ville fortifiée située sur la rive droite du Cavery. Les Anglais y ont établi une de leurs plus importantes stations militaires. Vis-à-vis de cette ville, s'étend l’île de Seringham
formée par les deux bras du fleuve. Elle renferme une pagode fameuse |
par sa grandeur et sa sainteté. Elle à sept enceintes successives, dont la plus extérieure n’a pas moins de 7,000 metres de tour. Le sanctuaire intérieur est orné avec magnificence. Une multitude de pénitents x viennent en pélerinage de toutes les parties de l'Inde, et, en retour du pardon de leurs péchés, ils font au temple d’abondantes aumônes qui font, vivre dans l’aisance et le luxe les Brahmes atiachés à son service.
Parrni les ports de mer que possède le royaume de Tandyjore, il en |
cest plusieurs qui méritent d’être cités. Negapatam, à l'embouchure du
Cavery, a été le siège de la principale factorcrie des Hollandais sur celte
côte. Ils e
depuis qu Elle ne se seaux. Tre l'achetèret tion, le vi florissante qui a pub cotta, à l portante.
Les dist le Travan( naturellen
pas aussi grande pa posés aux trie renal nent leur grandeur est regar restes de tiere par La part celle que soit sous l'intérieu rilket de joui lon:
principal exportai fabriqua glais, el nale de fameuse!
de sel q Le pl
Cipaux proil S’exporte entière est de l’Arabie.
ahmanisme On vante la
és au Culte | , en 4799, |
erre Jui acron 250,000 à la même
itale indoue ir, en splenle plus maforme d’une ge brahma- 30,000 âmes, rteresses. La dans le roc.
forts; l’autre
a rive droite importantes le Seringham
ode fameuse |
:ssives, dont
e sanstuaïre |
pénitents * , en retou Les aumônes
achés à son |
adore, il en outhüre du |
ais sur celte
ASIE : INDCSTAN. 7h côte. Is en avaient fait à la fois une place forte et commerciale. Mais depuis qu’elle appartient à l’Angleterre, sa prospérité a bien diminué. Elle ne sert guëére aujourd’hui que de lieu de reiàche pour les vaisseaux. Trenquebar n’était qu’un pauvre village lorsque les Danois l'achetèrent au Rajah de Tandjore. Grâce à une sage administration, le village s’est transformé en une ville de 15 à 20 mulle âmes, florissante par le commerce. Les Danois y ont établi une mission qui a publié plusieurs mémoires intéressants relatifs à l’Inde. Devscotta, à l'embouchure du Coleroun, est une factorerie anglaise importante.
Les districts de Madourek, de Dindigoul et de Tinevelly occupent, avec le Travancore, la région la plus méridionale de la presqu'île. Ils sont naturellement moins fertiles que le Tandjore et, en outre, ils ne sont pas aussi bien cultivés. Ils sont moins abondamment arrosés, et en grande partie couverts de djungles. Pendant longtemps ils ont été exposés aux dévastations des Polygars; mais aujourd'hui l’ordreetl’industrie renaissent sous la protection britannique. Les capitales qui donnent leurs noms à ces districts ne sont remarquables ni par leur grandeur ni par leur importance. #adoureh, la Madura de Ptolémée, est regardée par les Indous comme une ville sacrée. Elle possède des restes de beaux édifices. Sa grande pagode est célèbre dans l'Inde entière par sa vaste étendue et sa magnificence.
La partie septentrionale du Karnatic est généralement inférieure à celle que nous venons de parcourir, soit sous le rapport de l’industrie, soit sous le rapport des productions du sol. Arkot, qui ect située dans l'intérieur des terres, à l’ouest de Madras, est entourée :!'un pays stérileet de montagnes granitiques nues. La ville maritime de Pallicate a joui longtemps d'une grande prospérité, alors qu'elle était le siége principal du commerce hollandais sur la côte ©e Coromandel. Elle exportait pour l'Amérique une grande quantité de mouchoirs qui se fabriquaent dans ses environs. Mais depuis qu’elle appartient aux Anglhais, elle est considérablement déchue. Dans la partie la plus méridionale de ce district, Nellore, sur le Pennar, et Ongole, jadis forteresse fameuse, ne sont, à cette heure, importantes que par leur cammerce de sel qui est considérable.
Le plateau de Mysore où Maïssour occupe le centre de la partie mé-
ridionale de l'Inde, et a pour limites, d’un côté, les Gates orientales, de l’autre, les Gates occidentales. Son élévation générale au-dessus du niveau de la mer est d'environ 950 mètres 11 est en outre traversé par un grand nombre de montagnes qui ne sont que des ramifications de la chaîne des Gates. Le Mysore doit à cette configuration physique d'être la contrie la plus agréable ct la plus salubre de l’Inde entière. Indépendamment de cet avantage, il est susceptible de produire nonseulement tous les fruits et toutes les denrées agricoles propres à l'Inde, mais encore quelques-uns de ceux qui appartiennent aux climats tempérés, Les cultivateurs indigènes n’ont que des instruments imparfaits; mais ils mettent tous leurs soins à arroser leurs champs, et à recueillir les engrais. La culture du riz est la plus importante de toutes, et on le sème partout où l'on peut se procurer de l’eau en quantité suflisante. Le sucre, le bétel, lopium, les noix de co£o, sont aussi l'objet d’un commerce considérable, Le minerai de fer y est abondant, mais les Indous ne savent pas le traiter comme il convient.
Vers la fin du dernier siècle, le Mysore constituait un royaume puissaut qui se montra l'ennemi le plus redoutable de la Grande-Bretagne. Hyder-Ali, fils d'un officier musulman, é! :gré du Pundjab, commença par se distinguer au serviée du Baÿah de Mysore et finit par déposer son maître. Il conquit où sowrgit à us tribut les territoires de Canara, de Calicut, et toute la côte de Makahar. 8#ww la côte de Coromandel, il rencontra une résistance plus sérieuse ; #ais, avec l’appui de la France, il remporta sur les Anglais plusiwrs avantages importants. En même temps qu'il faisait la guerre à l'Angleterre, Hyder-Ali s’occupait avec soin de l’administration intérieure de son royaume, qu’il éleva à un haut degré de prospérité. Son fils, Tippou-Saïb, hérita de son courage, mais non de sa prudence et de son habileté politique. I ruina ses sujets par ses exactions, et s'efforça par tous les moyens possibles de convertir au mahométisme une population presque universellementattacnee au culte brahmanique. 11 fut presque constariment en guerre avec la Grande-Bretagne, et, malgré sa valeur, il fut obligé de céder à Ia masse de troupes disciplinées que cette puissance lui opposa. En 1792, il éprouva une défaite complète et fut Gépouillé de la moitié de ses États. En 1799, une nouvelle guerre éslata entre lui et VAngleterre, et son issue fut fatale à ce prince. Sa capitale fut prise
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d'assaut et il périt lui-même dans le combat, les armes à la main. Un jeune prince, issu de l’ancienne dynastie qui avait régné sur le Mys0r6, fut investi par les Anglais de la souveraineté d’une partie des domaines de Tippou-Saïb, mais à la condition de n’être que le vassal de la Grande- Bretagne.
Parmi les villes du Mysore, nous remarquerons d’abord Seringapatam, ou mieux Sir-Ranga-Patam, c’est-à-dire ville de Sri-Ranga, l’un des noms de Vischnou. Seringapatam est située dansune île du Cavery. On v voit un beau palais, de superbes pagodes et d’autres édifices remarquables. Sa vaste citadelle tombe en ruines. Auprès de la ville, s'élève le magrifique mausolée de Hyder-Aii où l’on a enseveli tous les membres de sa famille. Sous le règne de Tippou-Saïb, Seringapatam renfermait des trésors immenses, une grande bibliothèque et d’autres objets trescurieux dont une partie a été transportée en Angleterre. La population, qui paraît être tombée à une dizaine de mille âmes, Sera alors à 50,000 habitants. Bangalore, ville ancienne et forte, résidence favorite de Hyder-Ali, est devenue, par les soms de ce prince, une place commerciale importante. Elle ne renferme aucun édifice remarquable, si ce n’est le palais royai ou Mahal bâti par Tippou-Saib. Les jardins du palais sont vastes, divisés en carrés séparés par des allées. cacun . ces carrés, selon la mode des musulmans, est exclusivement destiné à une seule espèce de fleur ou de plante. Les raisins, les pommes, les pèches y sont cultivés avec succès. On y remarque aussi de beaux cyprés, La ville de Mysore, 8 ‘rois lieues et demie «le Seringapatam, avait été la résidence de l’ancienne dynastie. Négligée sous Hyder et son fils, elle s'est relevée depuis que le Kajah installé par les Anglais l’a choisie nour sa demeure. La citadelle et le palais royal ont été rebâtis, etautour d'eux s'est déjà groupée une population d'environ 50,000 âmes. Les autres villes du Mysore sont trop pe considérables pour que nous nous ÿ arrêtions. Maïlkotta est célèbre par ses temples que visitent chaque année un grand nombre de pèlerins. Sravana-Belgala n’est qu’un gros village, mais il posséde le temple principal de la secte des ROME Nous terminerons en citant la forteresse de Tchitteldrouk, construite sup un rocher à cinq pointes, de plus de 2,000 mètres de hauteur. Ces fortifications fornmmdables sont occupées par les Anglais.
Les monts Nilgherris occupent l'extrémité sud du Myscre. C'est dans
QE
ces montagnes que se. trouvent les sommets les plus élevés de l'Inde méridionale, Quelques-uns dépassent 2,400 mètres. A cette élévation, le climat est si tempéré que l’on y envoie les personnes dont la constitution a été affaiblie par les chaleurs excessives des plaines. La verdure des montagnes, les lacs et les chutes d’eau donnent à cette haute région un aspect des plus pittoresques. Les monts Nilgherris sont habités par les Toudas, race simple et énergique, qui se livre à la vie pastorale. Les
Toudas parlent une langue particulière et sont presque complétement |
étangers au culte et aux usages du reste de l’Inde. SECTION 5°. — Région septentrionale ou himalayenne.
Pour terminer notre description topographique de l'Indostau, il nous reste à parcourir la région qui touche à l’Hiinalayah. L'aspect de cetle région differe essentiellement de celui que nous offrent les autres parties de l'Inde. L’immense chaîne de l’Himalayah, quirenferme les montagnes les plus imposantes, les nius inaccessibles et les plus élevées du monde entier, enceint les fertiles plaines de cette région. Au nord, l’'Hymaleyah donne naissance au plateau du Thibet ; au sud, il descend par étages successifs au niveau du territoire de Delhi et du Bengale. Aussi la partie de la chaîne qui regarde l'Inde présente-t-elle toutes les variétés de climat, depuis celui de la zone glaciale jusqu’à celui de la zone tropicale.
Parmi les territoires qui longent l’Himalayah, le plus important estle royaume du Népaul; mais, pour plus de méthode, nous commencesons par décrire celui qui est le plus oriental, c'est-à-dire par le Boutan. Le Boutan ou Bhotan est situé au nord-est du Bengaie, et les sommets couverts de neiges éternelles de l’Himalayah le séparent du Thibet. Aucun pays ne présente au voyageur des scènes plus variées, plus imposantes e! rarfo: même plus terribles; des pics qui se perdent dans les nuages, des collines chargé + de forêts magnifiques, des précipices escarpés, des ahimes sans fond, de sombres vallées, des cascades qui s’élancent d’une hauteur prodigieuse. Près de la frontiere septentrionale du Boutan domine le pic du Tehoumalouri que l'on voit des plaines du Bengale et qui pourtant ne parait pas très-élevé quand on l’'examine du plateau qui lui sert de base. Au delà de ce point, le
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ASIE : INDOSTAN. 79 voyageur commence à descendre ct entre bientôt dans le Thibet. Du coié de l'Inde, la pente est si rapide que de Ghassa, où règne un hiver rerpétuel, on aperçoit Pounakha, où l'on ne peut s'exposer sans danger aux rayons brülants d’un solcil vertical. À mesure que l’on gravit les pentes des montagnes, la végétation change à chaque instant de caractère. Bientôt le voyageur retrouve les fruits, les fleurs et les arbres de l’Europe, le pêcher, le pommier, le poirier, ef l'abricotier ; l'œillet, la rosier, le primevère : le fraisier, méprisé par les indigènes, couvre spontanément les flancs des montagnes. Plus haut les arbres caractéristiques des latitudes septentrionales, le pin et le sapin, rem placent les arbres au plus riche feuillage. Enfin, ils disparaissent et l’on ne rencontre plus que quelques arbrisscaux rabougris.
Le Boutan est Séparé du Bengale par un territoire d'environ huit licues de large, qui est couvert de forêts et de marécages. Sous l’in« fluence de lextrème chaleur ci de l'extrème humidité du sol, la végéation s’y développe avec une rapidité prodigicuse : mais en même temps l'atmosphère est infecté par les miasmes déiétères qui se dégagent des marais. Un détachement anglais. qui y séjourna en 1772, périt presque tout entier. Les habitants eux raèmes portent l'empreinte de influence fatale du climat, Ils sont petits, maladifs et sans vigueur.
Les Boutias où Bautaniens sont une race entièrement différente de la race indoue. Ils ont {es cheveux noirs, les veux petits, le menton pointu, la barbe rare, le visage large et les pommettes saillantes. En un mot, ils offrent tous les caracteres de la race mogole. Leurs armes sont Parc et les flèches; ils empoisonnent ces dernieres et les lancent avec beaucoup d'adresse.Quoiqu'ils soient des ennemis fort redoutcs des Indous, les Boutias ne font pas preuve d’un grand courage dans les guerres qu'ils se font entre eux. Dans ces combats, dit le major Turner qui en a été témoin , les Boutias se cachent derriere des broussailles, puis s’élancent pour faire à la hâte une décharge de leurs fleches et reviennent aussitôt se mettre à l'abri, Mais si cette race n’est pas remarquablie par sun intrépidité, elle mérite nos éloges pour l'énergie qu'elle déploie dans ses travaux et dans la lutte qu’elle a à soutenir contre un sol dont la culture offre souvent de grandes difficultés. Partout le Boutan offre le contraste d’une nature sauvage et d'une laboricuse industrie.
Ils ne laissent pas le moindre coin de terre cultivable sans en tirer parti. Plusieurs des montagnes les plus élevées du pays portent sur ieur sommet et sur leurs flancs des villages populeux entourés de vergers et d’autres plantations. L’irrigation des champs est l’objet de soins tout particuliers. Ils conduisent les eaux au moyen d'aqueducs d’une simpiicité extrême; car ils consistent en branches d'arbres creusées et jointes bout à bout. Les ponts qu'ils jettent sur les torrents et sur les profonds ravins de leurs montagnes, exigent une grande habileté. Ils les construisent ordinairement en bois ; mais parfois ils les suspendent avec des chaînes de fer, lesquelles sont solidement fixées dans des massifs de maçonnerie. On voit dans le Boutan des palais et des monastères remarquables par ieur grandeur et leur beauté ; mais, comme ils sont dépourvus de cheminées, on allume le feu au milieu de la aece et l'on ne tarde pas d’être enveloppé par un nuage de fumée sufiocante, Les Boutias sont robustes, et vigoureux ; malheureusement le goitre, ce fléau des pays de montagnes, est excessivement commun, Le climat leur impose la nécessité de se vèur plus chaudement que nie le sont les Indous : aussi l'usage des vêtements de laine et même des fourrures est-il général. Les habitants ne partagent aucunement les préjugés des Indousrelativement à la nourriture animale et aux liqueurs spiritueuses ; néanmoins le thé est leur régal favori. Ils ne le prennent pas comme nous en simple infusion : ils le mélangent avec de l’eau, de la farine, du sel et du beurre, et font ainsi une espèce de bouillie qui flitterait peu le goût des Européens. Le Boudhisme et le Lamismese partagent la population du Boulan.
Tassisuudon, résidence du Deb-Rajah, est située dans une vallée trèsfertile qui a un peu plus d’une lieue de longueur et qui est entourée de montagnes couvertes de belles forêts. Au centre de la ville s'élève un paiuis ou mieux un château qui n’a pas moins de sept étages. Le quatrieme étage esthabité par le Deb-Rajah, qui est le gouverneur laïque du pays ou le lieutenant du souverain pontife : celui-ci que l'on nomme Dharma-Rajah et que l’on regarde comme une incarnation divine, habite le septieme étage. Ce château renferme encore 1,509 moines. Dans son voisinage emiste une manufacture considérable d'idoles cu bronze et d’ornements religicux. Pounakha est une petite ville qui doit à la douceur de son climat d’avoir élé choisie par le Deb-Rayah et le
pharma-Ra occidentale neige. Ouan tres-forte € est une fort l'Inde dans tagne : il dustrie que vironnent.
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Dharma-Rajah pour leur résidence d’hiver. Ghassa, capitale de la partie occidentale du Boutan, est bâtie au milieu de montagnes couvertes de neige. Ouandi pore, capitale d'une autre province, passe pour une place tres-forte et renferme de nombreux couvents de moines. Bouzadiouar est une forteresse importante qui commande le passage qui conduit de l'Inde dans le Thibet. Mouritchom est un petit village bâti sur une montagne : il mérite d’être cité pour la beauté de sa situation et pour l’industrie que déploient ses habitants dans la culture des terres qui l’environnent.
Le Boutan, ainsi que nous l’avons dit, est un pays vassal de l'empire Chinois.
Depuis la frontière occidentale du Boutan jusqu’à celle du Pundjab, c'est-à-dire jusqu’au Sutledge, s'étend un vaste territoire montagneux dent les diverses parties ont été réunies en un seul royaume par les conquêtes de la maison de Gorkha, C’est le Népaul ou Neypal. Comme nous l'avons vu dans le Boutan, l’üspect du pays change à mesure que l’on quitte la plaine de l’Indostan, etqu'on se rapprochede l'Himalaya. Entre l'ndostan pro,rement dit etle Népaul, s'étend une large lisière, appeléo Tarryani, qui est couverte de djungles et de forêts. L’extrême humidité de cette région combinée avec l’élévation de la température engendre deseflluves pestilentielles qui, dans certaines saisons, sont fatales aux armées qui prennent ce territoire pour théâtre de leurs opérations. En conséquence, il est presque inhabité et sert de repaire aux bêtes féroces. Au-dessus de la plaine s'élève une série de collines basses, qu’arrosent les nombreux cours d’eau qui descendent des montagnes, et que séparent de larges vallées. Quoique cette partie du Népaul puisse être trèsproductive, elle est très-négligée et presque entièrement couverte de vastes forêts. Parmi les nombreuses espèces d’arbres qui composent ces forèts, on remarque surtout une espèce de cannellier, et la mimosée qui donne le caoutchouc. En avançant plus au nord, on pénètre dans une région décidément montagneuse qui comprend le Népaul proprement dit, et les principaux districts qui en dépendent. Ici, les montagnes présentent une longue série d’escarpements entrecoupés de vallées étroites. Le fond mème de ces vallées est, dit-on, situé à 4,200 mètres au dessus de la plaine de ! Indostan. Partout où la terre végétale a une épaisseur
cuflisante, le sol est extrêmement fertile, car les eaux sont abondantes ul, 11
82 CHAPITRE QUATORZIÈME. | et le climat est celui du midi de l'Europe. L’agriculture est l’objet d' travaux assidus. Les irrigations sont faciles, et nulle part au monde les récoltes ne sent rnoins incertaines. Les forêts sont remarquables par leur beauté. Quant aux fruits, à l’exception de l’oran£: et de l'ananas qui viennent en perfection, ils sont médiocres. Au-dessus de cette contrée montagneuse, domine encore une autre région presque inaccessible, que l'on nomme Katchar. C’est dans le Kat:har que s'élèvent les pics les plus hauts et les plus escarpés de l'Himalayah sunérieur. Il renferme d'immenses rochers qui tantôt s’élancent en ais ?s pointues revêtues de neiges perpétuelles, et tantôt se déchirent, ‘:rdonnr naissance à des précipices effrayants. Le Katchar a de 12 à 16 lieues de largeur, et communique avec le plateau du Thibet, au moyen de défilés épouvantables qu’ont formés les torrents et que bordent des abime: sans fond.
La chaîne de l’Hirmalaya aboude en richesses minérales. Le cuivre, le fer etle plomb y sont très-repandus et d’excellente qualité. Le cuivre étant plus rare en Orient qu’en Europe, son exploitation donne un beau profit. Le soufre et le plomb se trouvent partout, mais principalement dans le Katchar. Mais on n’exploite pas le premier à cause de l’action
délétère de l’arsenic avec lequel il est combiné. Pour les mines de À
plomb, teur produit est peu abondant : ce qui tient à ce que le gouvernement s’est reservé le monopole de la vente. Le fer est de qualité supérieure à cc point, dit-on, que l’on peut en fabriquer des armes san: qu’il soit nécessaire de le transformer d’abord en acier, On prétent aussi que le Népaul a des mines d’or et d'argent; mais presque tou! l'or qu’on] tire de ce pays vient d’au delà les monts Himalayah. Quant à l'argent, les indigènes sont trop peu habiles en métallurgie pour extraire la petite proportion de ce métal que contient le minerai de plomb. On ne trouve pas une seule pierre dans toute la vallée du Né-
paul ; et les habitants, plutôt que de se donner la peine d'aller cher- |
cher les excellents matériaux de construction que leur tourniraient les montagnes voisines, préfèrent bâtir leurs maisons en briues. Leur argile est du reste excellente.
La population du Népaul offre un mélange singulier de races différentes. Placé sur la limite de deux grandes divisions de l'espèce humaine, les induus et les Tartares, il a recu des colonies de l'une et ce
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l'autre. On ne sait à laquelle des deux il faut rapporter les Niouars qui forment la base de la population. Cependant le Dr Hamilton qui les a étudiés en observateur intelligent, les considère comme appartenant à la race mongole, mais considérablement modifiés par le sang indou. Ces Niouurs sont une race jacifique et laboriceuse. C’est surtout à leur activité et à leur énergie que le pays doit sa prospérité. Ils sont toutefois exposés aux plus dures exactions de la part du gouvernement militaire établi par les tribus moins civilisées. Les Brahmes, \ une époque que la sciencchistorique n'a pas encore déterminée, p nombre dans le Népaul. Leurs connaissances «1 bientôt en état de jouer un rôle important
ils oceupent presque toutes les places dans l'o
‘nétrérenten grand res les mirent \ujourd’hui, [ministra-
: culte brahmanique, Gelte lâche offrait une difficulté toute particulière : c'était de persuader à des montagnards laborieux et vivant au milieu d’un air vif de renoncer à la viande que leur fournissait leurs nombreux troupeaux, La nation tout entière est encore soupçonnée d’aimer la nourriture animale ct de saisir toutes Îles occasions favorables pour transgres-
tif, La population a été complétement convertie
ser la loi : néanmoins, il paraît qu'à cette heure ils s'abstiennent complétement de la chair du bœuf. Pour toutes les autres observances extérieures, les Népalau:s montrent plus de zèle que les Indous eux-mêmes. D'après le colonel Kirkpatrick, on voit dans le Népaul presque autant de temples que de maisons et autant d’idoles que d'habitants. Ces temples sont plus remarquables par leur nombre que par leur richesse ou leur beauté, Le sanctuaire le plus révéré, celui de Sumbounah, bâti sur une hauteur qui domine la vallée du Népaul, présente à l’intérieur plutôt l'aspect d'une misérable cuisine que celui d’un temple magnifique. Les voyageurs disent encore que les mœurs, dans le Népaul, forment un contraste fàcheux avec l’extrème dévotion des habitants.
Ce territoire tout entier est soumis au gouvernement militaire de: Rajahs de Gorkha qui jadis ne possédaient que le petit canton de c: nom, situé à l'est du Népaul, au milieu des montagnes de l’Himalayal: supérieur. 1, était cependant occupé par les Wagars, race hardie et guerrière, qui Gpprimaient la population lahorieuse des vallées. En 1761, Pritwi Narayan, soit par conquête, soit autrement, obtint ia possession du Népaul propre. Il employa alors toutes les forces dont il disposait
EE TO
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pour étendre sa domination sur le vaste territoire soumis aux Chaoubisi, ou Vingt-quatre Rajahs, et sur les districts environnants. Les successeurs de Pritwi Narayan poursuivirent le cours de ses conquêtes, Le territoire de Sikkim, le plus oriental de tous les distnets du royaume, fut conquis en 1788, et, au commencement du siècle, la soumission du Gheroual porta la frontière ouest du royaume au delà de la Dyumna. Mais bientôt le gouvernement anglais, redoutant la formation d’un royaume puissant sur ses frontières, déclara la guerre au Rajah du Népaul, le défit, et l’obligea d'abandonner ses conquêtes occidentales, Actuellement, le royaume est borné à l’ouest par le Kali, laissant ainsi le Kemaoun, le Gheroual et les bords du Sutledge sous la protection britannique.
On remarque dans le Népaul quelques restes d’anciennes institutions qui tempèrent un peu le despotisme absolu du souverain. Dans les sirconstances critiques, on convoque une espèce d’assemblée des notables dans laquelle les orateurs s’expriment avec une grande liberté. Néanmoins, la cour tient fort peu de compte de ces discours : il semble, dit le D* Hamilton, que ce soit simplement un moyen de permettre au mécontentement de la nation de s’évaporer sans danger. La noblesse est très-considérée. Les trois grandes digmtés du royaume sont celles de Chateridja ou conseiller, de Karidje, ou administrateur, et de Sérdar
ou commandant militaire. Les individus revêtus de cette dignité la
conservent toute leur vie, et, après eux, le titre passe à leurs frères. Le
Chateridja a le rang de premier ministre, quand bien même il serait encore mineur. Dans les cas de ce genre, les titulaires n’exercent pas en réalité les fonctions de leurs charges. Au sein du peuple, il existe une ligne de démarcation bien tranchée entre ceux qui sont de pure race indoue, et ceux qui, sous le nom de Khas, cu infidèles, font naître dans l'esprit des Brahmes l’idée d’une chose vile et impure. Les premiers s'abstiennent de toute nourriture animale, et de toute liqueur forte: ils se distinguent en outre par une extrême propreté et par des manières plus polies. Les Khas au contraire affectionnent la nourriture animale ; leurs mœurs sont plus grossières et leur esprit moins cultivé: enfin, on les accuse d’une secrète partialité pour la religion du Dalai- Lana. La dynastie régnante, dont pourtant l’origine est douteuse, a R
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La principauté de Sikkim, forme la partie la plus orientale du vaste territoire dont nous venons de tracer les caractères généraux. Elle confine immédiatement au Boutan. Elle est occupée par les Laptchas, tribu grossière, mais énergique. Leurs armes principales sont l'arc et l'épée : ils ont la barbare coutume d’empoisonner leurs flèches. Ce n’est pas sans peine que le Rajah du Népaul les a soumis et les a contraints de renoncer au bœuf, au porc, aux liqueurs fortes et à d’autres abomina1tions de ce genre dans lesquelles ils se délectaient. La moitié environ des Laptchas professe le Lamanisme. Le Sikkim ne renferme aucune ville qui mérite d’être citée. Le Kankayi ou Konki constitue la limite occidentale de cette petite province. Les Kiratas habitent le vaste territoire situé à l’ouest du Sikkim, entre le Konki et le Kousi. C’est une race énergique et belliqueuse qui, à l’époque de son indépendance pouvait mettre sur pied une armée de 90,000 hommes. Comme les Sikkimites, ils étaient adonnés au culte du Lama et à une nourriture animale. Depuis qu’ils sont sous la domination de la dynastie Gorkha, ils y ont renoncé, du moins ostensiblement; car ils sont soupçonnés de regretter leur ancien culte et leur ancienne manière de vivre; aussi sont-ils regardés par les Indous comme une race impure. Les étroites vallées qui partagent ce territoire forment autant de districts, avec des villes dont ils prennent le nom; comme Vizaypour, Tchayenpour, Khatany et Dalka; mais aucune de ces viltes n’est remarquable par son étendue.
En traversant le Kousi, on trouve entre deux rangées de montagnes élevées, la vallée du Népaul proprement dit, qui est, après le Kachemire, la plus belle et la plus fertile de toute la région septentrionale de l’Inde. La vallée principale a environ 9 lieues de l’est à l’ouest, et 8 du nord au sud, Son aspect est délicieux; car partout elle est magnifiquement boisée, bien cultivée et entourée de hauteurs qui lui forment un amphithéâtre pittoresque et qui sont dominées par des pics couverts de neiges éternelles. Le sol, tout entier d’alluvion, indique que la valléo a élé jadis ocoupée par un lac, dont on peut encore suivre les limites, et dont il est fait mention dans les anciennes traditions du pays. Les nombreux cours d’eau qui l’alimentaient vont maintenant grossir le
Gonduck, lequel, après s'être frayé un passege à travers les montau
gnes, continue son cours jusqu’au Gange. Les habitants du Népaul sont
les Niouars, que nous avons déjà décrits, et les Parbatiyas ou monta- È
gnards. Les villes principales sont Æathmandou, la capitale actuelle, Zalita Patan et Bhatgang. Elles sont construites en briques et assez bien bâties. Les palais sont assez vastes, mais ils n’offrent rien de remarquable sous le rapport architectural. Hamilton attribue à ces trois villes
20,000, 24,000 et 12,000 habitants. Il estime la population totale de là B:
vallée à 500,000 âmes.
Le Trisul-Ganga sépare le Népaul proprement dit, du territoire du \
Chaoubisi ou des Vingt-quatre Rajahs. Ce territoire, qui est traversé de l’ouest à l’est”..» le Gonduck, se compose de petites vallées, dont chacune était occupée par un Rajah soumis à une sorte de dépendance
féodale à l'égard du Rajah d'Youmila, jadis le chef le plus puissant de Bi l'Inde septentrionale. Parmi ces vallées, on remarque surtout celle qui È
a été le siége primitif de la dynastie Gorkhali, actuellement maîtresse absolue du pays. La vallée de Gorkha est beaucoup moins étendue que
celle du Népaul, mais elle jouit d’un climat plus chaud, et se distingue 1 par sa fertilité. Quoique la dynastie régnante soit aujourd’hui établie B dans la riche vallée du Népaul, ses partisans se font encore gloire du titre R
de Gorkhalis. Gorkhaa, la capitale, est une ville de 2,000 maisons. Avant E\
que la dynastie de Gorkha eut acquis la prépondérance complète qu’elle possède actuellement, les Rajahs de Palpa étaient regardés comme les plus puissants des 24, et étaient à le tête d’une nombreuse confédération.
A l’ouest des Chaoubisi, s’éten” ‘- territoire des Baÿsi Rajahs ou des Vingldeux Rajahs. Le plus considér: d’entre eux, était jadis le Rajah
d'Youmila, vallée presque aussi grande que celle du Népaul, et située \
au pied des plus hau‘es montagnes de l’Himalayah. Cette vallée est
fertile en grains; mais elie n’est propre ni à la culture du riz ni à celie Bu 8 ; p
de la canne à sucre. Elle exporte dans tous les pays voisins, une grande quantité de sel que l’on recueille dans un endroit nommé Moukhola, 1
capitale de cette vallée s’appelle Tchinatchin. Le Rajah d’Youmila, est Bi
un Radjepoute. Longtemps il a été le chef d’une espece de confédération fécasi$ formée par les Rajahs qui occupent ces pays montagneux.
En cette qualité, il avait le droit d’interposer son autorité pour empê- Fi
cher que le fort n’opprimät le faible. Mais, dans son imprevoyance, il
ne songea pas à défendre ses voisins contre les premiers envahisse- E
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ASIE : INDOSTAN. 87 ments du Rajah de Gorkha, et, plus tard, il fut lui-même contraint de plier sous le joug.
Lo limite occidentale du territoire d'Youmila et des Vingt-deux Rajahs, est formée par le Kali, qui, depuis le dernier traité, borne à l'ouest les États du Népaul. En franchissant le fleuve, on se retrouve dans un pays purement indou. Le premier district qui se présente est celui de Aemaoun où Kouman. Quoique montagneux, il est couvert de beaux pâturages et de vastes forêts, et, dans quelques localités, il produit d’abondantes récoltes de riz. La population se compose principalement de Radjepoutes avec un mélange de Soudras et de Brahmanes, les races impures ayant été ou expulsées ou converties. Almora, la capitale, est une ville d’un millier de maisons, dispersées sur une haute crête de montagne; elle est le siége d'un commerce considérable. Le Kemaoun fait actuellement partie des possessions britanniques.
Le territoire appelé aujourd’hui Gheroual, mais plus connu sous le nom de Sirinagur, est à l’ouest du Kemaoun. Il est considéré par les Indous comme la Terre sainte de l’Himalayah; car il renferme les sources du Gange et cina prayagas, c’est-à-dire cinq confluents de riviéres avec ce fleuve sacré. Les scènes grandioses de roches escarpées, de précipices insondables, de montagnes entassées sur d’autres montagnes, qu'offre toute celte contrée, ne pouvait manquer d'imprimer un sentiment de terreur superstitieuse dans l’âme des pèlerins qui la visitaicnt. On n’y rencontre pas de ces profondes et fertiles vallées qui permettent aux territoires, dont la description précède, de nourrir une nombreuse population. Les seuls endroits susceptibles de culture sont quelques petites crêtes, ou plateaux situés au sommet des montagnes. Les chemins sont souvent taillés dans les flancs de rochers perpendiculaires, et l’on passe les torrents au moyen de cordes tendues au travers. La vilie de Sirinagur est bâtie sur un plateau très-élevé d'environ une demie lieuecarrée, faute de trouver ailleurs un espace suffisant. Diverses circonstances, mais surtout l'invasion et la domination des Gorkhalis, ont réduit Sirinagur à l’état le plus déplorable. Cependant elle est encore le rendez-vous des dévots pèlerins qui, après avoir fréquenté la foire d’Hurdwar, s'aventurent à visiter le lieu trois fois sacré où le Gange, enfant, descend des pentes neigeuses de l’Himalayad. Ge voyage s'accompagne de beaucoup de difficultés et de dangers, et un grand
nombre de pèlerins périssent en route. La première ville au- dessus de Sirinagur est Djosimath, célèbre par ses nombreux temples. Elle est située sur l’Alakananda, l’une des deux branches qui concourrent à former le Gange. En le remontant, on rencontre Manah, grand village qui renferme 44 à 15,000 habitants. De l’autre côté du fleuve, on trouve Bhadrinath, où se voit un temple fameux que visitent chaque année des milliers de pèlerins. Ce temple est de forme conique ; sa toiture est revêtue de cuivre. Il est orné d’une aiguille que surmonte une boule dorée. Les voyageurs n’ont pu qu’entrevoir l’intérieur du sanctuaire où l'on aperçoit l’image de Bhadrinath, sous la figure d’une pierre noirc, haute d'environ trois pieds et couverte d’une riche draperic de brocard d’or et d'argent. Il existe dans cet endroit plusieurs sources froides et chaudes : chacune d’elles a une vertu sanctifiante; mais le pèlerin n’en veut user qu’en sacrifiant pour cet objet une partie de ses biens terrestres. Cette exploitation de la superstition indoue accroîtrait sans mesure les trésors du temple, si les chefs n'avaient trouvé le moyen d’alléger les prêtres d’une partie de ces richesses. Il est vrai que la sainteté du lieu empêche que les chefs ne pillent purement et simplement ces trésors
sacrés ; mais ils atteignent leur but à l’aide d'emprunts ou d’échanges dont ils dictent eux-mêmes les conditions.
A douze lieues à l'ouest de Bhadrinath, ontrouve Gangoutri, village peu éloigné de la source du Bhagirati que l’on considère aujourd’hui comme l'origine principale du Gange. A quelques lieues au-dessus, le fleuve n’a que 12 à 18 mètres de largeur, et 4 mètre et demi de profondeur. En remontant encore, il coule au-dessous d’un lit de neige si épais que l’on n'entend pas le bruit de ses eaux. Enfin on aperçoit un mur de rochers
dont un angle présente un orifice, appelé par les Indous la Bouche de la Va- È
che, d’où sort le Gange. Suivant Fraser, « rien ne peut surpasser lagrandeur de cette scène. Les pics nus de l’Himalayah s’élancent jusqu’au ciel ; d’énormes masses de rochers détachés des montagnes gisent à leur pied , comme des vestiges du chaos ; quelques arbres, en petit nombre, animent seuls ce tableau ; le sombre pin lui-même plonge rarement ses racines dans les fentes profondes que le temps a creusées. »
Le principai tributaire du Gange, la Djumna, prend naissance dans les mêmes montagnes et à peu de distance des sources du fleuve.
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L'étroite et profonde vallée, près de Bunderpoutch, où coule la Djumna, est ainsi décrite par un voyageur. « Cet abîme apparait comme les ruines de la nature, et ilest impossible d'y pénétrer. On n’y distingue rien, si ce n’est de sombres rochers. Peut-être les amas de neige que l'on rencontre et qui contrastent par leur éclat avec l'obscurité générale de la scène, contribuent-ils à augmenter l'aspect de désolation qu’elle présente. On n’y voit aucun être vivant ; on n’y aperçoit d'autre mouvement que celui des eaux; on n’y entend d'autre bruit que leur mugissement. »
Le territoire de Sirmore et celui des Douze Seigneuries, qui s’étendent le long du Sutledge, appartenaient à plusieurs Rajahs indépendants qui avaient été contraints de subir l’ascendant de la dynastie de Gorkha. L’Angleterre a rétabli ces chefs et les a placés sous sa protection. La vallée du Sutledge est stérile et peu susceptible de culture. Cependant les montagnes du district de Djoubul sont couvertes de forêts magnifiques : on y trouve des sapins, des chênes, des sycomores qui offrent parfois des dimensions gigantesques. Le pays est cultivé avec soin ; les flancs abruptes des montagnes ont été laborieusement appropriés à l'agriculture, de sorte que cette contrée, naturellement peu fertile, est devenue capable d’exporter des grains. D'après Fraser, l’aspect extérieur des habitants prévient en leur faveur; mais leur caractère est loin de répondre à cette impression favorable. Ils umissent les mœurs grossieres et les habitudes violentes d’une race barbare à l'esprit bas et rampant des peuples soumis au despotisme asiatique. Le territoire situé entre le Sutledge et le Pundjab est occupé par plusieurs Räjahs indépendants souvent en guerre les uns avec les autres. Les principaux sont ceux de Bischur, Sirwore , Djoubul, Kahiar et Hindour. Ces territoires occupent les profondes vallées du Sutledge, de la Tonse et du Pahur. Les capitales ne sont que de petites villes, souvent bâties par étages sur les flancs escarpés des montagnes. Telle est la situation de Rampour, capitale du Bischur, sur une hauteur qui domine le Sutledge. Nahn, capilale du Sirmore, est bâtie sur les flancs d’une montagne si abrupte que ses rues sont taillées dans le rocher. Malgré la stérilité du territoire qui les entoure, ces petites villes ont acquis un certain degré de prospérité, grâce à leur commerce avec le Thibet et iu rartarie,
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Après avoir escaladé le puissant rempart naturel qui forme la limite châles, po de l'Inde occidentale, le voyageur pénètre dans l'immense vallée de Ka- JR GOUVER chemyr ou Cachemire que la nature a profusément ornée de tous les attri. admirable buts du paradis terrestre. Le Cachemyr est ceint de tous côtés par des 16,000. I montagnes élevées qui le séparent, au nord, du Thibet, et, à l’ouest, du ne plus € Caboul et du Candahar. Une multitude de ruisseaux qui descendent pricant pe de ces montagnes répandent de tous côtés la vie et la fertihté, et font, voie hom: pour ainsi dire, de la vallée toutentière, un jardin toujours vert. Le riz, ‘ As 8 0 le froment, l’orge, les grains et les fruits des climats tropicaux et tem- vor sen pérés, y viennent en abondance et en perfection. Le platane y étale par- ne
tout la pompe de son feuillage. Mais la gloire du Cachemyr réside dans ses roses, qui, sous le rapport de l’éclat et du parfum, sont, dit-on, sans rivales. Les nombreux cours d’eau qui l’arrosent se réunissent dans le
qui signifi deur. Elle
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. ; puisse cite fraie un passage à travers la chaîne de montagnes, et se décharge enfin RNA
ords du
dans le Tchenab.
Les Cachemyriens appartiennent à la race indoue ; muis ils en diff. rent sous plusieurs rapports. Ils sout actifs, industrieux, et, en même temps, spirituels, ingénieux et pleins de goût pour la poésie et les sciences. D’un autre côté, on les représente comme légers, perfides, livrés à la plus extrême dépravation, cupides et prodigues à la fois. La beauté des femmes du Cachemyr est célèbre dans tout l'Orient. Cependant Victor Jacquemont affirme que les femmes du peuple sont d’une laideur repoussante, toutes les petites filles qui promettent d’être jolies étant vendues dès l’âge de 8 ans pour l’Inde et le Pundjab.
Ce pays d’ailleurs est bien déchu depuis l’époque où il était la résidence favorite de la dynastie mogole qui la regardait comme le paradis de l'Inde. A la chute de cette dynastie, les Afghans s’emparèrent du Cachemyr ct eurent bientôt presque anéanti son ancienne prospérité. Rundjet-Singh leur enleva à son tour cette fertile vallée que sc: successeurs ne pourront sans doute pas conserver.
Les Cachemyriens , avons-nous dit, sont industrieux. Ils travaiiient ic bois avec une grande habileté; ils fabriquent le meilleur papier de l'Orient, et excellent dans la fabrication de la coutellerie et des objets en laque. Mais l’industrie capitale du pays, celle qailui à acquis dans le monde entier une réputation inconteslée, c’est la fabrication des
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châles, pour laquelle ils emploient le duvet de la chèvre du Thibet. Mais le gouvernement tyrannique des Afghans a porté un rude coup à cette admirable industrie : de 40,000 , le nombre des métiers était tombé à 16,000. I} paraît que les manufactures de châles sont établies sur une plus garnde échelle que dans le reste de l’Inde; souvent un seul fabricant possède un grand nombre de métiers. Chaque métier occupe trois hommes, et on met quelquefois une année pour faire un seul châle, Pour les châles de qualité supérieure, c’est bien travailler que d’en tisser trois centimètres par jour. Quant à ceux de qualité ordinaire, leur fabrication marche beaucoup plus rapidement.
La ville de Cachemyr, appelée anciennement Sirinagur, mot indien qui signifie habitation du bonheur, n’est remarquable que par sa grandeur. Elle est située dans une vaste plaine et s'étend sur les bords du Djelam sur une longueur de plus d’une lieue. Le seul édifice qu’on y puisse citer est le palais que les Grands-Mogols avaient fait bâtir sur les bords du lac Dak qui, auprès du faubourg, se réunit au Djelam par un canal étroit. En 1809, on accordait à cette ville 150,000 habitants ; mais les émigratinns causées par les troubles qui depuis lors ont agité le pays, ont dû considérablement réduire sa population. Les autres villes de la vallée sont Islamabad, Paper et Moudzafferabad.
SECT. 6°— Ceylan, Lakedives, Maldives.
Il nous reste à jeter un coup d’œil sur lesfles que jisnr situation géographique rattache à l'Inde même. Ceylan, qui se pres te la première, constitue un véritable prolongement de l'Inde méridionale dont elle n’est séparée que par le détroit de Manaar. Elle est longue de près de 420 lieues et en a 60 dans sa plus grande largeur. Les côles de Ceylan, pourvues d’une quantité de bons ports, sont entourées de bas fonds et d’écueils. La partie occidentale est occupée par une vaste plaine au delà de laquelle des rangées de collines, puis de montagnes s’élèvent en amphithéâtre ies unes derrière les autres et couvrent une grande partie de la surface de l’île. Ces montagnes cependant ne sont pas d’une hauteur extraordinaire; car la plus haute de toutes, le Pic d'Adam, ne s'élève qu’à 1875 mètres au-dessus du niveau de la mer. Elles sont en
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général couvertes d'immenses forêts et de broussailles épaisses qui transforment en djungles la majeure partie de Ceylan,
Quoique située très-près de l'équateur, Ceylan jouit d’un climat tem. ptré. Elle n’épronve pas ces chaleurs excessives qui desséchent la côte de Coromandel. Dans l’intérieur, où souvent ne pénètrent pas les brises de mer, les montagnes et les forèts concentrent la chaleur, empêchent la circulation de l’air et servent de séjour à des brouillards épais et à des vapeurs malsaines.
Le nom de cette île varie beaucoup selon les temps et les auteurs. Celui de Selan, d’où nous avons fait Ceylan, se trouve chez Cosmas, au vi‘ siècle, sous la forme Sielen-Diva, ou île Sielen. Mais comme Ammien Mar. cellin appelle les habitants Serandives, et comme le nom arabe Serandib n’est qu’une corruption de Selan-Div, ce dernier doit remonter à une époque très-ancienne. Mais les anciens n’ont connu ni le plus ancien nom sanscrit Langa, ni celui qui est le plus en usage, Singala ou Chingala. Ce dernier signifie île des lions.
L'histoire de Ceylan, avant l’arrivée des Portugais en 4505, est à peu près inconnue. L'île était alors divisée en six royaumes, savoir : Candy, Cotta, Sieta-Reca, Dambadam, Ramnadapour et Jaffnapatnam. La discorde qui régnait entre les rois de ces Etats, favorisa l’établissement des Portugais; mais ils s’engagèrent bientôt dans une série d’hostilités contre les habitants, et forcèrent ceux-ci à abandonner Colombo et les autres villes de la côte et à se réfugier dans l’intérieur. Un grand nombre de Portugais se fixèrent dès lors à Ceylan, et l’on y trouve encore aujours d'hui des descendants des anciens conquérants, qui se sont mêlés avec les indigènes. Cette Île éprouva toutefois le sort des autres possessions du Portugal dans les Indes orientales, et, dans le cours du xvir* siècle, les Hollandais, après une longue et sanglante lutte, enlevèrent Ceylan aux Portugais. Ils voulurent ensuite se rendre maîtres de l’intérieur de l'île, mais tous leurs efforts furent vains. Ces tentatives coûtèrent à la compagnie beaucoup de soldats et des sommes énormes, tandis que ses employésacheverent de détruire ses espérances parleur cupidité effrénée. A l'exception d’une courte occupation de Trincomali par les Anglais en 1782, les Hollandais restèrent en possession de Ceylan jusqu’en 1796, où une expédition britannique renversa la puissance hollandaise. Cette conquête de l'Angleterre lui fut confirmée par la paix d'Amiens. En 1815,
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ASIE : INDOSTAN. 93 les troupes anglaises défirent le roi de Candy, s’emparèrent de sa capitale située dans les montagnes de l’intérieur, et devinrent ainsi possesseurs absolus de l’île entière. Le gouvernement de Ceylan n’appartient pas à la compagnie des Indes orientales : il dépend uniquement de la couronne.
Quoique la surface de Ceylan soit en grande partie inégale et montagneuse, et quoiqu'il y ait le long des côtes de vastes espaces sablonneux
M ct stériles, l’agriculture, l'industrie et le commerce sont encore bien loin
de tirer de cette Île tout le parti qu'on en pourrait tirer. Les montagnes renferment une grande variété de minéraux précieux ; on y trouve des améthystes, des topazes, des rubis et même des diamants : toutefois, ces pierres ne sont pas de qualité supérieure. Ceylan possède une source de richesses plus précieuses : ce sont des mines de fer, de plomb, d’étain et de mercure; mais elles sont peu exploitées.
Lesproductions du règne végétal constituent la principale richesse de l'île. Le riz, bien qu’étant la seule céréale cultivée par les indigènes, ne suffit pas à la consommation. On exporte une assez grande quantité de café, ainsi qu’une espèce d’ipécacuanha inférieure à celle qui nous vient
“ de l'Amérique. Des forêts de cocotiers s'étendent le long de la côte,
surtout depuis Negombo jusqu'au delà de Matoura. Les fruits de cet arbre ainsi qu’une espèce de cordages qui se fabriquent avec les fibres de son enveloppe et à laquelle on donne le nom de coir, forment un objet d’exportations considérables. Les immenses feuilles du talipot (corypha umbraculifera) servent de papier et d’éventails ; le sagoyer, le kettula, le palmier à sucre, le borassus flabelliformis et d’autres espèces voisines des palmiers, composent la plupart des forêts du pays plat. L'arbre à pain fournit aux habitants un aliment précieux. Plusieurs voyageurs vantent l'orange du roi comme le fruit le plus délicieux de Ceylan et de la terre entière. Cette île produit aussi du bois d’ébène d'une belle qualité. Le cardamome et le bétel prospèrent à Ceylan. On y remarque encore plusieurs arbres à gomme, le théier et le camphrier. Parmi les fleurs, on distingue le grand lis, le sindrimal dont la coroile s'ouvre à qustre heures du matin et se ferme le soir à la même heure, la mussende, qui couvre d’une grande feuille blanche ses fleurs d’un pourpre foncé.
La bandoura (nerenthes distillatoria) renferme dans une espèce de
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Le principal objet d'exportation de Ceylan est la cannelle, L’arh qui la produit appartient à la famille des lauriers, I est haut seulemen de 4 à 10 pieds. Il croît spontanément dans la plus grande partie d lle ; mais la cannelle la plus estimée est fournie par les arbres cultivés aux environs de Colombo. En 1830, il a été exporté 380,000 livres pesant de cannelle, ayant une valeur de 3,%90,000 francs.
La pêche des perles se fait dans le détroit de Manaar à environ trois lieucs de la côte ceylanaise. Ce sont surtout des barques venues de la côte de l’Inde qui s’y livrent. Cette pêche, qui était autrefois fort lucrative, se réduit à peu de chose aujourd’hui. Avant l'arrivée des Portugais, la pêche n'avait lieu que tous les 20 ou 24 ans. Les Portugais réduisirent cet intervalle à 40 ans, et les Hollandais, pour multiplier un gain précaire, affermèrent la pêche tous le: 7 à 8 ans. Actuellement elle a lieu tous les 2 ans. L'heure à laquelle la pêche doit commencer est déterminée d'avance, Au signal donné, les bateaux qui y ont pris part rentrent dans la baie, et débarquent leurs huîtres ; on en fait des lots, que l’on vend ensuite à l'enchère au plus offrant. Ce sont des chances à courir que d’en faire l'acquisition. S'il y a beaucoup de perles ou seulement deux perles de la première qualité dans le lot, la fortune de l’acquéreur est presque assurée; mais il arrive aussi que tout le lot ne vaut pas la centième partie du prix pour lequel on l’a acheté. Les plus riches joailliers de l'Inde se rendent à Ceylan à l’époque de cette pêche. L'amour du gain s’offre ici sous lestraits les plus hideux. Lesinfortunés plongeurs étouffent quelquefois sous l’eau ou expirent en vomissant le sang, dès qu'ils sortent de la mer. Les huitres, en pourrissant, exhalent l’odeur la plus infecte ; l'air en est corrompu à plusieurs lieues à la ronde. On voit l’avide chercheur de perles remuer ces immondices pestilentielles, pour y découvrir quelque irésor négligé. En 1804, la pêche était affermée au prix de 3,000,000 de francs ; en 1898, le fermage n’était plus que de 765,300 francs.
On prend aussi, sur les côtes de Ceylan, beaucoup de cauris, dont une partie passe sur le continent. Parmi les animaux indigènes de cette île, on remarque l'éléphant. L’éléphant de Ceylan est plus estimé que celui du continent, quoiqu'il soit de plus petite taille; maisonle recherche
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à cause de son activité, de sa patience et de sa docilité, On ne s’occupe pas de la reproduction des éléphants; on n’élève que ceux qui l’on: prend à l'état sauvage. C'est au moyen de fosses creusécs à cet effet que l’on parvient à s'en emparer sans difficulté et sans danger. Il ne faut en-
! suite que 8 ou 10 jours pour les habituer à la domesticité. Les buflles
sauvages, après avoir été apprivoisés, servent au labour. Les chevaux de Ceylan sont d’une belle race. On en exporte un grand nombre pour l'Inde, où ils servent à la monte. Ceylan possède nos animaux domes-
| tiques; mais les brebis, selon Wolf, ont du poil au lieu de laine, Lo | même auteur prétend qu’il n’y a point de lions dans l'ile, quoique Knox
assure qu'il en existe. Les forêts de Ceylan renferment des daims, des
| lèvres, un animal à muse, des tiges, des chacals, et diverses espèces de | singes. Les oiseaux y sont très-normbreux, ainsi que les abeilles et les
fourmis. Les sangsues et les araignées venimeuses se font redouter.
| Les fleuves fourmillent de poissons. Dans les contrées marécageuses il
L ya des serpents énormes.
Les Ceylanais ou Chingalais paraissent descendre d’un peuple étranger qui est venu s'établir dans l'ile. Leurs mœurs, leur religion et leur langage sont ceux des Indous, Ils sont bien füits et ont beaucoup d’agilité. Leur vêtement ordinaire consiste en une étoffe dont ils entourent les
| reins, et en une camisole avec des manches à grands plis. Leur tête est | coiffée d’un bonnet à double pointe ; ils portent un sabre au côté gauche
et un poignard dans le sein. Leurs doigts sont ornés d’anneaux d’ar-
gent et de cuivre jaune. Les riches portent deux camisoles de coton,
… dont l’une est blanche et l’autre bleue, et un coutelas à manche doré.
| Les femmes se revêtent d’une camisole rouge et bleue, dont la longueur
' dépend du rang où elles sont placées. Elles ont la tête, le cou et les | bras chargés de divers ornements. Elles ont les mauaières aisées des
européennes, et jouissent d’une liberté inconnue aux autres orientales. Les hommes et les femmes vont pieds nus. A table, la femme sert le mari, et après que celui-ci a mangé seul, elle s’assied avec ses enfants.
Les Cningalais, quoique d’un caractère très-doux, surpassent en in-
‘ telligence beaucoup d’autres nations indiennes. Très-rusés à la guerre
ansi qu'à la chasse, ils ont porté les métiers et les arts à un certain
k degré de perfection. Ils fabriquent entre autres de bonnes étoiles de * coton. Ils tirent aussi une espèce de sucre brut des cocotiers et des pal:
miers. Une preuve que leurs ancêtres ont aussi cultivé les beaux arts, c’est le grand nombre de monuments que l’on trouve encore dans l'ile, particulièrement sur la frontière septentrionale de l’ancien royaume de Candy. Ce sont d'énormes ruines de palais, de temples, de colonnades de marbre et de pierre, d'inscriptions taillées dans le roc, et de ponts avec des arches voûtées. Aux environs de Topary, on a découvert des temples circulaires de 100 pieds de hauteur, surmontés d’obélisques et entourés de tumulus. Un soubassement en talus de 30 picds de hautsur 80 de large supporte deux statues bien proportionnées, dont l’une est haute de plus de 50 pieds. Ces statues ainsi que leur soubassement sont taillés dans le roc.
A côté de cette race, il s’en trouve une autre qui vit à l’état purement sauvage, et que l'on nomme Beddahs. Les Beddahs paraissent appartenir à la race nègre. Ils habitent les contrées montagneuses et couvertes de djungJles de l’intérieur de l’île, vont presque tout nus, vivent principalement de leur chasse, et couchent où le hasard les conduit. Ils échangent de l’ivoire, du miel, de la cire et des peaux contre des couteaux et les autres instruments de fer dont ils ont besoin. La polygamie est admise chez eux; mais ce n’est pas tout. Suivant Domeny de Rienzi, ils peuvent épouser leur mère et leurs sœurs; néanmoins, le mariage du père et de la fille estinterdit. Pourachever de pein-
dre cette peuplade, on l'accuse de se livrer quelquefois à l’anthropopha- À
gie. Le seul côté par lequel on puisse louer les Beddahs, c’est leur hos-
pitalité et leur passion pour l'indépendance, Ils n’attaquent jamais
leurs voisins, mais ils joignent toutes leurs forces pour défendre leur liberté,
Il reste encore à Ceylan des descendants des anciens maîtres de l'île, c’est-à-dire des Portugais et des Hollandais, Ils conservent leurs habitudes européennes, mais considérablement modifiées par l'adoption de plusieurs des usages propres aux indigènes. La majeure partie des
bitants.
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villes. Colombo, de presque tout lle est située at
milieu de la partie la plus fertile et la plus productive de Ceylan. Cependant elle n’a pas de port, et sa rade n’est tenable que durant quatre mois de l’année. La ville, qui a été construite rar les Portugais, est bien bâtie. Ses rues sont larges et régulières. On lui accorde plus de 60,000 habitants, appartenant à presque toutes les races asiatiques. Elle est défendue par un vaste fort, entouré d’un fossé large et profond. Colombo est remarquable par la salubrité de l’air et la constance de sa température. Le thermomètre ne descend jamais au-dessous de 23° et ne s'élève pas au-dessus de 30 degrés centigrades. A quelques lieues au nord, on trouve Negombo, puis Tchillau, deux petites villes importantes par leurs pêcheries. A l'extrémité sud de Ceylan, Punta de Gale ou Point de Galle possède un port vaste et assez sûr. La population indigène y est nombreuse, mais il y a peu d'Européens. Matoura et Tangale sont sans importance. C’est sur leur territoire que l’on fait la chasse aux éléphants
Bellegam, dans le voisinage de Matoura, est célèbre par son vaste temple
consacré à Bouddha, où l’on voit une statue colossale de ce dieu.
Les côtes sud-est ne présentent que des marais salants, derrière lesquels on n’aperçoit que forêts et rochers. A Battikalo, fort situé dans une
L, très-potite île, on voit reparaître toute la magnificence du règne végétal.
Le pays est parsemé de fermes dont les arbustes les plus charmants forment la clôture. Trincomali ou Trinquemale au nord-est estsituée dans
; un territoire montagneux, excessivement pittoresque, mais peu fertile. } Elle possède l'avantage d’avoir le plus beau port des mers de l’Inde; | plus de 40 vaisseaux de ligne y peuvent mouiller à l'abri des tempêtes. F Cequiajoute à l'importance de ce port, c’est qu’il n’existe pas, sur toute |. la côte de Coromandel, un mouillage sûr, et que tousles navires chassés ns maîtres de E nservent leurs È par l'adoption ure partie des La population |,000,000 d'ha-
de leurs stations sur cette côte, viennent se réfugier ici. Trinquemale,
, n'ayant pas d’autres ressources, est une ville petite et misérable. L’éta- . blissement d’un arsenal et de chantiers maritimes a cependant, depuis | quelques années, amélioré sa position. C’est dans le port de Trinque- É male que se décharge le Mavaliganga. le plus grand fleuve de Ceylan. Il descend du pic d’Adam; mais les nombreux rochers qui obstruent son } cours, le rendent inutile à la navigation. Ceylan est entouré d’un grand + uombre de petites îles ; il y en a surtout beaucoup du côté de l’ouest et du nord. Parmi ces dernières, nous citerons Jaffnapatuam, où s’élève la | ville du même nom, avec un port accessible aux petits navires. La baie
de Kondatchy est remplie d’ilots qui, de loin, paraissent charmants, mais qui, vus de près, ne présentent pour la plupart que des broussailles. L'ile de Manaar est située dans le petit golfe de ce nom. Entre cette île et la côte opposée de l’Inde, existe une chaîne d’ilots et de rochers, nommée Pont de Rama par les Indous et Pont d'Adam par les Arabes, parce qu’elle sert pour ainsi dire de passage du continent à Ceylan, où, suivant les Indous, Rama séjourna, et où, suivant les Musul. mans, Adam fut exilé après son expulsion du paradis terrestre.
Parmi les villes de l’intérieur, nous n’avons à mentionner que Kandy et Nouradjapoura. Kandy, naguère capitale du royaume de ce nom,
n’était, même avant 1815, qu’un village de 3,000 habitants. Les mai. sons ne sont que des cabanes. On y remarque seulement l’ancien palais K
du roi qui est vaste mais n’a rien de monumental, et plusieurs temples bouddhiques peints de couleurs éclatantes. Le gouvernement anglais
a fait construire une excellente route de cette ville à la côte. Noura- D
djapoura où Anouragbourro, paraît être identique avec l’Anurogrammun
de Ptolémée. Gette ville, où résidaient les anciens rois du pays, a été dé- à
truite par les Portugais. Parmi ses ruines, on remarque encore un grand nombre de colonnes de marbre et plusieurs pyramides de très-
grandes dimensions, élevées en l'honneur de plusieurs rois renommés
pour leur piété.
Nous avons déjà parlé du pic d'Adam, appelé en chingalais ham-a-lil
core une pierre dans laquelle on voit l'empreinte d’un pied gigantesque.
C’est, selon les uns, celui d'Adam ; selon les autres, celui de saint Tho-
mas ; mais les indigènes veulent que ce soit un vestige de Bouddha,
qui, après 999 métamorphoses, s’élança de ce lieu vers les demeures B
célestes. Les peuples de Ceylan, de Pégu, de Siam, de Malaca, accourent en pèlerinage auprès de ce monument sacré, Dans des pagodes voi: sines, ils vénéraient des images que les voyageurs euronéens ont prises
pour celle sainte des Portugais rent au vic vice-roi ti singe ; ME cet objet d A l'oucs l'Océan int de corail, de rizières On remar( chure pe habités pa Entre le entourée ( Malabar.
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| unesnes comme de la plus haute montagne de Ceylan. Cette montagne est située au sud de Candy et à l’est de Colombo. Sa forme est celle d’un cône: on gravitses flancs, escarpés mais ornés de forêts, au moyen d’escaliers 1 taillés dans le roc. Au sommet, on trouve sur une plate-forme de 150 Æ pieds de long sur 110 de large, un petit las d’eau limpide, source d’une rivière qui, de cascade en cascade, précipite ses ondes sacrées, dans B lesquelles les Bouddhistes se baignent avec dévotion. On y montre en- R
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pour celles & ‘am et d’Éve. Jadis on y conservait, comme la plus sainte des reiiques, une dent de singe qui fut enlevée, en 1554, par les Portugais; aussitôt les nations attachées à la religion de Bouddha offrirent au vice-roi de Goa 700,000 ducats pour la rançon de ce trésor ; le vice-roi trouvait que c'était vendre très-avantageusement une dent de singe ; mais le patriarche et l’inquisition aimérent mieux faire brûler cet objet d’un culte superstiticux.
A l'ouest de la côte de Malabar, on voit semées sur la surface de l'Océan indien les îles Laquedives. Cesîles, peu élevées, ceintes de rochers de corail, entourées de bas-fonds et de bancs de sable, sont couvertes de rizières et de cocotiers. La plus considérable de toutes est Ameny. On remarque encore l’île de Kalipini, qui a une rivière dont l’embouchure peut recevoir des vaisseaux de 200 tonneaux. Ces îlots sont habités par des Moplays et régis par un prince vassal des Anglais.
Entre les Laquedives et les Maldives est située la petite île de Malicut, entourée de falaises, et extrêmement fertile. Elle dépend d’un rajah du Malabar.
Les Maldives, qui tirent leur nom de alé, la principale île de ce groupe, s'appellent dans le pays même Male-Raque, et chez Edrisi, Robaihat. Elles sont, d’après le rapport des indigènes, au nombre de 12,000 ; mais la plupart sont si petites, qu’elles ne peuvent être habitées : les
, unes ne sont que des bancs de sable que le flux couvre tous les jours ;
d'autres portent des arbustes et des herbes. La nature a partagé tout le groupe en 47 groupes ou atollons, que séparent des canaux assez larges. Chaque atollon est ceiui d’un cordon de rochers qui :e protége contre la fureur des vagues : elles s’y brisent avec tant de force, que le pilote le plus intrépide n’ose en approcher.
Parmi les végétaux des Maldives, on distingue le candu, arbre dont le bois est léger comme du liége. Les noix des Maldives ou cocos de mer sont jetées sur ces îles par les flots qui les apportent des îles Seychelles ét autres. On recucille beaucoup d’ambre gris et de corail noir. La pêche des cauris, nommés ici boiys, est importante; un sac de 412,000 de ces coquilles vaut de 5 à 6 francs.
Les insulaires des Maldives, bien fuis et d’un teint olivâtre, paraissent tirer leur origine des Indous, mêlés d’Arabes. Ils ont le corps très-velu et la barbe épaisse. Il y a des femmes aussi blanches qu’en
Europe. Les Maldiviens parlent une langue particulière ; leur religion est celle des mahométans : mais ils ont conservé des traces d’une plus ancienne croyance. Les Maldiviens s’habillent d’une étoffe de soie ou de coton fort légère. Les plus savants parlent l'arabe, expliquentle koran, et possèdent quelques notions d’astronomie et de médecine. Pyrard, voyageur français qui ft naufrage sur les Maldives, en 1602, et à qu nous devons la seule relation détaillée sur ce pays. les représente comme une nation spirituelle et brave, industrieuse et adroite ; mais un tempérament ardent les entraîne dans la débauche la plus effrénée. Ils fabriquent et exportent de jolies nattes, et des étoffes de soie et de coton. Les Maldives sont gouvernées par un prince mahométan qui prend le titre de sultan et réside dans une jolie ville qui occupe toute l’île de Malé, laquelle a près de & kilomètres de tour et qui est regardée comme la plus grande de l’Arclupel. Pyrard trouva le palais royal bâti en pierre, mais peu élevé. La ville est ornée de deux belles mosquées. De son port partent tous les ans plusieurs petits bâtiments qui vont à Sumatra et dans l'Orissa. Il n’v a pas d’autre ville dans tous les flots habités de cet archipel. Les maisons, isolées au milieu des forêts de
cocotiers, ou groupées sans ordre, <ont pour la plupart en bois de cocotier et recouvertes avec des feuilles d'arbre.
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Nous avons donné le nom d’Indo-Chine à cette vaste région qui est située entre l’Inde ct la Chine et qui participe, sauf certaines modifications, au caractère physiqueet politique de ces deux pays. Cette dénomination a été adoptée par plusieurs géographes du plus haut mérite : nous l’emploierons donc de préférence aux dénominations de presqu'le au delà du Gange, d’Inde extérieure et d'Inde transgangétique proposées avant nous.
L’'Indo--Chine a eu peu de part aux grands événements dont l’Asie a été le théâtre, quoiqu’elle comprenne plusieurs royaumes remarquables par leur étendue et leur importance, dont plusieurs ont été tantôt unis sous la même domination, tantôt séparés. Les royaumes ou plutôt les contrées distinctes comprises dans l’Indo-Chine sont connues sous les noms d’Ava, Arracan, Pégu, Siam, Cochinchine, Cambodge, Tsiompa, Laos et Tonquin.
La région que nous avons à décrire, baignée par la mer à l’est, au sud et à l’ouest, projette dans l’Océan indien une longue péninsule,
celle de Malacca, et présente de grandes échancrures qui forment les
golfes de Martaban, de Siam et de Tonquin. Elle est séparée de l’Indoslan, à l’est, par la baie du Bengale; mais au nord ses lirnites sont très-
| imparfaitement connues; on sait seulement que ce sont en partie des
chaînes de montagnes qui la séparent du Thibet et de la Chine. Sa surface, suivant le capitaine Low, nous présente une série de
| chaînes de montagnes qui se détachent du prolongement oriental de | lHimalayah et qui courent du nord #a sud. Entre chacune de ces chatn nes se trouve une large vallée, er Sénéral extrêmement fertile, et arro- | séc par un grand fleuve qui desærd des montagnes limitrophes de la | Chine et du Thibet. Chacune de ces vallées constitue ou a constitué un
royaume séparé; et quoique la conquête en réunisse quelquefois plu
sieurs sous une même puissance, le pays conquis recouvre bientôt son indépendance, grâce aux montagnes et aux djungles qui servent de refuge aux habitants. Les montagnes qui séparent chaque vallée sont couvertes de vastes forêts et d’épaisses broussailles ; elles sont en outre peuplées d'animaux féroces; aussi les connaît-on fort mal. Celles qui forment la frontière nord du territoire d'Assam sont extrêmement hautes, et ne le cèdent guère à l’Himalayah dont elles sont la continua: tion. Partout ailleurs, il paraît que leur élévation est fort médiocre; Crawfurd estime que la plus haute de la chaîne centrale qui longe le royaume de Siam n’excède pas 1,600 mètres. Les fleuves au contraire sont remarquables par la longueur de leur cours et le volume de leurs eaux. Le Mé-Nam, qui arrose la vallée de Siam et auquel les indigènes donnent le nom de mère des eaux, paraît naître dans les montagnes de V’Yun-nan. Après un cours d’environ 300 lieues, il se jette dans le golfe de Siam par trois embouchures dont la plus orientale peut recevoir des bâtiments de première grandeur. L'Iraouaddy ou le fleuve de la vallée d’Ava, n’est pas moins considérable : il est navigable pour de grosses barques sur une longueur de plusieurs centaines de milles. La partie supérieure de son cours est encore incertaine; toutefois le savant Klaproth a fait valoir d’excellents arguments pour établir que l’Iraouaddy estidentiqueavecle Sanpou ou Zzangbo-tchou que l’on regarde généralement comme la partie supérieure du Brahmapoutre. Le Mé-Kom ou Maykong qui traverse l’Yun-nan etarrose le Cambodgeest égalementun fleuve magnifique. On peut le remonter l’espace de 20 journées au--dessus de son embouchure. L’Indo-Chine possède encore plusieurs autres fleuves importants, ainsi qu’un grand nombre de rivières qui se jettent dans les trois principaux cours d’eau que nous venons de nommer.
A ces faibles notions sur la structure physique de la péninsule indochinoise, nous ne pouvons joindre que des renseignements encore plus incertains sur les autres objets de la géographie physique générale. Les voyageurs n’ont pu observer le climat de l’intérieur que d’une manière rapide, incomplète; sans doute il doit s’y trouver plusieurs régions tempérées. Telles sont celles du nord de l’empire Birman. Les côtes éprouvent de fortes chaleurs, que modèrent cependant les vents de
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constance commune à toutes les contrées de l’Inde extérieure. Mais les différentes époques de ces crues indiquent que les montagnes ou plateaux où ces rivières prennent leur source doivent se trouver à une distance inégale.
C’est l’action réunie de cette chaleur et de cette humidité qui donne à la végétation de l’Indo-Chine un caractère particulier de vigueur et de grandeur. Les contrastes de fertilité et de stérilité se marquent ici d'une manière extrêmement tranchée. Un soleil brûlant réduit en poussière légère ou en une croûte dure comme la pierre, les terrains où les eaux pluviales ne s'arrêtent pas assez longtemps ni en assez grande abondance. Mais le long des rivières et sur le flanc des monta-
| gnes, une verdure éternelle, un port plus noble, des tiges plus élancées, . des ombrages plus étendus distinguent les grands arbres de ces cli-
mats, auprès desquels les rois de nos forêts ne paraîiraient que d’hume bles vassaux. Au pied de ces géants du règne végétal, les arbrisseaux et les plantes herbacées présentent dans leurs fleurs et leurs fruits les figures les plus variées et les plus singulières, les couleurs les plus vives, la saveur et l’odeur les plus exquises.
Dans les forêts s'élèvent avec magnificence le bois d’aigle ou l’aloëxylum verum et le sandal blanc, qui parfument tous les palais de l’Orient.
: L'arbre de teck surpasse ici le chêne d’Angleterre pour la durée de son
bois dans les constructions navales. Le bois de fer est très-commun.
. Le véritable ébénier est indigène de la Cochinchine. Partout on trouve : le sycomore, le figuier d'Inde, le bananier, qui forme à lui seul un bos-
quet par l'abondance de ses larges feuilles. D’autres arbres les rivali-
F sent en beauté et en élévation; tels sont les bignonies, les palmiers-
éventails, le calophyllum, qui s’élance plus haut que le pin, les nauclées
|. d'Orient, et l’agailoche de Cochinchine, dont les feuilles ont le dessous L d’une couleur de pourpre clair.
L’Indo-Chine est singulièrement riche en plantes aromatiques, médicinales et utiles aux arts. Le gingembre et le cardamome se trouvent
sauvages sur les bords des rivières, ou se cultivent en de vastes planta-
tions. Le cannellier croît en abondance sur les deux côtes de la pénin-
L sule de Malacca, et il est quelquefois accompagné du muscadier. Le
turmeric est employé par les habitants à colorer et assaisonner le riz ct leurs autres mets; les feuilles du bétel, le fruit du poivre long et
poivre noir, sont leurs épices favorites. Parmi les diverses drogues pro. pres à la teinture, on connaît surtout la carmentine qui donne une belle couleur verte ; trois espèces de royoc propres à teindre en jaune ; l'in digo et le bois rouge de lalawsonie épineuse et du sapan. L’écorce de la rhizophora gymnorhiza donne une belle couleur rouge. La gomme résine appelée sang-dragon paraît être le produit de plusieurs espèces de plantes, et entre autres du dracæna ferrea, et du rotang, originaires de Cochinchine. La gomme de Cambodge, qui est la principale production du pays de ce nom, donne une fort belle couleur jaune. L'industrie réclame encore divers végétaux, parmi lesquels nous remarquerons là pimelia olcosa, qui donne une huile qui entre dans la composition du vernis de la Chine; le sumac de Java, autre arbre à vernis; le croton lacciferum, sur lequel on recueille une précieuse laque rouge; enfin l'arbre à suif, dont le fruit donne une huile dense et très-blanche avec laquelle on fabrique des chandelles d’une belle apparence, mais d’une odeur désagréable.
Nous tirons encore de ces contrées, pour l'usage de la médecine, le jalap, la scammonée, l'écorce de nerium antidysentérique appelée code gapala, celle du laurier-culilaban, le fruit du strychnos vomica, la cassie, le tamarin, le jus épais de l’aloës, la résine du camphre, l'huile de ricin. La canne à sucre, le lambou, le nard, trois plantes célèbres de ka famille des roseaux, se trouvent dans toutes ces contrées; les deux premières dans des marais fertiles, et la dernière sur les collines sèches. La patate douce, la mélongène, les melons, les citrouilles, les melons d’eau, et une grande quantité d’autres plantes nourrissantes, enrichissent les plaines. Ce sont cependant le bananier, le cocotier, le palmier sagou qui fournissent le plus abondamment aux besoins des habitants. Ils possèdent une grande variété de fruits. La vigne vient dans les forêts, mais la chaleur ct ie défaut de culture vendent son fruit très-inférieur à celui de l'Europe. Ils ont en compensation l'orange, le limon, le citron, le délicieux mango, l'ananas, le litchi, le mangostan ct une multitude d’autres fruits iuconnus en Europe.
Les animaux les plus remarquables sont l'éléphant indien, le rhinocéros unicorne, le tigre, le léopard, l'ours, l’orang-outang, plusieurs autres espèces de singes, telles que le gibbon, le magot et le pithèque. Dansles forêts errent encore le bubale, le cerf, ct plusieurs espèces d’an-
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ASIE : INDO-CHINE, i0ù tilopes; le zibeth et le porc-épic se trouvent aussi dans ces contrées. Parmi le petit nombre d'oiseaux que les naturalistes y ont observés, il en est plusieurs remarquables par leur beauté. Nous citerons seulement l'argus ou luen, espèce de faisan qui a plus de 6 pieds et demi de long. Les deux plumes médianes de la queue ont à elles seules une longueur de 4 pieds; elles sont marquées de nombreuses taches d’un hlanc de neige sur un fond marron. Tout le plumage est parsemé de tac. s oculaires
| etles rémiges primaires ont leur tige du plus beau bleu de ciel. Ce ma- | gnifique oiseau s’accoutume difficilement à la privation de la liberté, et
ses yeux s’offusquent de la grande lumière du jour, ce qui le rend triste et immobile lorsqu'il y est exposé, et lui fait rechercher l'obscurité. L'Indo-Chine est riche en minéraux précieux ou utiles. Dans le nord del’Ava, et dans la Cochinchine, il existe des mines d’or et d'argent : lesfleuves du Pégu et de la presqu’ile de Malacca roulent des parcelles d'or. On trouve du fer dans l’Ava, la Cochinchine et le Tonquin ; du cuivre dans le Tonquin et le royaume de Siam; du plomb et de l’antimoine dans ce dernier pays et dans l’Ava. Mais le métal qui abonde surtout dans ces contrées, est l'étain. On le rencontre dans l’Ava, dans le Tonquin, à Siam et principalement à Maiacca. Dans cette presqu'ile les mines de Pérak sont célébres par leur richesse. L’Ava produit en outre des rubis. des saphirs, des améthystes, de superbes chrysolithes, du
| jaspe, etc. Les carrières aux environs d’Ammerapoura, ancienne capitale
de l’Ava, donnent un marbre magnifique, qui devient, pour ainsi dire, transparent quand il est poli.
Nous avons assez longuement discuté l'étendue des connaissances géographiques des anciens relativement aux contrées Indo-Chinoises pour n’avoir pas à y revenirici. Dans le moyen âge, Marc-Paul ei Oderic de Portenau sont les seuls voyageurs qui aient transmis quelques idées vagues à leur sujet. Les Portugais, dans leur vaste carrière de conquêtes, et d'établissements dans l'Asie orientale, n’essayèrent pas d'étendre leur domination sur ces pays: ils se bornèrent à fonder un établissement dans la péninsule de Malacca. Au xvire siècle, la France envoya à Siam une ambassade chargée d’une mission à la fois religieuse et politique. La Loubère, un de ses membres, recueillit quelques observations importantes sur l’état de cette grande monarchie. Des missionnaires
catholiques et des voyageurs ont accru la somme de nos renseigneui. 14
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ments : mais c’est surtout aux relations politiques de l'Inde anglaise avec ces contrées reculées que nous devons deconnaître aujourd’hui un peu mieux cette curieuse région. Toutefois, les lacunes de la science sont encore bien plus nombreuses que les faits acquis, et l’intérieur des divers États de l’Indo-Chine nous est aussi peu connu que la partie centrale de l’Afrique.
Parmi les différents États qui embrassent à cette heure la région de l'Indo-Chine, aucun n’a été le théâtre de plus de révolutions que l’Ava ou empire Birman. Il comprenait jadis trois États, naturellement et primitivement indépendants, Ava ou Birma, Arracan et Pégu, chacun d’eux luttant sans cesse pour la domination et l’emportant alternativement sur ses rivaux. A l’arrivée des Portugais, c'était le Pégu qui dominait. Vers le milieu du xvi° siècle, les Birmans se révoltèrent, et nonseulement ils secouèrent le joug, mais encore ils subjuguèrent leurs anciens maîtres. Cependant, un siècle après, les Hollandais et les Portugais ayant fourni des armes et des officiers aux Péguans, ceux-ci s’in-
.surgèrent à leur tour, remportèrent plusieurs victoires sur les Birmans,
s’emparèrent de leur capitale et firent prisonnier Dwipdi, le dernicrrejcton d’une longue suite de rois. Un peuple aussi énergique et aussi brave que les Birmans ne pouvait subir longtemps une domination étrangère, Alompra, homme d’une naissance obscure, réunit quelques-uns de ses compatriotes, et fit d’abord aux Péguans une guerre de guérillas. Ses forces s'étant peu à peu accrues, il attaqua subitement Ava, prit cette ville, et provoqua une insurrection générale des Birmans.
Une puissante armée envoyée par le roi de Pégu fut défaite, et Alompra, poursuivant ses succès, envahit le Pégu, se rendit maître de sa capitale et mit fin à la dynastie Tallieu ou Péguane. Son successeur, Shembuen, écrasa une révolte des Péguans, défit les Chinois dans une grande bataille, ets'empara de Siam. Mais il ne put conserver sa conquête, à l’exception des provinces de Mergui et de Tenasserim sur la côte ouest de la presqu'île de Malacca. Sou frère, Minderadji Prau, qui monta ensuite sur le trône, annexa l’Arracan à ses États. L'empire Birman se trouva alors à l’apogée de sa puissance ; car, indépendamrnent de ces trois grands royaumes, il embrassait encore les territoires de Catchar, de Cassay et d’autres districts contigus aux possessions anglaises. Deux puissances aussi considérables ne pouvaient rester longtemps en con-
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les Birmans, e dernierrejeet aussi brave on étrangère, es-uns de ses zuérillas. Ses va, prit cette
rte, et Alomnaître de sa 1 SuCCesseur, is dans une rver sa conm sur la côte u, qui monta e Birman se irnent de ces de Catchar, ;laises. Deux nps en con-
tactsans donner lieu à quelque collision. La mésintelligence éciata Menfin en rupture ouverte, et en 1826, toutes les forces disponibles de l'inde britannique furent embarquées pour envahir l'empire birman. La Moour d’Ava, accoutumée à vaincre tous ses voisins, vit sans crainte approcher une armée qui n'avait pas seulement un nom royal à sa tête; Imais elle ne tarda pas à reconnaîtrela supériorité des armeseuropéennes, {cependant les maladies, les obstacles naturels du pays, la difficulté de transporter les approvisionnements et les munitions, paralysèrent longtemps les efforts de l’armée d’invasion. Mais, quand les Anglais ‘commencèrent à se mettre en marche pour aller attaquer la capitale, Marésistance des Birmans, quelqu’énergique qu’elle fut, se trouva /vaine, et l’empereur, après plusieurs défaites, se vit contraint de signer ‘un traité humiliant, de payer une indemnité de 24,000,000 de francs pour les frais de la guerre, et de céder les provinces d’Arracan, de Martaban, d’Yeh, de Tavay, et de Tenasserim, qui font actuellement partie | des possessions britanniques.
| Le royaume de Siam consiste en une immense vallée située au fond > d'un vaste golfe et bornée tant à l’est qu’à l’ouest par deux chaînes de D montagnes qui ne sont pas très-hautes, mais qui sont très-escarpées et présentent de nombreux obstacles quand on veut les franchir. Siam a mieux réussi à maintenir son indépendance que les autres États de l'Indo- Li Chine. Il a été soumis, il est vrai, par les Birmans, à l’époque de la plus grande puissance de l'empire ; mais l’énergique sentiment national | des Siamois les porta bientôt à secouer le joug , et les Birmans, em- | barrassés dans des passages difficiles et attaqués par des maladies con- D tagieuses, furent obligés de se retirer.
| La Cochinchine, le Cambodge et le Tonquin sont trois vastes contrécs | situées à l’est du royaume de Siam: les territoires de Laos et de Tsiompa 4 ; peuvent être considérés comme des dépendances du Cambodge et de la * Cochinchine. Malgré leur étendue, ces pays, il y a un siècle, n'étaient | guère connus que denom en Europe : une révolution mémorable dont la . Cochinchine fut le théâtre nous a mis à même de les mieux connaître. : En 1774, N'guyen Choung, ou Gialoog, le jeune ror, fut détrôné et chassé “ de sa capitale par lestrois frères Tay-Song qui s’'emparèrent du pouvoir. À Le prince seréfugia dans l’île de Phukok où il vécut plusieurs années dans ; le plus complet abandon. Mais un prêtre français, l'abbé Pigneau
évêque d’Adran, qui l'avait aidé à s’échapper et qui jouissait de toutes confiance, n'épargna rien pour rétablir son élève sur le trône. Il vint même en France avec le fils aîné du roi pour y chercher du sccours : mais les orages de la Révolution ne permirent pas au gouvernement de donner suite à cette négociation. Cependant il repartit avec des armes et quelques officiers. N’guyen Choung débarqua, en 1790, sur le conti-
nent : les dissensions qui régnaient dans la famille de Tay-Song lui faci À
litèrent la reprise de l'héritage de ses pères. L'assistance qu'il avai trouvée dans les officiers français qui l’avaient accompagné l’engngèrc à introduire dans l’organisation de son armée et de sa marine d’inportantes innovations. Ses soldats furent disciplinés à l’européenne et il équipa une flotte composée d’une frégate et de 300 barques canonnières, Ces réformes lui ayant donné une supériorité incontestée sur les autres puissances de cette partie de l’Asie, il songea à s'agrandir. Il fit d’abord laconquête du Tonquin, royaume plus vaste et plus peuplé que le sien propre, et ensuite du Cambodge. Ainsi toute la contrée quis'étend entre les golfes de Siam et de Tonquin se trouva réunie sous son sceptre. Les géographes désignent le nouvel État sous le nom d'Empire d’Annam où Empire Annamitique.
Dans les trois Etats dont nous venons de parler, la forme du gouvernement est aussi simple que dans les autres contrées de l'Orient en général, En principe, c’est le despotisme pur. Dans l'empire Birman, les personnages appelés woundjis, wooudosk et attwouns, forment une espèce de conseil d’État ; maisils sont entièrement soumis au monarque, qui peut les révoquer à son gré. Les grands seigneurs tiennent du souvcrain certaines terres, en vertu desquelles ils sont astreints au service militaire. Mais ces sortes de fiefs sont révocables à la volonté du monarque; la concession cesse à sa mort, ou dr: rnoins eile doit être renouvelée par son successeur. En fait, néarmaine, à moins © :uotifgrave, la confirmation a toujours lieu. Les mubivs, suriout à Siam, témoignent la plus profonde soumission à l’égard du roi ; ils n’approchent du trône que prosternés la face contre terre et en se traînant sur le plancher. Le roi porte lestitres les plus pompeux ; mais la qualification qu’on lui anplique à tout propos est celle de scne, qui signifie fait en or: — «un oruit est narvenu aux orcilles d’or ; un courtisan s’est prosterné aux pieds d'o:'; un parfum a salué les narines d’or. » Il ne paraît en public
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\ ses nobles, À Siam, le monarque peut épouser, quand cela lui plaît, ss propres sœurs et même ses files; car il ne saurait s'unir à un sang ÿ plus auguste que le sien, Les lois de ces royaumes sont principale À ment empruntées à l’Indostan et à la Chine : elles sont bien conçues, | strictement exécutées, et la police s'exerce avec sévérité. La législation … des Birmans est d’origine indoue : leur code, appelé Dirma Sastra, est un commentaire des lois de Manou. A l’exception des jugements par
or 1lies ou épreuves qui sont admis par la superstition orientale, il est
d remarquable par sa sagesse et son bon sens. Presque tous les crimes |qu'on peut commettre y sont prévus, et un grand nombre de jugements | précédemment rendus sont annexés à chaque article. Les causes civiles }sont d’abord portées aux cours des maytwouns ou vice-rois; on peut en-
d suite appeler de leur décision au lotou ou tribunal suprême formé par
le conseil d’État, qui fait un rapport au roi. Dans la Cochinchine toutes
“les branches de l’administration sont confiées à des mandarins de ‘ diférentos classes, ainsi qu’on l’observe en Chine; mais le système
… politique n’est pas aussi régulièrement organisé que dans le grand | empire.
La force militaire de ces États se compose presque entièrement d’une | milice féodale. Tous les mâles d’un certain âge y sont enrôlés et | peuvent être appelés à servir sous le commandement des chefs de leurs districts respectifs. Les armes principales sont l’épée, la lance et l’ar- | balète. On y trouve un assez grand nombre de fusils ; mais, comme la plupart sont des rebuts des arsenaux anglais, ils sont peu en état de
\ servir. Il faut faire exception pour la Cochinchine, où les officiers eurohi péens ont introduit des améliorations considérables. Mais la partie la * plus importante de l'armement militaire de l'empire Birman et du » royaume-de Siam, consiste en barques de guerre destinées à agir sur les . grands cours d’eau qui forment les principales voies de communication « dans toutesces contrées. Les Birmans construisent les leurs avec un seul « tronc de teck ; quelques-unes ont de 80 à 400 pieds de long, quoiqu’elles À ven aient que 7 à 7 et demi de large. Les villes bâties sur les bords Ë des fleuves, sont obligées de fournir, outre leur contingent d’hommes, * un certain nombre de ces barques. On suppose que le roi peut en réunir à 500. Elles portent de 50 à 66 rameurs, armés d’une épée et d’une lance
et une trentaine de soldats armés de mousquets. Sur la proue, qui est
plate, est monté un petit canon pesant de 6 à 42 livres. Les arsenaur
maritimes que possède le souverain de Ja Cochinchine peuvent rivaliser avec ceux de l'Europe. Sa marine ge compose de deux frégates et d’environ 300 galères d’une construction excellente, longues de 40 à 100 pieds, et portant les unes 16 et les autres de 4 à 6 canons de cuivre de la plus belle fonte. Sur terre, les Birmans et les Siamois se confent surtout à leurs estacades, espèce de fortifications volantes qu'ils construisent avee une habileté et une promptitude singulières, et qui oï!
parfois résisté aux attaques les plus ‘mpétueuses de l’armée anglaise. È
Cependant, les troupes indigènes sont en général incapables de soutenir la charge d’une armée disciplinée, et, aussitôt que l’ennemi est
parvenu à franchir leurs estacades, elles prennent la fuite avec préci-
pitation. C’est dans l’Empire Annamitique seulement, comme nous l'avons dit, qu'il existe une armée régulière organisée et disciplinée à l’européenne : on l’évaluait, en 1800, à 140,000 hommes ; mais Crawfurd estime qu'aujourd'hui elle ne dépasse pas 50,000 soldats, et dar: ce nombre il comprend la garde royale qui s'élève à 30,000 hommc: environ.
Le revenu du souverain, dans ces divers États, consiste dans le pro: duit d’une taxe territoriale, ou plutôt d’une rente foncière, car, suivant l’idée dominante dans tout l'Orient, la terre est la propriété du monarque. Cette taxe est proportionnelle au produit du sol; chez les Birmans, elle est d’un dixième et se paie en nature. Une autre source de revenus provient du commerce étranger. Elle se lève non-seulement sous forme de droits de douane, mais encore sous celle bien plus ruineuse et plus improductive de mnnopole royal. A Siam, ce monopole s'étend à toutes les branches du commerce étranger, et, en Cochinchine, à celles que l’on suppose les plus productives. L'argent qui provient de ces différentes sources va inçessamment s’entasser dans ! coffres du roi, pour n’en plus sortir; car les services sont payés ai moyen de concessions de terres, de villages, de droits de douane, etc, dont le concessionitaire tâche de tirer le plus gros revenu possible. De cette manière, les souverains accumulent des trésors souvent considérables. Les récits faits au major Symes au sujet des richesses entassécs par l’empereur birman ont été jusqu’à un certain point confirmés par
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ASIE : INDO-CHINE. 411 ja promptitude avec laquelle il a payé l'indemnité exigée par les Anglais pour les frais de la guerre. On a également rapporté à Crawfurd que les trésors de l’empereur de Cochinchine s’élevaient à 36,000,000 en or, sans compter les sommes que ses coffres pouvaient contenir sous forme d'espèces d'argent.
Nous avons énuméré les richesses naturelles de l’Indo-Chine, malheureusement les habitants sont loin d’en tirer le parti qu’en pourraient tirer des peuples plus civilisés. L'agriculture est genéralement répandue. Dans les régions de l’ouest, ce sont les procédés indiens qui sont mis en usage ; dans l’est, au contraire, ce sont les procédés chinois ; mais les cultivateurs ne déploient ni l'industrie ni la patience des Chinois et des Indous. Le poivre et le sucre de Siam sont surtout cultivés par les colons chinois. On emploie peu les animaux domestiques dans l'agriculture, et, dans le royaume d’Ava, les principes brahmaniques interdisant toute nourriture animale. L'industrie estici dans l’enfance;s les matières brutes fournies par le pays sont mises en œuvre par les femmes pour l’usage de la famille. On n’y fabrique aucun de ces magnifiques tissus qui font la gloire de la Chine et de l’Indostan : ceux
qu'on y consomme proviennent de ces deux contrées. La seule fabrication considérable est celle des idoles.
Le commerce est également très-borné. Les principales relations commerciales de ces contrées ont lieu avec la Chine, Les habitants échangent leurs produits bruts, riz coton, bois de charpente, bois précieux et vernis, contre les beaux tissus du Céleste empire. Le coton et quelques autres produits de l'empire birman remontent l’Irraouady, et sont portés à un grand dji ou marché qui se tient dans la province limitrophe d’Yun-nan. L'Angleterre prend pour environ 5,000,000 de francs de bois deteck, maïs elle n’y trouve presque aucun débouché pour ses produits. Le commerce entre Siam et la Cochinchine se fait presque exclusivement par des jonques chinoises qui vont à Bankok, à Touranne, Hué et Saïgong. Suivant Crawfurd, 116 jonques du port de 20,000 tonneaux, vont annuellement à la Cochinchine, et un peu plus du double de ce nombre à Siam. Ces pays ont aussi quelques relations avec l'établissement anglais d2 Singapour ; mais les gouvernements nt repoussé toutes les ouvertures tendant à établir des relations commerciales régulières avec l’Inde anglaise et avec les États européens.
Les habitants des côtes de la Cochinchine se livrent à la pêche, et les poissons secs forment un article d'importation pour la Chine. On re. cueille encore sur ces côtes une grande quantité de ces nids gélatineux, et de ces holothuries, appelées tripangs ou biches de mer, dont les Chinois sont extrêmement friands.
Rien n’est plus incertain que le chiffre de la population de ces vastes contrées. On rapporta au major Symes que le nombre des villes, bourg: et villages de l’Empire Birman, non compris l’Arracan, s’élevait à 8,000: ce qui donnerait, en comptant 1,800 habitants en moyenne, un totil de 14, 400,000 âmes ; ou de 17.000,000, si l’on y ajoute la population
‘de l’Arracan. Le capitaine Cox regarde ce calcul comme fort exagéré, et évalue la population Birmane à 8,000,000, chiffre qui nous parait le plus probable. Crawfurd attribue 2,730,000 habitants au royaume de Siam, et décompose ce chiffre comme il suit : Siamois, 1,260,000 ; colons chinois, 440,900 ; Laociens soumis à Siam, 840,000 ; dépendances malaises, 190,000. Le même auteur ne porte qu’à 5,194,000 la population réunie de la Cochinchine, du Cambodge et du Tonquin ; mais Vannier, oflicier français qui a résidé longtemps dans ce pays et y a rempli des fonctions éminentes, estime qu’elle n’est pas inférieure à 10,000,000.
Quoique les Birmans ne soient séparés des Indous que par une étroite chaîne de montagnes, il y a entre les deux peuples une difitrence marquée. Les premiers sont vifs, inquiets, actifs, portés à la co- | lère : ils se distinguent surtout des seconds par une bravoure véritable.
et qui serait honneur à plus d’un peuple européen. Le portrait moral
des Siamois est moins avantageux. L'abbé Gervaise déclare « que,
comme ennemis, ils ne sont nullement à craindre, et que, comme amis,
on ne peut faire aucun fonds sur eux. » Ils méprisent en général toutes les autres nations, et sont persuadés qu’on leur fait la plus grande injustice du monde, quand on leur aispute la prééminence. Cette vanité est poussée au point qu’un Européen, quelque salaire qu’il soit disposé à offrir, a de la peine à obtenir d’un Siamois les services domestiques les. plus simples. Le dernier paysan se considère comme supérieur aux plus grands seigneurs des autres pays.
Le caractère des Cochinchinois et des T'onquinois a beaucoup d’anilogie avec celui des habitants de la Chine. Ils ont à peu près les mêmes qualités et les mêmes défauts. Cependant le vice capital du Cochinchi-
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nois, c’est la malpropreté, tandis que ie Chinois pousse fort loin le culte de sa personne. Les habitants du Tonquin sont plus braves que leurs voisins, les Chinois: ils ont l'habitude de les battre; et s’ils ont eux-mêmes été subjugués par Îles Cochinchinois, c’est grâce à l’organisation et à la tactique militaire de Europe introduites par Gyalong chez les derniers.
A l’exception des Malais qui forment une race particulière répandue principalement dans l’Océanie, les autres nations indo-chinoises, par leur taille, leur visage carré, leurs pommettes proéminentes, leur teint jaunûtre, leurs yeux bridés, leur barbe rare, et leurs cheveux roides, ressemblent à la race mongole et chinoise. En tirer la conclusion qu'iis ont la mème origine ne serait peut-être pas trop hasardé. Les Chinois se sont de tout temps répandus le long des côtes de l’Indo-Chine. Les Birmans, paraissent même avoir conservé le souvenir de l’arrivée d’une colonie de Mongols venus au nombre de 700,000 hommes en état de porter les armes. Cependant de semblables traditions même prouvent que la première masse de ces nations à dû habiter dans ces contrées depuis un temps immémorial.
Plusieurs tribus à peu pres sauvages occupent diverses parties de YIndo-Chine. Nous nous contenterons de citer les Moyes, peuplade noire, composée d'hommes forts et bien proportionnés, et qui offre la plus grande analogie avec le peuple mélanésien répandu dans un grand nombre d’iles de l'Océanie, Ils habitent les montagnes les plus ardues et les fourrés les plus épais de la Cochinchine, où ils mènent la vie la plusmisérable : mais de temps àautre ils font desexcursions hors de leurs retraites, ravagent les campagnes, incendient les villages et massacrent les habitants. Les Moyes seraient-ils les premiers habitants de la Cochinchine, repoussés et écrasés par une race plus civilisée ?
Le Bouddhisme est la religion dominante dans l'Indo-Chine. Cependant le nom le plus vénéré dans les pays au delà du Gange est celui de Gaudma ou Goutama, nom qui désigne Bouddha ou simplement l’un de ses disciples. Sammonacodom, le dieu des Siamois, est le même que Bouddha. Le major Symes regarde le grand kioum ou monastère qui sert de résidence au seredan, ou grand-pontife des Birmans, comme l'édifice le plus riche qui existe dans l'univers. Crawfurd observe qu'ici
les monarques n’exécutent aucun de ces travaux publics communs ui. 19
dans les autres parties de l’Asie, tels que ponts, citernes, caravansérails, etc.; quand ils prodiguent leurs trésors, c'est uniquement pour ériger des temples. Le principal temple de Bankok, élevé en 1795, a coûté, dit-on, 4,500,000 francs. Les temples, qui servent également de munastères, renferment un vaste espace consacré au culte, un lieu de dépôt pour les images de Goutama, une bibiiothèque, et des habitations pour les moines. Ils sont simplement construits en briques, et par conséquent ils coûtent peu à bâtir : c’est à orner les boiseries des portes et celles qui revêtent l’intérieur que l'on dépense des sommes énorines. Elles sont sculptées avec un travail infini, puis peintes, vernies ou dorées. Le grand temple d’Ava à 550 picds de long, et l’intérieur est décoré de plus de 200 piliers hauts de 45 a 55 pieds et entièrement revêtus de feuilles d’or. Mais le plus remarquable de ces édifices est celui que l’on voit à Pégu. Il porte le nom de Schomadou Pro, c’est-à-dire temple du Suprême d’or. Il s'élève sur deux terrasses successives ; l’inférieure haute de 10 picds au-dessus du sol, et la supérieure de 20 pieds au-dessus de la première. Le temple, construit en briques et en moruer, représente une pyramide de 358 pieds de hauteur. A sa base, qui a 1,278 pieds de circonférence, elle est octogone, et prend ensuite la forme circulaire; mais elle diminue rapidement de diamètre, de sortequ’elle ressemble assez à un immense porte-voix. Le sommet est surmonté d’un ty, espèce de parasol en fer doré qui a 52 pieds de tour. Les prêtres qui desservent ce temple prétenaent qu'il a éié bâti il y a plus de 2,000 ans,
La fabrication des images de Goutama est une des industries les plus importantes de l’Indo-Chine. Son siége principal est la ville de Kykok- Zeit. Ces images sont en marbre d'un seul bloc, que l’on polit ct que l’on dore ensuite. Les idoles destinées aux grands temples sont de dimensions gigantesques. Une statue plus grande que nature coûte de 300 à 350 francs ; mais pour les dévots pauvres il y a de petits Goutamas qui ne coûtent qu’une douzaine de francs.
Les prètres bouddhistes sont des moines qui habitent les monastère: annexés aux temples et qui vivent dans le célibat. Dans l’empire birman, ils sont nommés Rhahans, et, à Siam, Djankou par les indigènes et Talapoins par les Européens. Mais dans ce dernier pays, suivant Crawfurd, ils ne sont pas liés par des vœux, ct peuvent quitter l'ordre quand il leur plaît. La chose est même si habituelle qu'il n’y a
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ASIE : INDO-CHINE. 115 presque pas de Siamois qui n’ait été talapoin une partie de sa vie, ne fût-ce que quelques jours. La plus grande partie de leur temps est employée à des cérémonies insignifiantes ou absurdes; cependant leur ministère est utile sous certains rapports. Ce sont eux qui enscignent la lecture aux enfants, et ils s’en acquittent si ben qu’on rencontre fort peu d'individus qui ne sachent ire. Oncroit vulgairement que les Siamois adorent un éléphant blanc : c’est une erreur. La rareté de ces animaux cst sans doute le seul motif de la vénération superstitieuse qu’on leur porte. Les sectaires de Bouddha, dans leurs idées de métempsychose, ont dû croire qu’un animal aussi rare devait se classer au nombre des êtres mortels les plus purs et les plus parfaits. Le corps de l'éléphant blanc loge donc, suivant eux, une âme supérieure, à qui le préjugé populaire a donné sur-le-champ le titre et le nom de roi. Celui-ci est le roi pur; l’autre le roi terrible; un troisième le roi clément, et ainsi des autres. Les éléphants sont logés dans les écuries royales : chacun d’eux a une étable séparée avec dix gardiens pour son service. Les défenses des mâles sont garnics de clochettes d’or; une chaîne à mailles d’or leur couvre aussi le sommet de la tête, et un petit coussin de velours brodé est fixé sur leur dos.
La langue birmane est un composé de l'ancien pali avec le sanscrit, letartare, et le chinois. La difficulté occasionnée par cette complication est singulièrement accrue par la manière d'écrire. En effet, selon Judson, les mots ne sont ni divisés ni distingués, comme dans l°s langues oecidentales, par des espaces, des signes de ponctuation et des majuscules. On les lie entre eux de telle façon qu’ils forment une ligne continue, et qu’une sentence ou un paragraphe semblent ne constituer qu’un seul mot d’une longueur démesurée. Au lieu de caractères nets tracés sur du papier, on n’aperçoit qu’un grattage obscur sur des feuilles seches de palmier, qu’on attache ensemble pour faire un volume. Toutefois, dans la bibliothèque impériale, les volumes sont formés de feuilles d'ivoire; l'écriture est belle, et les marges sont ornées de fleurs d’or. Les livres sont renfermés dans des coffres de laque ou dorés. La plupart des livres qui composent cette bibliothèque sont relatifs à la théologie : cependant elle contient des ouvrages d'histoire, de musique, de médecine, et desromans. Les autres languesprincipales de l’Indo-Chine sont le siamois, le péguan, le laocien, le cambodgien, le cochinchinois
et le tonquinois. Dans le Siam, la littérature est plus négligée que chez les Birmans, car, les talapoins regardent l'étude de toute science, à l’exception de la théologie, comme incompatible avec leur profession. Les Siamois ont pourtant des chansons, des romans et une chronique nationale en vers qui n’a pas moins de 400 chants : aussi faut-il six semaines pour le réciter. Les langues du Tonquin et de la Cochinchine sont monosyllabiques comme le chinois. On dit que les Tonquinois ont consigné par écrit l'histoire de leur pays depuis six siècles.
Dans toutes les contrées indc-chinoises, les femmes jouissent de beaucoup plus de liberté que dans fes autres pays de l'Orient. Elles ne sont ni confinées dans un harem, ni voilées, ni privées de la compagnic et de la conversation de l’autre sexe. Malgré la hberté qui leur cst accordée, elles n’occupent pas le rang qui devrait leur appartenir dans une société civilisée. La polygamie est permise ; mais comme partout, les riches seuls en profitent. En outre, les femmes sont à peu prèstraitées comme des esclaves : non-seulement elles sont chargées des travaux du ménage, mais encore elles sont presque les seules ouvricres du pays. Chez les Siamois dont nous avons signalé l'incroyable vanité, la femme, humble et soumise, n'ose ni s’asseoir ni manger avec son mari. Jainais elle ne se promène dans le même bateau, et même lorsqu’elle est admise à l'honneur de la couche conjugale, on lui donne un oreiller plus bas, pour lui faire sentir son infériorité.
La conduite des femmes, du moins dans l’Ava, est, dit-on, généralement régulière. Cependant, elles se prêtent très-bien à un singulier arrangement fort usité dans le pays, et qui consiste à les louer aux étrangers qui viennent y séjourner mème pour fort peu de temps. Une jeune fille qui a été louée de cette façon n’en est aucunement déconsidérée ; et cela n'empêche pas qu’elle ne trouve un mari. Les Cochinchinois pratiquent ce même genre de trafic, mais d’une façon encore plus scandaleuse. Dans tous ces pays, les funérailles sont célébrées avec beaucoup de pompe. Les corps des grands sont exposés pendant quelque temps : dans le royaume d’Ava, on les cmbaume, tandis que l’on brûle les corps des individus de condition inférieure. Crawfurd mentionne une horrible coutume qui domine à Siam et que nous retrouverons dans d’autres pays où règne le culte bouddhique : on découpe en morceaux les corps des morts, et on leslivre en pâture aux oiseaux. Dans
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ASIE : INDO-CHINE. 117 ja Cochinchine, les funérailles sont l’occasion d’une grande fête qui dure dix à douze jours, et que l’on célèbre avec une joie indécente,
Les beaux-arts ne sont pas absolument négligés dans l’Inde transgangétique. On a déjà vu ce qu'étuient les temples bouddhiques de ces contrées, qui brillent par les détails infinis et la richesse de leur décoration, mais non par l'élégance ou le grandiose de l'architecture, Ces peuples aiment extrêmement la musique vocale. Les femmes ont de jolies voix et chantent avec expression des mélodies fort simples et assez semblables à celles de la Chine. Les spectacles dramatiques sont aussi très-goûtés : dans certaines piéces, il y a des récitatifs, des airs et des chœurscomme dans nos opéras-comiques. Cependant, il n’existe pas dans ces pays de théâtres réguliers comme en Europe. Les acteurs vont jouer dans les maisons où ils sont appelés : d’autres fois ils s'installent au milieu d’une place publique, et s’en rapportent pour leur rémunération à la générosité des spectateurs.
Les demeures des habitants sont construites en matériaux d’une extrème légèreté, mais elles sont commodes. Des bambous plantés dans le sol et liés horizontalement avec des lattes de rotang, voilà la charpente du bâtiment. Les murs sont couverts avec des nattes, le toit avec une légère couche de gazon; et voilà la maison terminée. De cette façon il suffit d’un jour pour construire une maison spacieuse; et de quatre heures pour élever une maison ordinaire. Ces habitations sont néanmoins assez confortables. Il est vrai qu'elles ne peuvent résister aux orages furieux qui se déchaînent parfois dans ces contrées; mais, en revanche, leur chute n’entraîne aucun danger pour les habitants : car le poids de tous ces matériaux n’écraserait pas un petit chien. Les dévastations causéos par les incendies qui dévorent souvent des villes entières, sont également vues avec beaucoup de sang-froid par les habitants. Dans le royaume de Siam, les maisons sont presque entièrement bâties le long du fleuve. En général, elles flottent sur les eaux comme de véritables radeaux, et sont simplement fixées à la rive par des cables. Le petit nombre de celles qui sont bâties sur la terre même s'élèvent sur des pieux plantés dans je sol marécageux du bord du fleuve. Suivant Finlayson, les maisons des Cochinchinois sont généralement construites avec des bambous et de l’argile, et leur toit est recouvert avec des tuiles. Néanmoins ces habitations sont spacieuses et
commodes. La moitié de la maison consiste en une salle ouverte, où sont reçus les visiteurs et où se traitent toutes les affaires. Au fond de cette salle s’élève un autel et d’autres emblèmes religieux : les appartements occupés par la famille sont disposés derrière cette grande pièce. White dit qu’ils se composent de chambres élevées sur des 10teaux, et où l’on monte à l’aide d’échelles.
Dans l’Indo-Chine, le c aume des habitants nous offre le même contraste que dans le reste de l'Orient. Celui des riches est remarquable par sa beauté: tandis que les pauvres sont vêtus de la façon la plus misérable. Chez les Birmans, l'habillement des femmes du peuple consiste simplement en une robe ou chemise large attachée sous les bras; et les hommes sont ordinairement nus jusqu’à la ceinture. Les nobles portent une longue robe de soie ou de velours, avec un manteau et un bonnet de même étoffe et souvent brodés d’or. Les ornements et les bijoux indiquent le rang de la personne, et ne peuvent être usurpés par les individus d’une classe inférieure. Des pendants d'oreilles en or, la boite à bétel, le crachoir et le gobelet d'or, désignent un noble de premier rang. Les vêtements des Cochinchinois sont plus riches et plus splendides que ceux de la plupart des autres peuples orientaux. Les riches sont couverts de la tête aux pieds de magnifiques étoffes de soie.
Chez les peuples qui habitent la partie ouest de l’Indo-Chine et cui ont reçu leurs institutions de l’Indostan, la nourriture animale est interdite en principe; mais toutes sortes de moyens sont employés pour éluder cette prohibition. Les Birmans pensent qu'il suffit de s’abstenir de la chair des animaux domestiques, et que la chair du gibier n’est pas comprise dans la prohibition. Sous cette dénomination de gibier, ils rangent les lézards, les reptiles et un grand nombre d’objets qu’un Européen ne pourrait voir sans dégoût. Les Siamois ont la conscience encore plus large. Ils regardent comme un péché de mettre un animal à mort; mais, une fois le péché commis, manger sa chair n’est plus, suivant eux, qu’une offense vénielle. Les plus scrupuleux se contentent de l’assertion que l'animal a péri par accident. Les nations plus orientales, dont les habitudes sont à peu près celles des Chinois, n’éprouvent pas de pareils scrupules; mais, à l'exemple de ceux-ci, ils se nourrissent de tout ce qu'ils trouvent, rats, souris, vers, grenouilles, ete.
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Ainsi qu. nous l'avons vu plus haut, l’Indo-Chine comprend trois grands États : le royaume d’Ava, ou l'empire Birman; le royaume de Siam; et l'empire d’Annam ou de Cochinchine comprenant aussi le Cambodge et le Tonquin. Depuis la dernière gucrre de l'Angleterre avec les Birmans, la première de ces puissances, par suite des cessions de territoire qui lui ont été faites, doit prendre rang parmi les nations dominantes de l’Inde transgangétique.
Les TERRITOIRES CÉDÉSA LA GRANDE-BRETAGNE SsOnt l’Assamavecquelques districts qui en dépendent; l’ancien royaume d’Arracan; les provinces d'Yeh, de Tavay, de Merghi, de Martaban qui s’étendentle long de lacôte occidentale de la presqu'île de Malacca; et enfin la province de Malacca elle-même.
L’Assam estun pays étendu, montagneux et sauvage, situé au nord de l'Ava et à l’est du Bengale. Sa possession est surtout avantageuse aux Anglais, en ce qu’il couvre leurs possessions de l’Indostan. Ce territoire, borné au nord par la chaîne élevée qui forme le prolongement de l’Himalayah, estarrosé par plus de 60 cours d’eau, parmi lesquels le Brahmapoutre est de beaucoup le plus important. Une grande partie de sa surface, grâce à l'abondance des eaux qui l’arrosent, jouit d’une fertilité prodigieuse; mais les habitants rendent vains les dons de lanature, et les neuf dixièmes du sol consistent en djungles et en déserts, Les sables des rivières roulent une grande quantité d’or ; cetor, ainsi que les dents d’éléphants et une soie grossière récoltée dans le pays, formentles principaux objets d'exportation.
Au sud-ouest de l’Assam, on trouve le pays des Garrows, race presque sauvage, féroce dans la guerre,etmême accusée de manger la tête de ses ennemis ; le territoire des Æoukis ou Lunctas, tribu sauvage de chasseurs et de guerriers ; le pays de Djentiah occupé par les Kossayah, qui offrent encore à leurs dieux des sacrifices humains. Au sud, nous ren-
controns le Catchar, district assez semblable à l'Assam, mais plus peuplé; ses habitants font encore des sacrifices humains à la déesse Kali. Sa capitale, Kaspour, est nommée Kospetir par l'historien portugais Juan de Barros. Au midi du Katchar, cst le territoire de Cassay ou Metchley, habité par les Moitay, race plus douce et plus industrieuse que toutes celles dont nous venons de parler, et qui ressemble davantage aux Indous. Lorsquele Cassay appartenait auroyaume d’Ava, c'était les Moïtays qui fournissaient presque tout l’empired’armes à feu et qui formaientles meilleurs cavaliers des armées birmanes. Munnipour, leur capitale, a été presqueentièrement détruite par les Birmans pendant la dernière guerre. L'ancien royaume d’Arracan embrasse presque toute la côte orientale de la baie de Bengale ; il a une étendue d’environ 200 lieues. Il est borné à l'est par une haute chaîne de montagnes, appelée Anopectomiein, ainsi que par des djungles et des marais pestilentiels. La largeur de la plaine entre les montagnes et la mer varie de 5 à 40 lieues, Quoiqu'elle soit très-fertile en riz et autres productions tropicales, on ne suppose pas qu’elle renferme plus de 100 à 126,000 habitants. Arracan, la capitale, à l'embouchure du fleuve de même nom, est une assez grande ville dont le commercen’est pas sans importance. Les Anglais ont fondé un nouvel établissement à 4kiab. Des barques qui descendent le fleuve apportent le bétel etles autres productions de l’Ava. pour être ensuite exportées au Bengale. Les autres objets principaux d'exportation sont les lingots, le riz, le sel, la cire, et l’ivoire. Le culte de Bouddha, sous le nom de Goutama, domine complétement dans le p2ys. L'un des temples de la ville d’Arracan possédait naguère une figure colossale de Goutama extrêmement révérée et qui attirait de nombreux pèlerins : mais les Birmans l’ont transférée à Ammerapoura. On trouve encore dans P'Arracan un assez bon nombre de mahométans qui s’y sont établis pour ” yfaire le négoce. Les Arracanais indigènes sont souvent appelés dans le “Bengale, og ou Moghs, du nom de Hogo qu'ils appliquent avec beaucoup de respect à leurs prêtres et aux nobles. Le royaume d’Arracan a longtemps joui d’une existence indépendante ; cependant les Birmans s’en rendirent maîtres sans difficulté. La possession de cette côte est surtout utile à l'Angleterre, parce que ses ports et ses rades sont sûres, tandis que celles de la côte orientale de l'Inde n’ont pas un mouillage sûr où les vaisseaux puissent se mettre à l'abri.
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La province de Martaban embrasse lesembouchures du Saluen etle pays
; qui borde le golfe de Martaban à l’est. Tout ce territoire n’a pas été cédé | aux Anglais : la partie que ceux-ci possèdent ne renferme guère plus : de 30,000 âmes. La ville d’Amherst-Town, fondée en 1826 sur le cap qui : domine la vaste baie de Martaban, a déjà une population d'environ 115,000 habitants, un grand nombre d’indigènes de l'empire birman
\) étant venus y chercher les avantages qui résultent d’un gouvernement
l civilisé. Moulmein, ville de création également récente, et bâtie sur le fleuve Saluen, est une place commerciale importante.
La province d’Yeh, contiguë à celle de Martaban, ne compte que | 3 à4,000 habitants ; celle de Tavay, 15,000; et celle de Merghi ou Tenus- | serim, 10,000 à 42,000. La ville de Merghi s'élève sur les bords du Tenas- | serim, près de son embouchure. Elle est importante par sa position ct
” la bonté de son port. La ville de Tenasserim, l’ancienne Thinæ, est égale-
. ment située sur lefleuve, mais à quelques licues dans l’intérieur. Cesprovincessontbornées à l’est parles montagnesarides de l’intérieur
, qui s'étendent sur toute la longueur de la péninsule. Elles ne sont pas
| remarquables par leur fertilité; mais elles jouissent du climat le plus
salubre des Indes orientales. En outre, leur possession a pour les Anglais un avantage immense: elle leur ouvre un facile accès daus les plus belles
| provinces intérieures de l'empire birman et du royaume de Siam.
| L'Angleterre posséde encore la province de Malacca dans la partie
| sud-ouest de la presqu'île. Cette province, qui avait été rendue aux Hol=
| landais par le traité de 1814, a été cédée, en 1895, à la Grande-Bretagne
L. en échange des possessions de cette dernière dans l'ile de Sumatra. La
ville de Malacca a été un des premiers établissements fondés par les Por | tugais. Ellea eu longtemps une grande importance commerciale et a été le lieu de ravitaillement de tous les navires qui se rendaient en Chine; mais depuis les développements prodigieux de George-Town et de Singa-
| pour, son port est beaucoup moins fréquenté , et la vilie a déchu en pro-
portion. La population de la ville est d’environ 5,000 âmes ; celle de la province ne dépasse pas 40,000.
Plus loin nous citerons encore d’autres possessions anglaises en décrivant les îles qui dépendent de l’Indo-Chine.
L’EMPIRE BIRMAN se compose de deux divisions importantes : l'ancien
royaume de Pégu, jadis son rival, qui comprend toute la côte maritime ct it. 16
les embouchures des fleuves ; le royaume d'Ava ou Birma, qui occupe h vallée supérieure de l’Irraouaddy. Le Pégu est une sorte de delta travers: par les nombreuses branches des fleuves Irraouaddy, Pégu et Saluen, Ses vallées sont extrêmement fertiles et produisent surtout une énorme quantité de riz : aussi cette contrée est-elle considérée comme le gre. nier de l'empire. Elle renferme en outre d'immenses forêts abondantes en bois de teck, qui exige un sol à la fois riche et humide, 1/Ava con. siste en vre plaine environnée de montagnes. Cette plaine est moin étendue et moins fertile que le Pégu. Mais elle est aussi bien cultivée, et abonde également en bois de charpente.
La ville de Rangoun, le principal marché de l'empire, est située sur l’une des branches du Pégu, et s’étend l’espace de 4,600 mètres le long de ses bords. Elle n’est pas aussi bien bâtie que la capitale, et ne repri. sente qu’un vaste assemblage de huties en bois. La douane est le seul édifice qui soit construit en briques. D'après le nombre des maisons qui est de 5,000, Symes évalue sa population à 30,000 âmes. Cette population se compose en grande partie d'étrangers, attirés par l'excellente police du gouvernement birman.On y voit des Arméniens, des Parsis, des Musulmans, et des représentants de toutes les nations commerçantes de l'Orient. A une demi-lieue de Rangoun, sur le sommet d’une colline, s'élève Le grand temple de Scho-Lagon, assez semblable au famen Scho-Madou. Quoiqu'il ne soit pas tout à fait aussi élevé que ce dernier, il n’est pas moins chargé d'ornements. Il contient dans son enceinte 4,500 rhahans attachés au service de Goutama. Tout auprès du temple, est une énorme cloche en bronze qui a 7 coudées de hauteur, 5 de largeur et 11 pouces d'épaisseur. Elle sert à annoncer les offrandes faites au temple et les cérémonies qui s'y pratiquent. Une inscription en pali, gravée autour de la cloche, indique qu'elle a été inaugurée, vers 1780, par un prince du pays. L
Pégu, naguère capitale du royaume, est bâtie sur le fleuve de mène nom. Lorsqu’Alompra fit la conquête, il rasa toutes les maisons, et démolit les murailles de la ville qui, à en juger par les fragments, paraissent avoir eu 9 mètres de hauteur et 12 de largeur : il n’épargna que les temples. Le souverain actuel, adoptant une politique plus moilérée, s’efforce de s'attacher ses sujets Péguans. Dans ce but, il leur a p'rmis de releverleur capitale. Lesanciens habitants ont été invités à yrescnir,
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ASIE : INDO-CHINE, 199 ktdes encouragements ont été accordés à ceux qui viendraient s’y établir, La résidence du maywoun ou vicc-roi y a été transférée de Rangoun. Mais, tomme Pégu ne possède ni la splendeur d’une résidence royale, ni les hrantages d'une bonne situation au point de vue commercial, sa poulation actuelle se réduit à quelques milliers d'habitants, Nous avons fgjà décrit le célèbre temple de Pégu, appelé Scho-Madou; nous ne Maisons donc que le rappeler.
En remontant l’Irraouaddy, on rencontre plusieurs villesimportantes Qrant d'arriver à Ava. Meyahoun est une ancienne ville péguane, dont h splendeur s'annonce par ses pyramides dorées et ses nombreux cou- Vents. Le pays qui l’entoure est remarquable par sa fertilité, principa- Jement en riz. Aussi l’exapereur y a-t-il établi de vastes dépôts de prains. Prome, ou Paaï-Miou, sur la frontière de l’Ava et du Pégu, a été pendant un certain temps la résidence des rois péguans. Elle fait un Peranc commerce de bois de charpente. On la dit plus peuplée que Ranboun; mais elle ne renferme aucun édifice remarquable. De Prome à Ppeassin ou Paghan, on trouve une série non interrompue de villages et de villes, parmi lesquelles AMiaday est la plus considérable. C'est aux environs de Yeinang-Ghzoun, ville assezimportante sur la rive gauche du fleuve, que se trouvent lessources de pétrole les plus abondantes du
monde. Elles occupent ensemble un espace de 16 milles carrés, et ont
une profondeur qui varie de 200 à 250 pieds. L'huile qui jaillit par les ouvertures, aunc température de 32 degrés centigrades, et coule dans un “bassin dont le fond, disposé en tamis, laisse échapper les parties aqueus es pendant que le pétrole se coagule au contact de l'air. Ces sources forment l'une des principales branches de revenus de l’empire. On em-
Mploie le pétrole pour l'éclairage, ainsi que pour garantir les bois de
charpente contre les insectes. À Baghan, qui a été jadis la capitale du royaume de Birma, on remarque des restes magnifiques de temples et d'édifices royaux, qui témoignent qu’alors l’art de l'architecture était
bylus florissant qu'aujourd'hui.
Les capitales de l’Ava s'élèvent vers la fin de la plaine de l'Fr-
raouaddy, à l'endroit où la vallée du fleuve commence à €. : resserrce Ppar les chaînes de montagnes. La capitale primitive qui portait le nom
national d’Ava ou Aungwa, fut abandonnée par Alompra pour Ammera-
Lpoura. À cette époque elle offrit à Symes l'aspect de désolation que
présente toute capitale asiatique dès qu’elle cesse d’être la résidene du souverain. La plupart des maisons avaient été, sur l’ordre de l'em. pereur, transportées dans la nouvelle métropole; la végétation re prenait son empire dans cette surface déserte; les murs de la ville tom baient en ruines, et les temples se dégradaient sous l’action silencieux du temps. En remontant le fleuve, une buitaine de lieues, le voyagew apercoit les flèches et les tours majestucuses de la nouvelle capital, qui s'élève entre la rive gauche de l'Irraouddy, et les bords romanti ques d’un lac. À l'époque des débordements, Ammerapoura semble, comme Venise, sortir du sein des eaux. La partie principale de la vilk est la forteresse qui renferme dans son enceinte tous les édifices remar quables, ainsi que le palais royal. Ce dernicr est simplement construit en briques; mais l'intérieur est d’une richesse extrême, orné de pilier dorés et d’ombreiles de soie blanche parsemées d'or. Quant aux temples, ils ne sont pas moins décorés à l’extérieur qu’à l’intérieur, et leurs longues flèches ou piasaths richement dorées produisent uneffet merveilleux, Lorsqu'il visita Ammerapoura, Franklin estima sa population à 475,00 âmes, d'après le nombre officiel des maisons qui était de 25,000, Mi cette splendeur n'a pas été de longue durée. Fondée en 1783, Ammcrapoura a été à son tour abandonnée; et, en 1804, le siège de l’empirea été de nouveau transféré à Ava qui ainsi doit être redevenue ce qu'itait Ammerapoura quelques années auparavant, tandis que cette der. nière éprouve le sort auquel Ava paraissait condamnée, Déjà, en 182, la population d'Ammerapoura était tombée à 30,000 âmes.
Vis-à-vis Ava, c’est-à-dire sur la rive droite de l’frraouaddy s'élève la ville de Saïgaïng qui, elle aussi, a été jadis la résidence impérial, Le nombre de ses temples, soit anciens soit modernes, est incroyable: presque toutes les cimes des collines aux environs sont couronnées de temples pour la plupart ornés de flèches et de toits dorés. L’rffet de cette vueest vraiment magique. Malheureusement, tous ces édifices tombent maintenant en ruines. Xikok-Zeit, que nous avons déjà citée comme le lieu où se fabriquent presque toutes les statues de Goutama, est une ville trés-peuplée. Elle est presque contiguë à Saïgaïng : aussi un st vant géographe fait-il observer que ces trois villes, Ava, Saïgaïng ct Kikok-Zcit, pourraient être regardées comme n'en formant qu'une seule, réunissant alors une population de 350,000 habitants,
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ASIE : INDO-CiINE. 495 | La ville de Mariaban, capitale de l’ancien royaume de ce nom, dont Are partie a été cèdée à l’Angleterre, appartient encore à l'empire Birhn. Malgré sa position vers J’embouchure du Saluen et les avantages Quofrent sa vaste et magnifique rade, cette viüle, jadis florissante, est Aujourd'hui pre:que déserte.
M La topographie du ROYAUME DE siaM nous est fort peu connue. L’an- Genne capitale Juthia, ou mieux Si-yo-thi-ya, la Siam des Européens, k bâtie dans une Île sur le Meïnam. Les géographes routiniers la dé- Givent encore telle qu’elle était au xvur siècle, c’est-à-dire comme une Nile magnifique et renfermant une nombreuse population. Cependant
de le a été abandonnée après la conquête birmane, lorsque Piatac, Doc d'origine chinoise, leva l'étendard de l'indépendance siamoise. Les
Merveilles décrites par Kæmpfer n'existent plus à cette heure. Siam &st réduite à un rôle secondaire et insignifiant. Ce chef transféra le siège du gouvernement à Bankok, située également sur le Meinam, mais plus bresdeson embouchure, et dansunendroitbeaucoup plus favorable pour le commerce. Rankok est, pour ainsi dire, une ville qui flotte sur les faux du fleuve. Les maisons représentent à peu près des boîies de bois, de Hbrme oblongue, et couvertes de feuilles de palmier. Elles sont rangées @ligne sur le fleuve mème à 8 ou 10 pieds du bord, et sont fixées à la rre au moyen de longs bambous. L'intérieur est divisé en plusieurs ttes pièces, dont la plus centrale est réservée aux dieux domestiques. Au-devant de la plupart de ces maisons s’éléve une plate-forme ur laquelle on étale le riz, les fruits, et autres marchandises, de façon M figurer un bazar flottant. Ces habitations, malgré leur petitesse, sont lisez commodes, et offrent l'avantage de pouvoir se transporter avec la us grande facilité d’un endroit à l’autre. Chacune d'elles a sa barque, auclle est presque l’unique moyen de transport quand on veut paï- Mourir la ville. L'habitude constante de ramer donne aux bras des hom- Dies et des femmes des dimensions disproportionnées. Ces maisonsaqua- Miques sont principaiement habitées par les Chinois qui paraissent for- Ecr la majorité des habitants de Bankok et qui monopolisent toutes les Hshèces de commerce et d'industrie. Les principalesindustries sont celles Ac forgeron, de potier d’étain ct de corroyeur, qui, par une singulière ombinaison, sont exercées par les mémes individus. Les vases d’étain font polis avec le plus grand soin, et les cuirs, teints en rouge, servent
426 CHAPITRE QUINZIEME, à faire non des chaussures, mais des coussins et des matelas. Gric; leur activité, les Chinois vivent à leur aise et consomment par semair: en nourriture seulement, plus que les indigènes en deux ou tri mois. De nombreux palais, des temples resplendissants d’or, et les de! meures des grands s'élèvent sur les bords du fleuve. Mais tous ces éd fices sont construits sur pilotis, ea le sol est si marécageux qu'ilu presque impossible de se promener dans les rues. Pour parcourir} ville, les grands ont des barques dorées et richement ornées. Sa poyu! lation s’élève, d’après les naturels, à 150,000 âmes ; Crawfurd lestins à 50,000; et des géographes modernes l’ont portée à 90,000. Les aut villes du royaume n'offrent aucun objet qui nous puisse intéresser; dison seulement qu’à Pra-Bat, qui est moins une ville qu’un lieu de pèlerinag: on montre, comimne sur le pic d'Adam à Ceylan, une empreinte colostil du picd de Boudda sur un rocher. Le nom de Pra-Ba: signifie pied-sar, Le district de Tchantibend comprend la partie la plus orientale à royaume de Siam. Son territoire est sous quelques rapports supérieur! la plaine unie qui borde immédiatement le Mcinam. Situé sur le versa ouest des montagnes qui séparent le Siam du Cambodge, il forme um région pittoresque, couverte de forêts magnifiques, et riche en plant aromatiques. Le poivre esi le principal objet de la culture; la réco! s'élève chaque année à plus de 1,200,000 kilogrammes, et elle peut sa croître indéfiniment, Le cardamome, quoique inférieur à celui à Cambodge, est exporté pour la Chine. On conjecture que la popuh tion de ce district est d'environ un million d'habitants ; les Chinoise constituent la plus grande partie et assurément la plus industrieut Nous avons parlé des provinces que l'Angleterre possède dans! presqu'île de Malacca. Le reste de cette immense péninsule est occu
par des peuplades indépendantes ou tributaires du royaume de Siank
La partie dépendante du Siam comprend les territoires de Ligor, Bo delon, Patani, Kalantan, Tringanou et Kedah.
Les territoires encore indépendants sont au nombre de cinq: t leur donne le titre de royaumes. Celui de Perak est riche en min d’étain. La ville principale, Perak, à une population de plusieurs millier d'âmes et possède un port assez fréquenté. Le royaume de Salengi est le plus puissant de ces petits États ; ses habitants ont la réputalit
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ASIE : INDO CHINE, Lous la protection de l'Angleterre, Le royaume de Pahang a deux bons : orts, Pahang et Tr'rgoram. Enfin, dans l’intérieur de la presqu'ile on Hrouve le petit royaume de Aoumbo dont les habitants se livrent pres- Que tous à l’agriculture.
| L'EMPIRE D'ANNAM, accru parles conquêtes de Gyalong, comprend la Cohinchine, le Cambodge, le Tonquin, le Tsiompa, et une partie du Laos, Les côtes et les fleuves de la Cochinchine et du Cambodge offrent un aspect tout différent de celui que nous ont présenté les pays que nous enons de visiter. Ce n’est plus ce terrain d’alluvion si fertile que nous avons vu. La côle de la Cochinchine est presque tout entière composée e rochers escarpés, qui, d’après leurs formes abruptes et les pinacles higus dont ils sont surmontés semblent être de nature granitique. Entre es rochers ct la mer il existe à peine un étroit espace sablonneux. Des riques qui s’enfoncent à travers ces rochers, on voit cependant sortir des multitudes de barques qui donnent l’idée de l'industrie et de l’abondance : mais dès qu’onen approche, on a sous les yeux un spectacle qui montre la misère extrême des habitants. Ces petites barques sont construites en lattes de rotang ; elles ont des bambous pour mâts, des nattes pour voiles, et leurs cordages sont fabriqués avec des écorces d’arbres. Les individus auxquels elles appartiennent n’ont pas d'autre demeure; ls v embarquent tout ce qu'ils possèdent, et le produit de leur pêche st leur unique nourriture. Les grands fleuves qui traversent ces deux contrées n’arrosent que d'étroites vallé’s resserrées par des montagnes qui présentent absolument le mème caractère que celles qui bordentles dtes maritimes. Par conséquent le sol culti“able et fertile ne saurait offrir une grande surface.
La capitale de la Cochinchine, Æué est bâtie sur le fleuve de ce nom, à à lieues environ au-dessus de son embouchure. Elle consiste en un Maste fort quadrangulaire ou plutôt en une ville fortifice, qui est inconlstablement la première place d'armes de toute l'Asie, Chacun de ses dés a environ 2,400 mètres de long : les remparts ont 9 mètres de haueur. Tous les ouvrages sont construits dans le système européen, avec Bbustions, glacis et fossé. Cent mille hommes ont été, pendant vingtans, Constammi nt occupés à ces travaux . Douze cents pièces de canon ont été montées sur les murs. L'arsenal renferme un musée d'artillerie où l’on
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- gues, Saïgong et Bingeh. Cette dernière seule est fortifiée : c'est là queréside
nes. On suppose qu’il faudrait 40,000 hommes pour garder cel immense place forte. Hué est aussi la station ordinaire d’une partie deh flotie annamitique. Tous les ans, on construit sur ses chanticrs plusieur bâtiments de guerre. La population de la ville est évaluée à 60,000 âme
La Cochinchine possède encore plusieurs villes qui méritent d'ér tie à des officit
nommées : Quin-nong, ville de 10,000 habitants, impertante par son be portet ses fortifications; Nhatrana, qui possède également un port excel lent, des fortifications considérables et de vastes chantiers pour marine militare de l'empire. La petite ville de Touron ou Tourann donne son nom à une magnifique baie fréquentée par une foule t jouques chinoises ct autres, et environnée d'un pays aussi fer que pittoresque. Faifo, à quelques lieues de Touron, ‘est un comploï chinois qui n’a qu’une seule rue longue d’un quart de lieue; mais cl: est jinportante par son port et son commerce.
L'ancien royaume de Tsiompa, dont le vrai nom est Zin-tuam, est un: contrée sablonneuse et stérile, située au sud-ouest de la Cochinchim Une grande partie est occupée par des peuplades belliqueuses et indé pendantes. La partie soumise ne renferme que des villages.
Le royaume de Cambodge comprend la vaste région qui s’étend entr la Cochinchine à l’est, le Tsiampa au sud-est, la mer de Chine au sui le golfe de Siam et le royaume de Siam à l’ouest. Il paraît compost trois régions physiques : la vallée que le May-koung inonde, et qu renferme de grandes îles ; les déserts qui commencent probableme où finissent les inondations et qui ont beaucoup d’étendue à l'est; un fin les côtes généralement basses, sablonneuses, couvertes de taillis et baignées d’une mer profonde. Le pays est médiocrement peuple,
Sa capitale actuelle Saïyong, appelée Louknoui par les indigènes, ti située à l'embouchure du Donnaï, sur une presqu'île formée par les deu bras du fleuve. Elle se compose à proprement parler de deux villes conti
le vice-roi. Saïgong est la ville commerçante. Suivant Finlayson, chr cune de ces villes est aussi grande que la capitale du royaume de Sin et, selon White, les documents ofliciels portent la population des deu villes réunies à 180,000 habitants, dont 10,000 Chinois. Les marchés tk Saigong sont abondamment pourvusde produits, soit indigènes soit ap portés des pays voisins. Les articles manufacturés viennent presque loti
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ASE : INDO-CHINE. 499 de l'étranger; cependant on n’y rencontre presque aucun article euro-
À 1éen. La citadelle de Bingeh rivalise, pour la force et l'étendue, avec | ls immenses fortifications de Hué. L’arsenal maritime ne le cède guère À aux établissernents de ce genre que l’on voit en Europe. Tous ces ouméritent d'êm M trages du reste sont dus à des ing aieurs européens et principalement | à des officiers français. L'ancienne capitale du pays, nommée Laweik par : ies nationaux et Cambodge par les Européens, est à 45 lieues au nordà oucst de Saïgong. Elle est bâtie sur une île formée par un bras du May- } houng. La résidence royale ayant ensuite été transférée à 6 lieues de : là, à Panompin, la décadence de Cambodge a été rapide. Mais la nouvelle à capitale a bientôt éprouvé le même sort, lorsque le royaume ie Cam- 1 bodge a été réuni à l'empire annamitique en 1824.
Le Cambodge n’appartient pas tout entier à l'empire annamitique. Sur
| la côte de ce pays, les Siamois possèdent Toung-yaÿ, imnortante par son
Bin-tuam, est une Po'tC les grandes plantations de poivre de ses environs, et quelques-
e la Cochinchiè M tes des Îles qui forment l'archipel de Cambodge.
iqueuses et iudél } qu'on nomme royaume de Luos. Elle est située au nord du Cambodge, au
Nous manquons absolument de renseignements précis sur la contrée
} nord-est du royaume de Siam et à l’ouest du Tonquin. Le Laos est arrosé
de Chine au su PU un graud fleuve qui est sans doute identique avec le May-koung. V 1 à
à L'envoyé hollandais Wusthot le remonta en bateau; il rencontra plu- À sieurs cataractes épouvantables. Marini, d'accord avec lui, place les ! sources de ce fleuve dans la province chinoise d'Yunnan. Un voyageur { portugais arriva de la Chine à Laos en descendant un fleuve et en lrauvertes de taills versant un lac. Le Laos est séparé de tous les États voisins par de hautes à montagnes et d’épaisses forêts. On varie sur sa fertilité; La Bissachère À dit qu'on cultive un dixième des terres, et qu’elles ne produisent que
du riz; Wusthof ct Marini vantent l’abondance des denrées des régnes
[animal et végétal. Le riz qui s’y récolte est estimé le meilleur de ces contrées. On cultive beaucoup de légumes. Il y a quantité de buflles. Le A pays fournit anx caprices du luxe le benjoin, le muse, de l’or, des pier- Lres précieuses, particulièrement des rubis, destopazes et des perles. La some laque dite de Lalou est surtout si estimée, que les marchands Pi de Cambodge y viennent en chercher, quoique leur paÿs en produise . de très-bonne. Les éléphants sont, dit-on, si communs dans les forêts à (le Laos, qu'on assure que le pays en a tiré son nom. C’est du Laos
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exclusivement que viennent les éléphants blancs si vénérés à Siam, Les Tonquinois et les Chinois ont la part principale au commerce de & pays. Cependant les Siamois y venaient autrefois en caravanes de plu. sieurscentaines de charrettes attelées de buffles; ils restaient deux mois en route. On vend dans ce pays des soicries et du sel; cette dernière denrée s’échangeait jadis contre un poids égal d’or.
Du temps de Kæmpfer, les principales villes du pays s’appelaient Lont. Chang (d’où Marini a fait Langione) et Tsiamaya ; dans les cartes moder. nes on y a ajouté Sandepora. Les Chinois ont assuré à Duhalde quel mot Mohangn signifie ville dans la langue de Laos, et que la capitale s'appelle Mohang-Leng. Ces. probablement le Lantchang de Kæmpfer et le chef-lieu de la province de Lantkian, indiquée par un passage du rapport de l’envoyé hollandais. Mais celui-ci donne à la capitale le nom de Winkian; elle était entourée d’une muraille en pierres rougeâtres
la garnison était de 50,000 soldats; la cour déployait un grand faste,
Les habitants paraissent avoir de la ressemblance avec les Chinok méridionaux. Leur teint est olivâtre; ils sont en général bien constitués, de bonne mine, robustes, doux, sincères, mais portés à la suerstition et à la débauche. La chasse et la pêche sont presque leurs sculé occupations.
Aujourd’hui le Laos appartient en partie au royaume de Siam, en
partie à l'empire d’Annam; nous ne prétendons pas indiquer les limites des possessions de l’un et de l’autre : nous laissons cette tâche à de plus hardis que nous.
Des trois pays principaux qui forment l'empire d’Annam, le Tonquin Æ
est le plus fertile et le plus riche. Son caractère est encore plus décidiment chinois que celui des deux autres : du reste c’est seulement dan
le xive siècle que le Tonquin s’est séparé de la Chine, dont il a conservt
cn partie les usages ct les institutions. Les Anglais et les Hollandais ont essayé d'ouvrir des relations commerciales avec le pays, d’où l’on pourrait tirer des objets de laque, de l’or et des tissus de soie magniliques et à bas prix; mais les exactions arbitraires des mandarins et le peu 1e demandes des produits de l’industrie européenne ont fait abandonner 2cs tentatives.
La capitale du Tonquin cest Ke- tcho, située sur le S”nkoï, à 40 lieucs È
environ de l'embouchure du fleuve. Quoique Richard affirme que cetle
ville égale bitants + jardins oct pense que Chaigneat tale et les de marbre a été un dans le T« avec 15,9 est la mêr partie cul présente t palmiers.
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ASIE : INDO-CHINE, 431 ville égale Paris en étendue, 'La Bissechèrce ne lui accorde que 40,000 habitants : deux assertions qui se concilient dès qu’on observe que des jardins occupentla plus grande partie de sasuperficie.Cependant Crawfurd pense que Sa population doit être beaucoup plus considérable. Suivant Chaigneau, on voit près de Ke-tcho la vaste enceinte de l’ancienne capitale et les ruines du palais des anciens rois du Tonquin. Sescours pavées de marbre, et les restes des appartements démontrent que ce palais a été un des plus magnifiques monuments de l’Asie. On cite encore dans le Tonquin, les villes de Hanvints avec 20,000 habitants; Tranach, avec 15,000 ; Cansang, avec 8,000 ; Hun-Nam, avec 5,000. Cette dernière est la même que Hean où les Hollandais avaient un comptoir. Dans la partie cultivée du pays, les villages se touchent et la grande route présente une suite non interrompue de maisons et de jardins plantés en palmiers.
Pour achever notre description de l’Indo-Chine, nous &vons encore à jeter un er .p d’œil sur les îles qui en sont une dépendance géographique. Vers la côte du royaume d’Arracan, nous rencontrons d’abord un groupe d’îles appelées Archipel d'Arracan. Les principales sont Tchedaba, Ramri et Sandouaï. Les deux premières sont grandes, feriiles et trèspeuplées : on y remarque des volcans vaseux. Ils appartiennent à l’Angleterre. L'Archipel de Merghi se compose d’un très-grand nombre d'îles et d'ilots le long de la partie supérieure de la péninsule de Malacca : il fait partie des possessions anglaises. L'île de Djankseilan, dans l'archipel de ce nom, située vers la côte de la même péninsule, possède des mines d'ét'in d’une grande richesse : aussi jes Anglais se la sont-ils fait céder par les Siamois auxquels elle appartenait.
L'île de Poulo-Pinang, appelée par les Anglais {le du prince de Galles, semble n’être que la pointe avancée de la pointe du royaume de Kédah, tant est étroit le canal qui les sépare. La salubrité de son climat est telle qu’on lui a donné le surnom de Montpellier des Indes.
C’est à peine si, dans le courant de l’année, le thermomètre y varie de 5 à 6 degrés. En 1785, un officier de la marine anglaise, le capitaine Light, ayant eu l’occasion de rundre quelques services au roi de Kédah,
, © prince jui donna en mariage l’une de ses filles avec l’tle de Pinang
pour dot. Le capitaine céda cette îie à sa patrie. Un établissement y fut
. fondé et Light en futnommé gouverneur, Sous son administration, l'île
allcignit un degré inout de prospérité, Elle e:t couverte des plus belles cultures dont le riz, le poivre, le bétel et l’arek sont les plus importantes. Sa popuiation, qui ne se composa d'abord que de Malais et de 2 à 300 Chi. nois, s'élevait, en 1802, à 40,000 âmes ; à 45,000, en 1805 ; à 95,000, en 1821 ; a 45,000, en 1831 ; et aujourd’hui elle dépasse 60,000 habitants,
La seule ville que possède Poulo-Pinang est George-Torwn. Elle est assez jolie, bien bâtie, et son port est excellent. On y a fondé plusieurs hôpitaux, un asile pour les orphelins créoles et un dispensaire pour les naturels. Enfin elle possède un grand nombre d'écoles, une bibliothèque et une feuille politique et littéraire.
La petite île de Singancur, situéeau sud de la presqu'île de Malacca, dont elle n’est séparée que par un canal étroit, nous offre un exemple du
développement que peut acquérir une colonie fondée sous les aus- }
pices de la liberté commerciale, En 1819, elle fut choisie par sir Stamford Rafles comme pouvant fournir à l'Angleterre un poste avancé dans les mers de Chine. La ville de Singapour est bien bâtie, posséde un port extrêmement sûr, un jardin botanique et un collége malais. On y publie un journal intéressant, intitulé Singapour chronicle, Cet établissement doit sa prospérité d’abord à son excellente position, mais surtout à la franchise absolue de son port, qui est devenu le rendez-vous des navires de toutes les nations commerçantes de l'Asie et de l’Océanic. En 1819, Singapour n'avait pour habitants que 450 misérables pêcheurs. En 1824, sa population était déjà de 10,683 âmes, et de 20,970, en 1833. Cette population est singulièrement variée : elle se compose d’Européens ct de créoles Indo-Anglais au nombre de 200 seulement; d'Arméniens, de Juifs, d’Arabes, de Malais, de Chinois, d’indigènes de la côte de Coromandel et d’autres parties de l’Indostan, de Javanais, et de naturels venus de plusieurs îles du grand archipel d'Orient. Le mouvement de la navigation est considérable à Singapour. Cependant, on n’y voit venir annuellement qu’une vingtaine de navires anglais, quelques amtricains. et quelques hollandais expédiés principalement de Batavii; mais ilarrive chaque annéë, de plus de 150 ports de la Chine, del Cochinchine, du Tonquin, du royaume de Siam, des deux côtes de Î péninsule malaise, de Bornéo, Célèbes, Sumatra, Java, Amboine, Ti mor et autres iles, au r.oins 4,500 bâtiments de diverses espèces. Enfin,
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ASIE : INDO-CHINE, 435 on a vu le mouvement comme ial de l’île s'élever, pour ne seulc aunée, à la somme énorme Ale 110,000,000 de francs.
Entre le cap Negrais daus l'empire Birman et l’extrémité nord-ouest de Sumatra, s'étendent les deux archipels d’Andaman et de Yikobar. Le premier de ces archipels est le plus considérable. Au 1x° siècle, À était déjà connu des Arabes sous le même nom. La plus grande des îles Andaman a près de 50 lieues de long, mais pas plus de 8 dans sa pius grande largeur ; elle est découpée par des baies profondes, formant d'excellents havres, et divisée par de vastes golfes, dont l’un, navigable pour de peuts vaisseaux, traverse presque entièrement l’île, selon les cartes antérieures à celle de Dalrymple. Dans celle-ci, on voit la grande Île partagée en trois par des canaux très-resserrés, On assure qu’il s’y trouve du mercure. Des forêts étendues renferment quelques arbres précieux, tels que l’ébénier et le mellori ou arbre à pain de Nikobar, On n’a vu d’autres quadrupèdes que des cochons sauvages, des singes et des rats. La mer abonde en poissons, parmi lesquels on nomme des mulets, des soles et d'excellentes huîtres.
Les habitants des îles Andaman sont très-peu civilisés et probablcment cannibales; du moins ont-ils une antipathie singulière pour les ttrangers. Leur chevelure est laineuse, et ils ressemblent aux nègres, dont ils ont le caracière féroce et astucieux. Leur langue barbare ne ressemble à aucun dialecte indien ou indo-chinois. Ils paraissent appartenir à cette grande race des nègres de l’Oc‘anie, répandue dans la Nouvelle-Guinée et jusqu’à la Terre de Diémen. Ces sarvages, au nombre de 2 à 3,000, savent à peine construire un bateau et employer un filet. Les Anglais avaient fondé des établissements d’abord à Port-Chatham dans la grande île en 1791, puis à Port-Cornwallis dans la plus petite en 1793; mais tous deux ont été abandonnés à cause de l'insalubrité du climat.
Les îles Nikobar forment trois petits groupes. Le plus septentrional s'appelle Car-Nikobar. Viennent ensuite les îles Nikobar proprement dites, au nombre de trois, entre lesquelles il y a un excellent et vaste port. Les Îles Sambelong sont au midi. Toutes ces iles produisent en abondance des cocos, de l’arec, des cannes à sucre, des lauricrs-cassia, de l'excellent bois de tek, du bois de sassafras très-aromatique ; le mellet donne un fruit moilleur que celui de l'arbre à pain d’'Otaiti, duquelil
diffère de caractère. Les bœufs amenés d'Europe y ont multiplié extrè. mement, et les nids d’hirondelles salanganes, si estimés en Chine, y abondent, ainsi que dans les îles Andaman. Les habitants sont d’une couleur cuivrée; leurs yeux sont petits et fendus obliqueinent. Dans leur habillement, une petite bande de drap pend derrière eux ; et de là l’origine des contes absurdes du Suédois Ææping, marin ignorant, qui porta Linnée lui-même à inférer que quelques espèces d'hommes avaient des queues. Leur langue et leur origine sont encore peu connues; on les croit descendants des Péguans. Les Danois ont des droits reconnus à la propriété de ces îles; mais après avoir formé un petit établissement dans l’île Æamorta, qu’ils appelèrent Nouvelle-Sélande, ils abandonnèrent un poste aussi avantageux à quelques frères moraves,
Hors de la chaîne des îles Andaman et Nikobar, on voit à une distance de 25 lieues, le pittoresque volcan de l’île Barren, qui vomit des laves rougeûtres.
Nous ne ferons quenommer l’Archipel de Cambodge, formé par plusieurs groupes d'îles le long de la côte ouest du royaume de ce nom. Phoukok, Ja plus grande de ces îles, est remarquable par sa riche végétation, Le groupe de Poulo-Condor est situé au sud de la Cochinchine et des embouchures du May-koung. Ces îles sont un lieu de ravitaillement pour les vaisseaux qui se rendent en Chine. Le long de la côte orientale de la Cochincnine, nous trouvons encore l’Archipel de Paracels composé d’ilots fréquentés par les pêcheurs ; mais rien n’y mérite d'arrêter notre attention.
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Tartarie indépendante ou Turkestan,
Les contrées à l’est de la mer Caspienne, qu’arrosent l’Oxus ct l’Iaxartes, portaient chez les Grecs le nom de Scythie asiatique, I est possible que les véritables Scythes d'Europe, les peuples de la race fiunoise, aient occupé ce pays à une époque très-reculée ; mais les nutions que l’histoire connaît comme habitants de la Scythie d’Asie, paraissent ne pas avoir différé d’origine avec les Tartares ou Tatars actuvis. Les dénominations tatares des fleuves, des montagnes et des provinces, se reconnaissent au milieu des noms persans consacrés par la géographie grecque depuis Alexandre, et l’on n’y a retrouvé aueune trace des langues finnoises. D'ailleurs, l’histoire, depuis Alexandre jusqu’au 1v° ou v* siècle, ne connaît avec certitude aucune grande migration des peuples qui ait pu amener dans ces régions de nouvelles colonies.
Mais des tribus belliqueuses et nomades durent souvent changer le rang, de nom et de situation. Les Saces et les Massagètes disparurent de la carte entre n° et le 1ve siècle; la Perse et Byzance apprirent à connaître les redoutables noms des Turcs de la Transoæiane et des /luns blancs où Ephthalites. Ces derniers, nommés ainsi parce qu'ils d meuraient sur l’Oxus, appelé Aptelah en persan, étaient probablement des Tures; et peut-être ne diflérent-ils point des Uzes ou Uzbeks, qui, après plusicurs révolutions, sont restés maîtres de Ja Grande-Boukharie. Les Turcs, dont la capitale fut Taruz et ensuite Otrar, donnèrent à uve grande étendue de pays le nom de Turkestan. Toutes les nations que nous désignons sous le nom de Tartares, reconnaissent celui de Tures pour leur appellation commune.
Ge d'est que dans Le xue sicclo que le nes des Tartares, où plus xäctement Tuters, devint célébre où Eurure, Aboul-Ghazi affirme
qu'il y eut parmi les hordes turques une tribu nommée Tatars, et en parle comme de l’une des plus considérables de la grande nation turque. Une opinion différente considère la dénomination de Tatar comme étrangère aux nations turques, et comme leur ayant été donnée par les Chinois; il paraît en effet que ceux-ci nomment Tata les nations nomades de l'Asie centrale, Enfin on a soutenu que les Tatars étaieni une tribu mongole, et non pas turque.
Quoi qu'il en soit, le nom de Tartares eut une telle vogue dans les xiv°, xv° etxvi siècles, qu'il envahit toute l’Asie centrale et septentrio. nale. 11 engloutit celui de Mongols, quoique ceux-ci régnassent sur les Tartares; on doit peut-être en chercher la cause dans les victoires mêmes de Djenghis-Khan : les Tatars, soumis par lui, furent encadrés dans ses armées et dans celles de ses successeurs, Ils s’y trouverent en beaucoup plus grand nombre que les sujets naturels de cc princes, et finirent par faire oublier le nom des Mongols leurs vairqueurs.
Les Tartares différent autant des Mongols par leurs traits, leur cons titution physique et leur langue, que les Maures diffèrent des Nègres. Une taille élancée, des visages européens, quoique teints un peu en jaune, des cheveux bouclés, une longue barbe, distinguent le Tartare du monstre difforue, trapu, au nez écrasé, aux joues saillantes, au menton presque imberbe, aux cheveux roides, qui habite les déserts de la Mongolie. Les pays de ces deux races constituent aussi deux régions physiques. Les Mongols, dont les Kalmouks sont une branche, occupent tout le plateau central depuis le lac Palcati et depuis le mont Bélour jusqu'à la Grande-Muraille et jusqu'aux monts Siolki, lesquels les séparent des Mantchoux, tribu de la grande race des Toungouscs. Les Tartares sont restés définitivement les maîtres de la vaste contrée qui, des monts Belour, s’étend vers le lac Aral et la mer Caspienne, et qu'on peut appeler indifféremment Tartarie ou 1 urkestan.
Il est vrai que les Tartares ont habité et même dominé dars Ja Petite. Boukharie; mais ils y ont été subjugués par les Kalmouks. D'un autre côté, ils ont possédé Ie Æhanats de Sibir ou Sibérie, nommé aussi Toura, et ceux de Kasan, d’Astrakan et de Krim ou Crimée; mais ces quatre Etats sont tombés au pouvoir des Rincsos, El y est resté un certain nome bre de Tartares; les uns sur le TFobeol ot VPirtvelr jusqu'à l'Icnisseï en
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ASIE : TARTARIE INHÉPENDANTE, 497 gibérie, lesautres aux environs de Kasan; un petit nombre est demeuré en Crimée : enfin, le Caucase en recèle quelques tribus réfugiñes, Voilà ‘extension de la Tartarie dans le sens ethnographique. Mais les nations tartares, indépendantes, sont circonscrites dans des limites plus étroits; elles n’occupent que la région bornée au nord par les monts Alghidin-Tsano ou le cours de l’Irtych, à l’ouest par le cours de l’Oural et la mer Caspienne, au sud par le Khorassan, à l'est par les chaînes du Belour, Au nord, la steppe d’Ichim et la rivière appelée Taik ou Oural, la séparent de la Russie; les monts Belour la défendent contre la puissance chinoise. A l’ouest, la mer Caspienne lui donne une frontière naturelle; mais au sud il lui manque une semblable barrière, pour la garantir des invasions des nations plus méridionales, Cependant la Géographie doit considérer la Tartarie comme s'étendant au sud-est jusqu'aux monts Hindou-Koch, qui la séparent du Kaboul. Ce pays, même en excluant la steppe d’Ichim, réclamée par les Russes , à plus de G0,000 lieues carrées de superficie.
Rien n’est moins stable que les divisions politiques de la Tartaric in dépendante. Aujourd’hui elle est partagée en un grand nombre d'Etats qui différent beaucoup sous le rapport de l'étendue et de la population. Les Khanats de Æhiva, de Boukhara, de Koundouz et de Khokand sont les plus importants. En outre des territoires qui constituent ces divers Etats, de vasles espaces sont occupés par des tribus nomades, les Kirghiz, les Karakalpaks, et les Turcomans, qui jouissent d’une indépendance à peu près complète.
La Tartarie, telle que nous venons de la circonscrire, peut être regardée comme le penchant occidental du grand plateau de l'Asie centrale, C'est une suite de bassins qui aboutit à la mer d’Aral et à la Caspienne. Le niveau d’une grande partie de ce pays doit être assez bas; mais des montagnes l'encerelent du côté du sud, de l’est, cten partie du nord. Nousavons déjà cité la chaîne de l’Alghidin-Tsano commo formant au nord la limite géographique de la Tartarie. Gette chaîne appelée par les Kirghiz Dalaï Kamtchat, et Alghinskoe-Krebet par les Russes, est un prolongement de l’Altaï; mais il consiste simplement en une série de petitesmontagnes et de collines isolées qui s'élèvent brusquement au milieu des plaines parcourues par les Kirghiz, Au midi, lIndou-Koch
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chaîne contrate du Kuenluun, sé
pare le Kaboul de la Grande Boukharie. A lorient, les principales mon. tagnes sont ceiles de Bélour ou Bolor que toutes les relations s’accordent à représenter comme une haute chaîne couverte de neiges éternelles, et n’offrant que deux portes étroites et difficiles par lesquelles les caravanes peuvent se rendre dans la Tartarie chinoise. La chaîne de Bélour, dont la direction est à peu près nord-sud, se he au midi à l’Indou-Koch qui marche de l’est à l'ouest. A leur extrémité septentrionale, les monts Bélour sont continués par une autre chaîne importante, à laquelle les Turcs donnent le nom de Mouz-Tagh (Montagnes Neigeuses), et les Chinois celui de Thianchan (Monts Célestes). Cette dernière qui se dirige au nord-est va rejoindre la grande chaîne de l’Altaï. Le Thianchan envoie dans la Tartarie indépendante deux branches importantes. L'une, appelée Ala-Tau où Ala-Tagh (montagnes bigarrées), marche au nord du Sihoun, l’autre se dirige vers Khodjend, séparant ainsi le bassin du Sihoun de celui du Djihoun. Ces deux branches expirent ensuite dans les plaines qui s’abaissent vers l’Aral et la mer Caspienne.
D'immenses steppes ou plaines désertes occupent une bonne moitié de la Tartarie. Le pays des Kirghiz en forme presque la totalité. Il ya un désert au nord de la Grande-Boukharie, et un autre à l’ouest. Le Khowarezm ou khanat de khiva en est ceint de toutes parts. Les bords orientaux de la mer Caspienne n’offrent qu’une longue et triste chaine de dunes et de rochers arides. Il paraît que tout le plat pays compris entre les pieds des montagnes et les vallées des fleuves est condamné à la sécheresse et à la stérilité.
Deux grands fleuves arrosent la Tartarie indépendante ; l’Amow et le Sir : on ajoute à l’un et à l’autre de ces noms tatars le terme de déria ou fleuve. Les géographes orientaux appcilent le premier Djihour, et le second Sihoun.
Le Djihoun ou Amou-Déria, l’'Oxus des anciens, est formé par deux branches, Le Bolor et 1e Badakchan qui viennent de la chaine de Bélour. 1l reçoit à droite et à gauche plusieurs affluents plus ou moins consid: rables, baigne les villes de Khiva et d’Ourghendj, ctse partage ensuite en plusieurs bras pour se jeter dans le Jac d’Aral à l'extrémité méridionale de ce deruicr.
Le Sihoun où Sir-Déria, l'Iaxartes de V'antiquité, prend sa source dans Jes monts Fhianchau, et après uu cours de plus de 300 licues, se dé-
charge à l’es
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La Tartarie indépendante renferme un grand nombre de lacs. Plusieurs d’entre eux furent jadis célèbres par les victoires de Gengisà khan et de ses successeurs, lorsque, dirigeant leurs courses au nord de L Ja mer Caspienne, ces conquérants soumirent la plus grande partie de b la Russie d'Europe. Le plus grand lac de ces contrées est la mer d’Aral, ) Ses eaux, presque douces, nourrissent, comme la Caspienne, des pho= L ques et des esturgeons. Cependant, si ce lac joignit jamais la mer Cas- | pienne, ce ne fut probablement que par un détroit peu large, puisque ls plaines qui les séparent sont fort élevées, et que, suivant quelquesuns, il existe même entre elles de véritables montagnes. Ses rives oricntales sont plates et marécageuses. Les autres lacs, peu remarquables L par leur étendue, le sont presque tous par la nature saumâtre de leurs eaux. Toute la steppe des Kirghiz en est parsemée ; toute la contrée L entre la mer d’Aral et la Caspienne offre également une infinité de mares remplies d’eau saumûtre. |
Le climat de la Tartarie paraît en général salubre ; la chaleur même, > dans les parties méridionales, est tempérée par le voisinage des monts, k lont les cimes conservent des neiges éternelles ; et quoique situées sur h parallèle de l'Espagne, de la Grèce et de la Turquie asiatique, la proximité des déserts de Sibérie et des Alpes du Thibet leur donne des étés frais. Au nord du Sir, les hivers sont quelquefois très-rudes. Sche= reffedyn nous a laissé une terrible peinture de celui qu’éprouva l’armée de Tamerlan, rassemblée sur les bords de ce fleuve, pour marcher contre la Chine. « Les uns perdaient le nez et les oreilles, les autres » voyaient tomber leurs pieds et leurs mains. Le ciel n’était qu’un » nuage, et la terre qu’un mouceau de neige. »
Cette région offrirait probablement au naturaliste la même variété de productions et de sites que présente la région caucasienne. Le sol -ctend ici en plaines à perte de vue, que couvre une herbe grossière où un amas de sable mouvant : là, ilest coupé de rivières sans nombre, entremêlc de collines agréables, dominé par des monts escarpés. Généralement les bots y sont rares, ainsi que dans la Perse orientale ; il peut y avoir de grandes forêts sur les flancs des monts Bélour. Lu fertilité
Qu s0l se fait remarquer sur ic hord des rivières, où l'herbe dépasse,
en quetqu£s endroits, la hauteur d'un homme; le riz et d’autres grains A
sont cultivés en plusieurs cantons avec beaucoup d'industrie et de succès. La vigne et quelques fruits de l'Europe méridionale réussissent dans la Boukharie. Il paraît que les montagnes du sud-est, le Bélour 4 l'Hindou-Koch contiennent de l'or, de l'argent, du lapis-lazuli, et des rubis-balais, dont le nom vient du canton de Baluscia, dont la position est douteuse. Au x: siecle, avant que l'industrie des raturels eût été paralysée par une longue oppression, on tirait du Fergana, canton situ vers les sources du Sir-Déria, du sei ammoniac, du vitriol, du fer, du cuivre, du plomb, de l'or et des turquoises; depuis on y a découvert des mines de mercure. Il y avait aussi, dans L4 montagne de Zarka, des sources de naphte et de bitume, et « une pierre qui s’enflamme ct brûle ; » description qui indique le charbon de terre.
Le cheval est la richesse et la force de la Tartarie. Dansle Turkestan, la race chevaline n'offre pas l'élégance du cheval arabe et ne posseie pas cette légèreté presque surnaturelle qui ont rendu ec dernier si ctlèbre. E!le est même sous ces rapports inférieure à la race que l'on trouve dans la Perse et le Dekhan. Les chevaux tarlares sont massifs, le corps est allongé et les membres sont forts. Mais ce qui les distingue par-descus toutes les autres races, c’est qu’ils sont capables de faire des voyages immenses sans s'arrêter et sans se fatiguer : de cette façon, ils l’emportent à la longue sur leurs adversaires plus rapides. Suivant
Fraser, pour les préparer à une longue expédition, on les soumet à uu M
régime tel qu'ils sont presque réduits à l’état de squelette et que leurs muscles ressemblent à du marbre : alors ils sont en état de fournir plusieurs jours de suite, et saus en souflrir, des traites de 28 à 92 lieucs par jour.
Commençons notre voyage dans la Tartarie par le nord. Le vaste territoire des Kirghiz se présente le premier. Les frontières entre ces nomades et leurs voisins les Chinois et les Russes, ne sont pas déterminées d’une maniere bien fixe. La pelite horde des Kirghiz vil entre l'Oural ou Haïk, la mer d’Aral et les environs d’Orembourg ; la horde moyenne erre au nord du lac Aral jusqu'au fleuve Sarasou, au sud-est; elle campe souvent dans la steppe d’Ichim. Les Russes comprennent, sur leurs cartes, tout cet espace dans les limites de eur empire ; mais
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ASIE : TARTARIE INDÉPENDANTE. at au sud-est du lac d’Arci, sur les bords des rivières de Sarasou ct de ir, et jusqu’à la ville de Taschkenu.
C'est par des expéditions militaires des Russes, qu’on à eu une légère
| connaissance de ce pays. Il paraît en général n'offrir qu’une suite de } dunes ou montagnes sablonneuses, mêlées de collines d'argile, et cou= à pécs par de vastes plaines salines, où plusieurs rivières se perdent dans
les sables ou dans les marais et lacs salants. Il règne ici, pendant l'hiver, un vent du nord très-impétueux, accom-
> pagné de neige, d’un froid excessif et de tourbillons si violents, qu’ils
élevent des colonnes de poussière de 30 pieds de haut; cependant la neige n’y séjourne que très-peu de temps, du moins vers les bords de la mer Caspienne.
Le lac saié d’Indersk, près les bords du fleuve Oural ou Iaïk, mérite, selon Pallas, le nom d’une merveille de la nature. C’est une flaque
b d'eau de 21 lieues de circonférence, tellement imprégnée de sel, que la
surface en paraît toute blanche ; des sources salées y portent constamnent de nouveaux aliments ; les brouillards qui s’en élèvent sont char-
-: particules de sel; les rivages présentent un mélange étonnant ut couches argileuses et marneuses, d’ecailles d’huîtres, de cristaux d'alun et de soufre.
Les plantes salines dominent dans cette contrée stérile ; cependant, le long des rivières, il croît diverses espèces d’arbres ; il y a des vallées ou bas-fonds très-agréables en été. Sans des pâturages étendus, les Kirghiz ne pourraient pas nourrir des chevaux, des chameaux, du gros bétail, des brebis et des chèvres. On a assuré à Pallas que des individus de la moyenne horde possédaient jusqu’à 10,000 chevaux, 300 chameaux, 4,000 brebis, et plus de 2,000 chèvres. Leurs dromadaires, qu'ils tonden. tous les ans comme les brebis, fournissent une grande quantité de poil laineux, que les Russes ou les Boukhares achètent. Ils font leur nourriture ordinaire de l'espèce de mouton à large queue ; et l'agneau y est d’un goût si délicat, qu’on l’envoie d’Orembourg à Pétersbourg pour les tables du palais. Les steppes fournissent beaucoup de gibier, des loups, des renards, des blaireaux, des hermines, des belettes, des marmottes. Dans les montagnes du sud et de l’est, on voit errer les brebis sauvages, le bœuf du Thibet ou le yak, les chamois, les chacals, une espèce d'animaux qu’on a pris pour des
tigres, les koulaus ou ânes sauvages, l’antilope saiga et le takia ou chr. val sauvage. Les Kirghiz ont dressé à la chasse des aigles de l’esnèce nommée en russe berkut. Dans les vastes marécages on voit fourmiller les oies, les canards et d’autres oiseaux aquatiques. Des serpents blanc: de la longueur d’une toise et au delà, effrayèrent les troupes russcs; mais les Kirghiz disent que ces reptiles ne font aucun mal. Ils crai. gnent beaucoup une espèce d’araignéc venimeuse, noire, velue, qui a huit yeux, et qui est de la grosseur d’une noix.
Les Kirghiz ont les traits tatares, le nez écrasé et les yeux petits, mais non pas obliques comme les Mongols et les Chinois. Une vie frugale «t tranquille leur procure une longue et verte vieillesse. Leurs maladies
ordinaires sont les fièvres intermittentes, les rhumes, l’asthme ;h
maladie vénérienne est répandue parmi eux, mais ils craignent davan tage la petite vérole.
La langue des Kirghiz est un dialecte de la langue turque, que les autres tribus de cette race entendent parfaitement; mais leur prononciation est très-forte, et ils aiment le style allégorique. Les princes héréditaires des Kirghiz ont peu de pouvoir, tout ce décide en assemblée générale. Les deux hordes, dites petite et moyenne, jurent fidélité à
l'empereur de Russie par leurs députés; mais ils ne se reconnaissent |
nullement pour ses sujets, et ne lui payent aucun tribut. Au contraire, la Russie leur fait de petits présents annuels. Les caravanes de Bouklhnrie, de Khiva et de Taschkend payent un droit de transit pour passer i travers les terres des Kirghiz, et sous leur escorte. Ce droit est ordinaï rement de 10 à 12 roubles par chameau.
La population de la horde moyenne et de la petite est évaluée à 460,000 familles pour chacune. Si l’on en accorde 75,000 à la grande horde, qui malgré son nom est la moins nombreuse, en comptant 5 personnes par famille, on trouve que la population de cette immense région peu aller à 1,975,000 âmes.
Libres de tout joug despotique et pourvus en abondance de ioutes les nécessités, les Kirghiz mènent une vie beaucoup plus agréable que l'on ne croit communément. La chair de leurs moutons et le lait de leurs jumernts les nourrissent. La lance et le fusil à mèche sur le bras, ils pillent toutes les contrées voisines. Ils ne sont point sanguinaires, mais ils mettent dans leur brigandage une adresse qui déconcerte les
garnisons qu'elles co brigands s esclaves q un large « bonnet qu de riches a
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lance de toutes 18 agréable que as et le lait de be sur le bras, it sanguinaires, _déconcerte les
garnisons russes. Ils aiment à enlever les femmes des Kalmouks, parce qu'elles conservent longtemps les attraits de la Jeunesse. Ces infatigables brigands se regardent entre eux comme frères; il se font servir par des esclaves qu’ils prennent dans leuts incursions. Ils portent l’habit tatare, un large caleçon, des bottes pointues, la tête rasée et couverte d’un bonnet qui a la forme d'un cône. Les harnais des chevaux sont couverts de riches ornements. Les femmes coiffent leur tête avec des cous de héron, arrangés en façon de cornes. Les Kirghiz, chevaliers sauvages, aiment les jeux. les exercices, les courses à cheval. Dans les funérailles des riches, l'héritier distribue des esclaves, des chameaux, des chevaux, des harnais et d’autres magnifiques prix aux vainqueurs dans la course à cheval. Ils passent les rivières sur des ponts formés de nattes de
) jonc roulées, et réunies par deux cordes tendues. Leur poudre à fusil
blanche, dont ils cackent la fabrication, paraît un objet digne de recherches.
Ce fut vers le commencement du xvir siècle que ces peuples, autre
| fois Chamaniens, gagnés par les prédications des prêtres de Turkes-
tan, se soumirent à la circoncision. Mais Pallas, en 1769, les trouva livrés à toutes les extravagantes superstitions de la magie. Les morts sont honorés chez eux; tous les ans ils célèbrent une fête en leur mémoire.
Les Kirghiz font quelque commerce avec les Russes : Orembourg en est l’entrepôt ordinaire. La horde moyenne va jusqu’à Omesk en Sibérie. On évalue à 150,000 le nombre des brebis qu’ils conduisent tous les ans à Orembourg; outre cela, ils fournissent une grande quantité de chevaux, de bétail, d’agneaux, de pelleteries, de poil de chameau et de camelots. Ils prennent en échange des ouvrages de manufacture, surtout des draps et des meubles. Comme la Russie leur refuse des armes et des cottes de mailles, ils les reçoivent de la Boukharie et de Khiva, en échange de chameaux et de bétail, et quelquefois d’esclaves persans el turcomans.
Les Karakalpaks habitent les bords du Sihoun, dans le tiers ivférieur du cours du fleuve. Cette peuplade se nomme elle-même les Kara-Kiptchack, c’est-à-dire Kiptchack noirs ou tributaires. C’est une tribu des Tatars de Kiptchack subjugués par les Kirghiz. Ils se divisent en horde ou oulouss supérieure et inférieure. En 1742, la horde inférieure, qui était alors de 15,000 familles, rechercha la
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protection de la Russie ou du Czar blanc; m:is les Kirghiz déiriunsirent presque éette tribu, qui osait invoquer contre eux un secour Ctranger.
Les chefs des oulouss se donnent pour descendants de Mahomet, (|: a une sorte de noblesse. Le genre de vie ressemble à celui des Ba. chkirs en Russie. Les cabanes d’hiver ont un emplacement fixe, celle d’élé sont mobiles. Le soin de l’agriculture s’allie à celui des bestiaux, N'ayant que peu de chevaux, ils se servent de leurs bêtes à cornes pour le trait et la selle. Ils exercent avec succès plusieurs métiers; ils ven. dent à leurs voisins des couteaux, des fusils, des marmites ct deh
poudre à tirer. Ils sont mahométans et connaissent assez bien les pri. À
ceptes de leur religion. Le pouvoir des khans est borné par l'influence dont jouissent les khodscha ou prêtres.
Les Turcomans ou Troukmènes habitent toute la côte orientale deh mer Caspienne, pays sablonneux, rocailleux et dépourvu d'eau. Il: chaîne des monts Mangischlak n’est pas d’une grande élèvation, mas très-escarpée et coupée de ravins; elle présente, du côté de la mer, cles roches calcaires remplies de coquillages, des couches de craie, de marne et d'argile, beaucoup de sources de naphte et de pétrole, «t quelques indices de plomb et de cuivre. Les eaux sont salées ou sauimâtres. La végétation de ces contrées se borne à peu d’espèces, parmi lesquelles on distinguela salsola « rientalis, l’absinthe du Pont etle cvricr. On emploie le rhamnus alpina au chauffage. Le renard, le chat sauvage, le mouton d'Orient ct le chameau, sont les animaux les plus répandus. Les insectes y feurmillent, surtout les papillons et les sauterelles ; dant les golfes et les baies, la Nereïs nociicula répand la nuit sa lumière phosphocrique.
Les Turcomans, plus basanés, moins grands, mais ayant les membres plus carrés que les autres Tartares, vivent sous des tentes ou dans les cavernes des rochers. Ce sont des pasteurs grossiers qui font, en passant, le métier de brigands. Ils sont divisés en plusieurs hordes: leurs princes et ahciens ont peu d'autorité. Les Turcomans entretien nent beaucoup de chameaux et de moutons; la chair de ces derniers est excellente ; ils fabriquent une toile grossière avec la laine de chameau. Hs cultivent un peu de froment, du riz, des melons et des concombres. Leur vêtement, leurs armes, leur équipage, oilrent un méiauge des
usages {s La baic d d'un com khanat d
Burnes plusieurs 2000; les 40,000; 1 9,000. — 20,000 ; Le 1,000; les” le chiffre
Mangisc temporait leurs de | les vaisse coton ; lu couche ps direction
Au suc déserts, t appelé K et Choras de la vi xue siècle de Khiva, dante, n° surface © de ce pa peu fréq étouffant
Le gr les histo supérieu ser à gu
est parta
irghiz déiru- X un SeCour.
Mahomet, (|; elui des Baent fixe, celle:
i des bestianx, à COTNES Pour étiers; ils ven.
rmites ct deh
z bien les pr. |
8 par l’influcuce
orientale deh rvu d'eau. |:
élévation, mas côté de la mur, es de craie, ce t de pétrole, ct salées ou sauespèces, parni ont etle cânricer, e chat sauvage,
plus répandus. È
uterelles ; dani auit sa lumiere
ayant les mems des tentes ou ssiers qui font, sieurs hordes:
nans entretiences derniers esl e de chameau.
*s concombres, in méjange des
usages tartares et persans; ils demeurent sous des tentes de feutre. La baie de Mangischlak est devenue depuis quelques années le siège d'un commerce assez considérable entre le Russes et les habitants du khanat de Khiva.
Burnes évalue la population turcomane à 140,000 familles, divisées en plusieurs tribus. — Tribus oricntales : les Salore, près de Scharakhs, 2000 ; les Sarouk, à Mérou, 20,000 ; les Ersari, sur le haut Djihoun, 40,000; les Touka, sur le Tedjen, 40,000; les Sakar, sur le Djihoun, 2,000. — Tribus occidentales : les Yamoud, vers Asicrabad et Khiva, 20,000; les Goklan sur le Gourgan, 9,000; les Ela, près de Balkhan, 1,000; les Tchaoudar, près Mangischlakh, 6,000. A 5 personnes par famille, le chiffre de la population turcomane s'élève donc à 700,000 individus.
Mangischlak était jadis une ville; on n’y voit plus que des baraques temporaires où les marchands russes se logent. Le port est un des meilleurs de la mer Caspienne. La baie de Balkan est aussi fréquentée par les vaisseaux russes : les îles voisines produisent un peu de rizet de coton ; l’une d’elles renferme une grande quantité de naphte, dont la couche paraît se prolonger depuis Bakou, et traverser la mer dans une direction sud-est.
Au sud du lac Aral, nos regards, fatigués de la monotonie de: déserts, trouvent à se reposer à l'aspect d’un pays un peu plus fertile, appelé Khowaresm par les Arabes, Karism par les Ta'arcs et les Russes, et Chorasmie par les anciens. Il porte encore le nom de Khivie du nom de la ville principale. Les Turcs de Karism possédaient dans le xie siècle un puissant empire. Cet Etat est aujourd’hui réduit au Ahanat de Khiva, qui, bien que le plus étendu de toute la Tartarie indépen: dante, n’est pas le plus riche et le plus peuplé. Une grande partie de sa surface consite en steppessablonneuses. D’aprèslesrelations russes, l’air de ce pays est tempéré ; les gelées ne durent que peu de jours ; la neige, peu fréquente, se fond promptement ; on n’éprouve point de chaleurs étouffantes en été, mais l'automne est pluvicux.
Le grand fleuve D'ihoun ou Amou, qui traverse cette contrée, a, selon les historiens d'Alexandre, 6 à 7 stades de large; même dans la partia supérieure de son cours, il est trop profond pour qu'on puisse le passer à gué. Arrivé aupied des monts Waisluka dans la Khivie, leDjihoun
est partagé en beaucoup de canaux d'irrigation; il conserve deux bran-
in, 4
ches principales. 11 n’y a que le petit bras qui ait toujours de l'eau; l'autre, dans ses crues, se répand sur une plaine marécageuse qui le borde; et, comme tous les fleuves mal encaissés, il reste quelquefois à sec ec”: plusieurs endroits de son cours.
. Parmi les productions on distingue le froment, l'orge, l'holcus sorghun. ou millet de Boukharie, le tchegura, espèce de riz, les pois, les fèves, les lentilles, lechai.‘ re, le tabac, lecoton, le kuschut de Perse, plante qui donne de l'huile, toutes sortes de fruits Au goût le plus exquis, des müûriers et des vignes en abondance. Le raisin y mûrit parfaitement; mais la religion mahométane empêche qu’on en fasse du vin. Dans de magnifiques prairies on voit errer nombre de bœufs ; mais les chevaux y trouvent peu de pâturages qui leur conviennent. La volaille
domestique y est assez commune, et les espèces variées du gibicr' ailé |
fournissent une proie abondante aux chasseurs.
Le khanai de Khiva embrasse le territoire arrosé par le cours inférieur de l'Oxus, et se trouve séparé de celui de Boukhara par un vaste désert. Sa partie cultivée n’a guère que 70 lienes de longueur et 18 dans sa plus grande largeur, le long du Djihoun. C’est aux canaux de dérivation pratiqués sur les bords de ce fleuve que cette partie doit sa fertilité,
Les tribus nomades qui errent dans les déserts dont la Khivie est ceinte de toutes parts, plusieurs hordes de Turcomans, les Karakalpaks ct les Araliens, reconnaissent généralement la suzeraineté du Khan de Khiva. Les voyageurs qui parcourent ces déserts n'y rencontrent qu'à de grands intervalles des oasis pourvues d’eau et de pâturages. La population de tout ce territoire a été évalue à 300,000 familles, c’esià-dire à 4,500,000 âmes ; mais un tiers seulement de cette population est sédentaire. Les autres habitants mènent la vie errante de hordes pastorales et pillardes. Ils obéissent à des chefs héréditaires et sont toujours prêts à se joindre au drapeau du Khan de Khiva, ou de tout autre chef, dès qu’on leur offre la perspective de se battre et de faire du butin. Cest surtout la partie septentrionale de la Perse qui est exposée à leurs incursions.
La population sédentaire vii dans un état assez civilisé. Selon Al- Bergendi, les Khiviens montrent plus d'esprit naturel que les autres peuples de la Tartarie; ils s’adonnent beaucoup à la poésie, et naissen! avee de grandes dispositions pour musique. Ces peuples cultivent avet
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ASIE : TARTARIE INDÉPENDANTE. 147 soin leurs terres; ils élèvent des vers à soie ct fabriquent des étoffes de soie, de coton, et de soieet coton mêlés ensemble. Ce sont les femmes qui travaillent ces étoffes dans leurs maisons. Les caravanes de Khiva apportent à Orembourg du blé, du coton écru, des étoffes de soie et coton, des robes de chambre brodées en fil d’or appelées chalati, ‘des peaux d'agneau, et quelquefois des monnaies persanes et indiennes. Ils achètent en Russie des produits des fabriques européennes, et chez les Turcomans, des cuevaux, des bœufs et des moutons. Khiva est encore
} un grand marché d’esclaves, Suivant Fraser, il y aurait de 150 à 200,009
Persans et 15,000 Russes en esclavage dans les khanats de Khiva ct de Boukhara. Le commerce extérieur de cet Etat est évalué à 300,000 rou-
| bles, ou environ 1,200,000 francs.
La ville de Khiva est situéesur un canal tiré du Djihoun, entourée d’un
| fossé, d’un mur en argile et d’un rempart; elle a trois portes, un ch. | teau, trente mosquées, une école supérieure et 3,000 maisons bâties ca | argile, à la manière du pays; on y compte 45,000 habitants. Les envi- | rons sont remplis de vergers, de vignobles, de champs de blé et de vil- | lages populeux. Tout le canton de Kliva renfsrme une population : de 60,000 âmes. Ourghendj la Nouvelle, à 41 lieucs cu nord de Khiva, sur } lemème canal, renferme 20 mosquées, 1,500 maisons, 5,000 habitants. E Schabat etKet sont deux petites villes; l’une 42,000 habitants, l’autre 1 00. : Anbari n’en compte que 1,000; Chanka, 2,000. Azaris, probabiement le Ha- | sarasp d’Ibn Haukal, a 1,500 habitants. Hurlian, très-petit endroit, passe L pour une forteresse.
Les Uzbeks-Araliens, qui occupent les plaines voisines du lac Aral,
B prennent aussi le nom de Konrat, d’après leur principale ville, qui n'est, à proprement parler, que leur camp d’hiver : ce camp a 5 lieucs D de circonféronce; il est défendu par un rempart en térre, haut de 12 L aunes de Russie; les portes sont fermées , en cas de besoin, par des | chevaux de frise. Ce que Konrat est en grand, Manhout et Kistlkoscha le | sont sur une moindre échelle. Les Araliens, gouvernés par deux beks | électifs, doivent à l'Etat de Khiva un tribut annriel de 2,000 ducats; À mais ils ne le payent que iorsqu'us ne sont pas en guerre avec les L Khivintzes, ce qui arrive presque tous les ans, Avec les Karakal- D paks et les Turcomans qui vivent parmi eux, ils peuvent former une masse de 100,000 âmes. Ces peuples, demi-nomades, ajoutent, par la
pêche et la chasse, aux produits considérables de leurs troupeaux. Les plus belles provinces de la Tartarie nous attendent. On les come prend communément sous le nom de Grande-Boukharie, Mais nous fe. rons observer que les limites de ce pays varient avec la puissance des Usbcks qui y dominent et dont le Khan réside à Boukhara. Le khanat de Boukhara forme une oasis fertile qui s'étend sur une longueur de 80 lieues environ au nord du Djihoun, vers la partie moyenne du cours (ui fleuve. Grâce à la conquête récente de Balkh et de son territoire, ila aujourd'hui plus de 200 lieues de largeur; mais une partie de cette surface consiste en déserts. Le Djihoun ne fertilise ses bords que jusqu'à quelques milles de distance. La portion du khanat la mieux cultivée et la plus peuplée est celle qui est arrosée par le Mohik, le Sogd des anciens, appelé aussi AÆouwan et Ser-Afchan, selon les localités. Cette rivière qui vient de l’une des branches du Bélour, se jette, non dans le Djihoun, mais dans le lac Djengis ou Kara-Koul, situé non loin de la rive droite de ce fleuve. Les eaux du Kohik, diverties par d'innombrables canaux, donnent au sol une fécondité merveilleuse. Aussi ce territoire a-t-il toujours été, sous les noms divers de Transoæiane, de Sogdiane et de Mavarelnahar, célèbre par sa fertilité. « Pendant 8 jours, dit Ibn-Haukal, 0: peut voyager dans le pays de Sogd sans sortir d’un jardin délicieux. De tous côtés des villages, des champs riches de moissons, des vergers ficonds, des maisons de campagne, des jardins, des prairies, des ruisseaux qui les coupent, des réservoirs et des canaux retracent le tableau de l'industrie et du bonheur. » Suivant Hadji-Khalfah, le sol est tellement fertile qu'un champ d’un ou tout au plus deux dumens ou arpents, suffit pour nourrir une famille.
La Boukharie produit d’abondantes récoltes de riz; on yélève aussi une quantité considérable de vers à soie. Il y a une espèce de mor à qui donne une laine noire comme du jais et frisée que les Persans esliment beaucoup : aussi exporte-t-on pour ce pays 200,000 toisons par an, au prix de 3 à 4 roupies chaque. On envoie aussi dans l’Inde du duvet de chèvre pour la fabrication des châles de cachemire. Les chameaux servent de principal moyen de transport. Le lavage des sables du Djihoun donne une assez grande quantité d’or. Ce fleuve est navigable sur une longueur d’environ 250 lieues, jusqu’à Koundouz : mais là navigation la plus active a lieu de Tchardjoui à Ourghendj. Près de 200
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à délicieux. De les vergers fcries, des ruiscent le tableau le sol est tellelumens ou ar-
n yélève aussi ce de mor à 5 Persans eslitoisons par an, s l'Inde du dumire. Les chavage des sables uve est navigandouz : mais là dj. Près de 200
barques du port de 20 tonneaux chaque, sont affectées à ce service. Le commerce avec la Russie a acquis une haute importance. Il arrive d'Astrakan à Boukhara, par Orembourg, deux caravanes par année; chacune d'elles est accompagnée de 4 à 5,000 chameaux. Les importations de Russie consistent en métaux, armes, quincaillerie, draps et autres tissus européens. Les retours se font en soie, coton, cuirs, rubis et turquoises.
Les membres de la dernière ambassade russe évaluent la population du kharat à 2,500,000 âmes. La plus grande partie est sédentaire, habite les villes ou se livre à la culture du sol. La masse de cette population se compose de Tadjiks, qui sont vraisemblablement les descendants d’un peuple primitif soumis par les tribus guerrières qui dominent dans le pays : aujourd’hui ce nom s'applique généralement à tous les individus, quelle que soit leur origine, qui ont adopté les mêmes habitudes pacifiques et industrieuses. La force armée régulière consiste en 20,000 hommes de cavalerie, et 4,000 d'infanterie; mais on suppose que le Khan pourrait au besoin réunir %0,000 soldats. Lestroupes sont principalement occupées à des expéditions dont le pillage est l'unique but : les vastes plaines du Khorassan sont surtout l’objet de ces expéditions. Dans ce cas, un parti de cavaliers parcourt sans s’arrêter un espace quelquefois de plusieurs centaines de milles, jusqu’à ce qu'il ait atteint la ville qu’il se propose d'attaquer. Il calcule son temps de façon à arriver pendant la nuit; il attend ensuite que les portes soient ouvertes et que les habitants soient sortis. Alors les envahisseurs se précipitent dans l’intérieur, mettent le feu aux maisons, tuenttout ce qui résiste etemmènent le reste en esclavage. Le principal mobile de ces expéditions est l’amour du pillage inné chez les Tartares; toutefois un motif religieux leur fait regarder les Persans comme des individus justement dévoués à l’esclavage. En effet, les habitants de la Tartarie sont Sunnites, tandis que les Persans sont Chiites.
Le khanat de Boukhara, suivant Burnes, est divisé en 8 provinces : Boukhara ; Kara-Koul; Kermina ; Minkhal ou Kutta-Kourgaoun ; Samarcand ; Djuzzak ; Lubiab ou les bords de l’Oxus, et Balkh.
La capitale actuelle du Khanat est Boukhara située dans une belle plaine bien cultivée et traversée par un canal dérivé du Kohik. Suivant Elphinstoue et les envoyés russes, sa population s'élève de 70,000 à 80,000 âmes ; mais Burnes da porte à 150,000. Parmi les habitants de
cette grande ville, on compte 4,000 Juifs et 300 Indous. Les maisons, construites en terre, ont un aspect misérable ; les rues sont étroites et sales, Cependant la ville possède une foule de mosquées ornées de coupoles et de minarets, de médressés ou colléges et d’autres édifices publics bâtis en pierre. On prétend que {es mosquées sont au nombre de 360, ot les médressés au nombre de 60. Il y a 44 bains publics et 44 caravansérails ; parmi ces derniers on remarque celui d’Abdallah Djansaraï qui est le plus grand édifice de ce genre. Boukhara est un des principaux centres de la science musulmane. Plusieurs de ses médressés comptent près d’une centaine d'élèves. Meyendorff porte même à 10,000 le nombre des étudiants et des écoliers de cette ville ; mais ilest permis de croire qu’il y a là de l’exagération. L'édifice le plus remarquable de Boukhara est l’Ark ou le palais du Khan, dont on prétend faire remonter la construction au 1x° siècle. La ville est entourée par un mur en terre de 8 mètres de hauteur, flanqué de tours rondes et de bastions. Boukhara possède un grand nombre de manufactures : on y fabrique, entre autres, du savon et des toiles de coton. Son commerce est très-étendu; car cette ville est un centre pour les nations commerçantes de l’Asie,
En remontant le Kohik, à 60 lieues environ à l’est de Boukhara, on trouve l'ancienne capitale du vaste empire de Tamerlan, la célèbre Somarcand. Cette ville, jadis si riche et si peuplée, n'est guère qu’une masse de ruines. Cependant plusieurs monuments assez bien conservés attestent que la renommée de Samarcand n'était pas exagérée. Les plus curieux de ces monuments sont l’observatoire du fameux Ouloug- Beg, et le tombeau de Tamerlan et de sa famille. Les restes de ce conquérant reposent sous un dôme très-élevé, dont les parois sont incrusiées d’agates. Burnes n’accorce que 40,000 habitants à cette ville. Néanmoins, elle possède quelques manufactures de tissus de soie et de coton. Le papier de soie qu’on y fabrique est renommé dans tout l'Orient. Ibn-Hankal rapporte que cette industrie y était connue dès l'an 650. Enfin ses écoles musulmanes jouissent encore d’une grande réputation.
Kara-Koul, petite ville d'environ 5,000 âmes, est située près du Kohik, à 45 lieues au sud-est de Boukhara. A 95 lieues au sud-ouest de la capitale, on trouve Karchi, qui a au moins 10,000 habitants. Elle est bâtie près de la rivière de ce nom, qui se perd dans les sables avant d’attein-
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ASIE ; TARTARIE INDÉPENDANTE, 451 dre le Djihoun. Tchardjoui, sur la rive gauche du Djihoun, sert de port à tout le khanat de Boukhara. Sa population s'élève au plus à 5,000 âmes,
La ville de Balkh, qui s'élève à quelques lieues au sud de l'Oxus, passe pour l'une des plus anciennes de l'Asie, car on fait remonter sa fondation à l’époque de Sémiramis. En Orient, on lui donne le titre de Afère des Villes. Sous le nom de Bactra, elle a été la capitale de la Bactriane: alors ellerivalisait de splendeur avec les cités les plus fameuses de l'Asie. Cependant aujourd’hui il ne reste aucun vestige de sa grandeur passée. Ses ruines s'étendent sur un espace de 4 lieues de circuit ; mais elles consistent simplement en débris de mosquées et de tombeaux musulmans. Aprèsavoir formé un khanat indépendant, Balkh a successivement subi lejoug des Mongols, des Persans et des Afgh& is, et enfin est torubée entre les mains du khar de Boukhara. Récemment elle a été cruellement ravagée par le khan de Khoundou, qui enleva la plus grande partie de ses habitants. Sa population, d’après Burnes, ne paraissait pas, il y a quelques années, excéder 2,000 âmes. Le territoire qui envirminie Balkh, est fertile, bien cultivé et renferme environ 360 villages. Cette fertilité est due principalement à un grand réservoir où se réunissent les eaux descendues des montagnes au sud de Balkh. Un seul canal dérivé de ce réservoir donne, dit-on, un revenu de 225,000 francs.
Ankoï, ville de 4,000 maisons, à 30 lieues environ au nord-ouest de Balkb, était naguère la résidence d'un petit khan indépendant. A cette heure, ce khanat fait partie de l’État de Boukhara. Le petit khanat de Meimameh a subi le même sort. Son chef-lieu, HMeïmameh, à une vingtaine de lieues d’Ankoï, ne compte qu’un millier de maisons.
Le Khanat de Cherisebz, est traversé dans toute sa longueur par leKarchi. Il est ainsi presque enclavé dans le kb®nat de Boukhara. On vante sa fertilité, qui lui permet, malgré sa 14: 5cre étendue, de nournr une nombreuse population.
La contrée qui s’étend à l’est et au eud-est du khanat de Boukhara, c’est-à-dire qui comprend les pays situés sur le Djihoun supérieur et sur ses divers affluents, appartient presque tout entière au Æhanat de Koundouz. Le territoire de Koundouz consiste en une vallée de 15 lieues de longueur sur 40 de largeur. Cette vallée est située sur la rive gauche de l’Oxus, et est arrosée par deux petites rivières qui se jettent dans l’Oxus. Elle est fertile, mais malsaine; les chaleurs y sont excessives
en été, eten hiver la terre reste couverte de neige pendant trois mois. La ville de Koundouz n’a que 2,000 habitants. Les disiricts de Kouloum, d’Hcibouck, de Gori, d’Inderab et de Talighan jouissent d’un climat agréable et d’un sol fertile. On y voit d'innombrables jardins remplis d’arbres fruitiers. La ville de Kouloum renferme 40,000 habitants : c’est la plus peuplée du khanat.
Le Badakhchan, situé sur le haut Djihoun, n'éprouve aucun desinconvénients qu’offrent les districts inférieurs. Les voyageurs parlent avec ravissement de ses nombreux ruisseaux, de <2s vallées romantiques, de ses fruits, de ses fleurs et de ses rossignols. Mais ce pays est surtout célèbre pour ses richesses minérales, parmi lesquelles le lapis-lazuli et les rubis tiennent le premier rang. Ces dernicrs se trouvent sur des collines basses le long de l’Oxus. Cette belle province a été complétement dévastée, en 1820, par le Khan de Koundouz qui lui a enlevé un grand nombre d'habitants. En 1832, un violent tremblement de terre ya également causé de grands désastres. Le district de Badakhchan est ainsi nommé du nom de sa capitale : néanmoins les indigènes donnent aussi à cette dernièr® le nom de Fazabad,
Au nord du Badakhchon, on trouve le district de Hissar, récemment conquis par le khan de Koundouz ; celui de Dervaz ou Dervazch, situé sur les bords de l’Oxus et gouverné par un chef indépendant; et ceux de Koulab, de Schughnan, de Wukkan, tous soumis au Koundouz. Le territoire de Hissar est bien arrosé et produit beaucoup de riz: celui de Dervazeh donne une quantité d’or considérable,
L'espace compris entre le Badakhchan et la vallée de Cachemyr ren-
ferme les petits districts montagneux de T'chitral, de Ghilghit, et d’Iskardo
ou Eskerdon. Le premier est tributaire du Koundouz ; les autres sont indépendants. Tous ces pays sont habités par des Tadjiks.
Entre le Badakhchan et le territoire de Peichaouer, se place un district appele Kaffiristan. Ce district comprend les hautes montagnes de l’Indou-Koch; il est d'un accès si difficile et par conséquent si aisé à défendre que jamais il n’a pu être soumis par les divers conquérants qui oni ravagé l'Asie. Les montagnards qui l’habitent sont robustes, bien faits ct remarquables par leur beauté. Comme ils sont idolâtres, leurs voisins musulmans leur ont donné le noin de Kaffirs, qui signifie infidèles : c’est de là que le pays aété appelé Kaffiristan. Les Kaffirs se
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nourrissent de la chair des animaux et boivent du vin. Ils se servent de flèchespour combattre, et scalpent leurs ennemis. Chez eux, tous les travaux sont à la charge des femmes.
Parmi les chefs des districts que nous venons d’énumérer, il en est plusieurs, tels que ceux de Dervazch et de Badakhchan qui prétendent descendre d’Alexandre le Grand. Celui d’Eskerdou prétend que la forteresse de ce nom, qui lui sert de résidence, a été construite par les Grecs. Il est très-vraisemblable que les Grecs de la Bactriane ont envahi ces contrées, et il n’est pas impossible que quelques-uns de ces chefs descendent véritablement des anciens rois bactriens. Quant à l’hypothèse qui attribue l’origine des Kaflirs à une troupe de soldats macédoniens qui se serait fixée dans ce pays, elle paraît tout à fait dénuée de fondement. Burnes suppose avec plus de raison que les Kaffirs sont le peuple aborigène des plaines qui se réfugia dans les montagnes, lorsque le pays inférieur fut soumis par le glaive à la religion musulmane.
Le Khanat de Khokand s’étend au sud du territoire des Kirghiz de la grande horde, au nord du khanat de Boukhara et des pays sujets ou tributaires du khan de Koundouz dont nous venons de parler. il
comprend les territoires qu’arrose le Sir-Déria dans les deux tiers
supérieurs de son cours. Æhokand, qui lui donne son nom, est une ville moderne. Elle n’était naguère qu'un simple village; aujourd'hui c’est une grande ville industrieuse, commerçante et bien peuplée, On dit que sa population s'élève au moins à 50,000 âmes, et qu’elle possède 300 mosquées avec 100 colléges. Elle est située sur la rive gauche du Sir- Déria, dans une plaine fertile qu'arrosent deux petites rivières. L’ancienne capitale Khodjend, située également sur la rive gauche de l'Iaxartes, à l’ouest de Khokand, est encore, malgré sa décadence, une ville considérable. Elle est bâtie dans une position délicicuse, et ses habitants ont la réputation d'être les plus instruits et les plus policés de toute la Tartarie. Tachkend, à la droite du Sir et à 95 lieues au nord de Khodjend, renferme environ 6,000 maisons. C’est une ville ancienne où l’on voit une multitude de vicilles mosquées qui attestent combien elle a été jadis riche et florissante. Marghalan,au pied des monts Cachgar, est, suivant Meyendorff, une ville aussi belle et aussi grande que Khokand. Elle a été anciennement la capitale du Fergana. Andelkhan ou Andedjan,
ct Ouratoupa, l’une et l’autre sur l’Iaxartes, l’une à l’est, l’autre au uordsit 20
ouest de Khokand, sont deux villes importantes pour le pays. Nous citerons encore, à cause de leur célébrité, Otrar et Taras. Otrar a été, il y a plusieurs siècles, la capitale de tout ce pays ; elle est maintenant complétement ruinée. l'aras, appelée aussi Turkestan, a eu également sa période de prospérité, lorsqu'elle était la capitale du khanat de ce nom. Aujourd’hui, elle ne contient plus qu’un millier de maisons en terre. Nous ferons observer au sujet de cette dernière que son nom, après avoir élé appliqué au district environnant, a été abusivement étendu à la Tartarie indépendante tout entière. Néanmoins, comme ce nom signifie simplement pays des Turcs, et comme c’est en effet la race turque qui domine dans cette vaste contrée, les géographes la désignent indifféremment sous le nom de Turkestan et sous celui de Tartarie indépendante.
Le gouvernement des divers khanats entre lesquels se partage le Turkestan est à peu près partout le même. Il est despotique en principe; mais dans la réalité ce despotisme est fort mitigé, d’un côté par l'influence de la religion et par l'autorité que possèdent les interprètes du koran, de l’autre par les habitudes nomades et belliqueuses d’une grande partie des habitants.
(a se représente vulgairement la Tartarie indépendante comme une contrée froide, désolée, sans agriculture et sans industrie, Les détails dans lesquels nous sommes entré montrent que si ce pays a encore bien des progrès à faire dans la voie de la civilisation, il n’est pas à beaucoup près aussi arriéré qu’on le suppose. Nous avons vu que plusieurs villes sont remarquables par leur activité industrielle et commerciale, que quelques-unes même sont de véritables foyers de lumieres pour l’Asie musulmane, et enfin que dans un grand nombre de localités, les habitants se livrent avec ardeur aux travaux de l’agriculture. Dans l’ancienne Sogdiane, aux environs de Khiva, et des principales villes des khanats de Koundouz et de Khokand, les canaux d’arroser:ent sont aussi multipliés que dans les parties les mieux cultivées de la Lombardie.
Aussi la population de la Tartarie est-elle beaucoup plus considérable qu’on ne se 1e figure généralement, Celle des diverses hordes nomades s'élève à 3,000,000 d'individus environ. La population sédentaire ne saurait être inférieure à 7,500,000, répartis comme il suit : khanat de
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La force militaire de tous les États du Turkestan consi:te essentielle-
L ment en cavalerie. Si tous ces États et toutes ces hordes nomadesse réu-
| nissaient sous un seui chef, ou dans un but commun, le chiffre de leur
| cavalerie s’élèverait au moins à300,000 hommes. Or, une pareille armée,
| composée de soldats courageux, entreprenants, et capables de supporter la fatigue, comme l’est toute cette race turque, pourrait encore ravager
| et conquérir de nouveau une partie de l’Asie. Mais, en présence de
| troupes européennes, ou seulemenf organisées et disciplinées à l’européenne, la lutte ne serait pas de longue durée.
Sibérie ; tableau physique général,
Les anciens Grecs et les Romains étendaient leur Océan Scythique sur l’espace qu'occupe la Sibérie. Ptolémée, plus insiruit, place au nord-c4 de la mer Caspicnne une vaste terre inconnue ; mais les derniers rayon de la Géographie ancienne atteignent à peine‘ les monts Ourals. Dans le moyen âge, les voyageurs, et entre autres Marc-Paul, entendirent les Tartares parler vaguement d’un pays riche en pelletcries et couvert d’éternelles ténèbres. En 1212, des Tartares fondèrent aux bords de l'Irtych et de l'Obi un khanat qui, de sa capitale, prit le nom de Sir, et d’une rivière voisine, celui de Toura, Le nom de Sibérie, malgré un prononciation presque identique, n’a donc rien de commun avec le mot russe Sewéria, c’est-à-dire, pays du nord.
La Sibérie est limitée au nord par la mer Glaciale ; à l’ouest, par k: monts Ourals qui la séparent de l’Europe; au sud-ouest, par les mont Alghidin-Tsano, qui la séparent de la Tartarie indépendante; au sud, par les chaînes Altaïques, Sayaniennes et Daouriennes, qui marque la frontière de l’empire chinois; enfin, à l’est, par la mer d’Okhotk, la mer de Bchring et le détroit de ce nom. La longueur de la Sibrie de l’ouest à l’est, ne peut être évaluée à moins de 4,500 licues; ets largeur, du sud au nord, varie entre 400 et 700 lieues. Sa superlicie est d'environ 700,000 lieues carrées, c'est-à-dire, plus grande de deux septièmes que celle de l’Europe entière, même en étendant l’Europe jusqu’à la mer Caspienne.
Les Monts Ourals qui séparent la Sibérie de la Russie d'Europe, à dirigent du nord au sud pendant l’espace de 400 lieues. La hauteur de cette chaîne a été longtemps fort exagérée. En effet, elle ne dépasse pas en général 4,000 à 1,200 mètres, et de chaque côté la pente ests graduelle que les chariots ordinaires peuvent la gravir sans beaucoup de difficulté. Peu élevés entre le Bas-Obi et l'Ousa, affluent de la Pet
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d'Iékatérinbourg et se relèvent de nouveau dans le pays des Baschkirs. La montagne la plus haute de toute cette chaîne est le Kvar-Kouch, dans l’Oural verkhotourien : il s'élève à 1,609 mètres au-dessus du niveau de la mer. Vers son extrémité méridionale, l’Oural projette à l'est une branche qui va s'unir aux monts Alghidin Tsano, que nous avons décrits comme séparant la steppe des Kirghiz de celle d’Ichim.
L'Oural se trouve ainsi rattaché à cette chaîne immense qui, courant de l’ouest à l’est sous la dénomination générale d’Altar, constitue une ligne de montagnes parallèle aux puiss’ntes chaînes centrales de l’Asie
| ct de l’Inde, et sépare la Sibérie du reste de l’Asie. Cette vaste chaîne L esten général beaucoup plus haute et plus difficile que j’Oural. La } partie de la chaîne qui reçoit plus spécialement le nom d’Altaï, n’oc- | cupe guère que 7 degrés de longitude vers les sources de l’'Irtych et de
l'iénisséi. Cette partie est plus importante au point de vue minéralogi-
L que qu'au point de vue de l'élévation. L’Altaï proprement dit, se conti- | nuc ensuite à l’est sous divers noms. Il prend celui de Monts Sayanskoï | ou Sayaniens jusqu’au lac Baïkal; plus loin, celui de Haut-K'entaï; de
Monts de Daourie; de Jablonnoï-Krebet, c’est-à-dire montagnes aux pommes, à cause de la forme arrondie des blocs qui la composent. Enfin, les
| monts Jablonnoï se rattachent à l’est au Ahingkhan, et au nord-est, aux
monts Aldan qui longent la mer d'Okhotsk; puis, sous la dénomination de Stannovoï, ils parcourent toute l'extrémité nord-est de l'Asie et vont se terminer au détroit de Berring.
Dans cet immense trajet, la chaîne que nous venons de décrire, émet
| plusicurs chaînes secondaires : tels sont les Monts de Koliwan, si riches
en mines de cuivre, d’or et d'argent, entre l'frtych et la Biya; entre l'Obi et l’lenisseï, les Monts Kutzneck, qui renferment de puissantes
L couches de charbon de terre. dont quelques-unes, allumées par un
coup de foudre, brûlent depuis près d’un siècle ; les Monts Baïkaliens, si abondants en mica, à l’ouest et au nord du lac Baïkal; et les Monts de Nertschinsk, singulièrement riches en minéraux de toute espèce, au sud de l'Onon et le long de l’Argoun. De la chaîne des monts Stannovoï se détache une ramification d’une haute importance au point de vue géologique, qui entre dans la presqu'île de Kamtchatka, ct, après l’a-
voir traversée, se continue encore, comme chaîne marine, par les ile Kouriles jusqu’au Japon. Les montagnes du Kamtchatka, couvertes d’une neige perpétuelle, sont en même temjs remplies de volcans, Ily a trois monts ignivomes en activité, celui d’Auucha, celui de Kamtchatkaï, et le Æliout chevskor ou volcan de Tolbatsehik, qui est le plus frmidable, On en connaît d’autres qui ont cessé de fumer €r de :rter dés ammes, Mais, en revanche, ii y a deux autres montagnes qui laissent sortr des exhalaisons accompegnées de bruits qui font craindre de les voir un jour transformées en volcans. Les sources chaudes et l’abondance du soufre, qui, en plusieurs endroits, couvre le rivag: en forme de gravier, prouvent assez que touts celte chaîne de montagnes est vol nique. Le Klioutchevskoï est en même temps la n:ntagne la plus élevée de cette chaine : il a, selon Erman, 6,108 mètres de hauteur audessus du niveau de la mer.
Après avoir décrit les montagnes de la Sibérie, il faut considérer ses Vastes plaines, nommées steppes, et qui en occupent une grande partie, Ëlles diffèrent entre elles d'aspect et de nature : ici, elles ressemblent à des savanes américaines; on y voit de vastes pâturages couverts d’herbe: abondantes et élevées; en d’autres endroits, elles sont d’une nature saline; le sel s’y muntre comme une efforescence sur la terre même, ou se rassemble dans des mares et lacs salés. En général, les steppes renferment beaucoup de lacs, parce que les eaux, n’y trouvant aucune x°nte, sont forcées de rester stagnantes. La steppe d’Ichim, l’une ües plus vastes de la Sibérie, s’étend vers les bords du Tobol au nord-ouest, et vers ceux de l’Irtych à l’est; de ce dernier côté elle joint la steppe de Baraba. Celle-ci se prolonge entre les fleuves Irtych et Obi, qui la bornent du côté de l’ouest, du nord et de l’est ; elle touche du côté du sud aux monts Altaï. Sa longueur est de 250 lieues sur 60 à 70 de large. Le sol est assez bon, et il est coupé par des forêts de bouleaux ; celui d'Ichim présente aussi quelquefois, mais rarement, le même aspect; et on trouve dans tous les deux plusieurs tombeaux qui renferment des restes de chefs de tribus tatares ou mongoles.
Entre l’Obi et l’Ienisseï, une contrée montagneuse sépare la rivière de Tchoulym de l’Ienisseï, et l’oblige de couler vers l’Ohbi. Mais cette hauteur semble disparaître aux environs de la ville d’Ienissci ; ct quelques groupes de collines, dans le sud-ouest de la province de Manga-
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sk, d’où découlent de petites rivières vers la mer Glaciale, ne sont plus que des Îles au milieu de cette vaste plaine marécageuse qui s’étend entre le Bas-Obi et le Bas-lenissei; région affreuse où le sol n’est hu'une boue presque toujours gelée, couverte çà et là de quelques plantes languissantes et d’un tapis de mousse. Cette plaine n’est pas cependant un marais continuel; les falaises assez élevées qui bordent N'obi montrent à découvert des couches horizontales de pierres argileuses, qui, sans doute, composent en grande partie la base du sol.
» La contrée entre l’Ienisseï et la Léna renferme beaucoup de parties Imarécageuses et plates; mais il y en a d’autres qui peuvent mériter le nom de contrées montueuses. La Léna est bordée à l’ouest d’une hauteur continuelle, qui, près du confluent de Viloui, présente des [couches horizontales d’un schiste sablonneuxet calcaire, et deslits d’aï-- Igile mêlée de pyrites. Une autre contrée élevée se trouve au nord-est ide la Basse-Tungouska, et donne naissance aux rivières d’Olenek, d’A- Enabara et de Khatanga, qui s’écoulent dans la mer Glaciale. Enfin, le Epays compris entre l’Ienisseï, l’Angara (ou Haute-Tungouska) et la EBasse-Tungouska, présente une élévation singulièrement remarquable, Foù l’on voit, comme suspendu au sein des collines rocailleuses, le grand Imarais de Lis, presque égal en étendue au lac Ladoga.
k Nous savons que les fleuves de la Sibérie sont au nombre des plus E considérables de l'Asie; mais ils roulent à travers des plaines déscrtes, | d'où l'éternel hiver bannit les arts et la vie sociale. Une vaste nappe > d’eau que borde tantôt une sombre forêt, tantôt un triste marécage; R quelques ossements de mammouths mis à découvert par les hautes jeux; quelques canots de pêcheurs errant à côté d'innombrables trou- L pes d'oiseaux aquatiques : voilà tout ce qu’un fleuve de Sibérie peut offrir de remarquable. Des hordes sauvages, et leurs conquérants peu instruits, ont appliqué à ces grands courants d’eau des noms dont le : hasard seul déterminait la signification. Ainsi, l’Irtych, qui est réclle- } men: le fleuve principal du système dont il fait partie, a été dépouillé { de son rang, et considéré comme une rivière tributaire de l’Obi. L'Irtych erre longtemps sur le plateau de la Kalmoukie, traverse le grand
D lac Dzaïsang, et descend par une gorge des monts Altaï; il a déjà fait
} 80 lieues avant d'arriver sur le territoire russe. Navigable depuis le : Dzaïsang, sa largeur varie de 200 à 300 mètres. L'Ob: se forme de la
réunion de la Katunia ct dela Biya, qui sort du lacAltun; maisle Dcla. bekan, qui est le seul affluent du lac, nous paraît devoir être considéré comme la source de l'Obi. Ce fleuve est presque doublé par sa réunion avec l'Irtych, qui, auparavant, se grossit des eaux du Tobol et de 11. chim. L'Obi forme à son embouchure un vaste golfe. Il est navigable presque jusqu’au lac Altum.
Après l’Obi, nous devons nommer l'Lenisser, qui est plus large et plu majestueux. Il se forme dans les montagnes au sud-oucst du lac Baïkal, par la jonction de l’Oulou-Kem et du Bei-Kem ;il dirige ensuite son cours presque directement au nord, dans l'Océan arctique. Cependant on pourrait, avec quelque raison, considérer l'Ienissei supérieur comme un afMuent de l’Angara ou de la Haute-Tunguska, qui, venant du lac Bai. kal, s'unit à lui, mais le surpasse en importance et en longueur; de manière qu’on conserverait à ce fleuve le nom d’Angara jusqu'à s01 embouchure dans l'Océan. Les autres affluents les plus remarquables de l'Ienissci, sont la Podkamenaiïa-Tungouska, c’est-à-dire Tungouska av delà des monts, et la Basse-Tungouska, fleuve plus grand que le Rhin.
La Sélinga coule dans le lac Baïkal, anres avoir reçu l’Orkhon et d'au tres rivières, parmi lesquelles se trouve la Tula ou Tola, large de 30 mètres. Elle coule lentement sur un plateau de rochers.
Le dernier des grands fleuves de ces contrées est la Léna, qui prenda source à l'occident du lac Baïkal, après avoir reçu à droite le Witim, l'Olekma et l’Aldan, et à gauche le Viloui. 11 poursuit son cour: iusque près d'Iakoutsk, du sud-ouest au nori-est ; direction extrêmement utile, puisqu'elle fournit une navigation sûre jusque dans des contrée tri s-éloignées. Depuis Iakoutsk, son cours se dirige presque directe ment au nord. Son lit est très-large, et embrasse une grande quartité d’iles.
Parmi les autres rivières qui s’écoulent dans la mer Glaciale, on remarque encore le Taz, le Khatanga et l’Olenek, à l’ouest de la Lena ; l'hdigirka, à l'est de ce fleuve, et la Kowima, à l'est de l’Indigirka. C& rivières ont un cours considérable : mais leurs eaux et leurs noms st perdent obscurément dans des mers inhospitalières.
Les côtes orientales de la Sibérie, coupées à pic sur l'Océan, n’émettent aucune rivière remarquable, si ce n’est l’Anadyr, qui cependait n’a pas un cours très-long.
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La Sibérie ne manque pas de lacs. Celui de Baïkal est, après la mer Caspienne et celle d’Aral, un des plus grands lacs connus dans l'ancien continent. Sur une longueur de 430 lieues, on lui donne en laïgeur 13 à 48 licues. Sa profondeur variede 140 à 560 pieds, et, en quelquesendroits, elle est de 1,400. Ses eaux sont douces ct d'une transparence singulière Le lac n’est pris de glaces que vers Noël, ct dégèle vers le commencement de mai. Il éprouve des mouvements extraordinaires ; un vent modéré le met parfois en fureur, tandis que dans un autre temps il est à peine ému par le plus violent orage. Il bouillonne quelquefois intérieurement, et alors, quoique sa surface soit unie comme une glace, les vaisseaux y éprouvent des secousses très-incommodes. On y trouve des phoques, quoique ces animaux ne remontent point les rivières d'lenisseï et d'Angara. Il nourrit une espèce particulière de poisson
| que les Russes appellent soliomanka, et qui n'est, selon Pallas, composé
que d’arêtes ct d'une graisse huileuse. Les flots du lac rejettent, en quelques endroits, une espèce de bitume appelé goudron de montagne.
Les lacs de la Sibérie occidentale se font moins remarquer par leur étendue que par leur nombre. Le lac Tchany, long de plus de 30 lieues,
® cten quelques endroits large de 22, se trouve dans une partie de la
sleppe de Baraba, remplie de lacs qui s'y touchent presque les uns les
L autres. Sur la carte des Voyages de Pallas, on en compte jusqu'à 27 Ê dans l’espace compris entre Omsk, Kolywan ct Semipolatinsk. La steppe à d'Ichim en renferme aussi plusieurs. Le nombre de petits lacs est | énorme le long du pied oriental des monts Ourals : dans l’espace de 100 | lieues de long et de 30 de large, depuis les bords de l’Ouy jusqu'aux sources de la Toura, on ne voit que des lacs ; on en compte au moins | une centaine sur la petite carte dans l’atlas de Pallas. Humboldt pense ] que tous ces lacs sont les restes d'une ancienne mer intérieure qui s'unissait avec l’Aral et la Mer Caspienne.
Les lacs salés n’appartiennent pas exclusivement aux steppes sablon-
subissent des changements et deviennent salés: On en peut citer comme
: exemple le lac de Seidiaisc} ivo, qui était autrefois rempli d’eau douce, b tres-bacsse et tres-poissonneuse. Toutà coup la profondeur a augmenté ;
nn}, 21
‘ par Lesseps. Les bains quiont été construits par la libéralité de Koche-
les eaux sont devenues saumûtres, les brochets qui y abondaient sont morts et une forêt voisine y a été engloutie à moitié Les lacs salés se trouvent épars au milieu d’un grand nombre de lacs d’eau douce: ik perdent de icur salure, car on en connaît plusieurs dans lesquels le «el cristallisait autrefois, et où il ne se trouve à présent qu’à l’état de dissolution. Dans les uns on ne trouve que du sel marin ou chlorure de soude; dans les autres on ne voit se former que du sulfate de soude,
Le lac Natreux de la Daourie, n’est pas le seul de son espèce ; on en trouve d’autres dans différentes parties de la Sihérie.
Le lac Mugissant se trouve à peu de distance de la petite rivière d'Oui. bat, qui s’écoule dans l’Abakan ; on y entend des hurlements épouvan. tables, qui annoncent des révolutions dans l'intérieur de la terre, sem blables à celles qui ont fait écrouler les digues qui resserraient le lac de Gousino en Daourie.
La Sibérie possède plusieurs eaux minérales, surtout dans les mon: tagnes altaiques et daouriennes. La chaîne de l’Oural, près Iékathcriubourg, donne naissance à des sources vitrioliques ou ferrugineuses, Des sources imprégnées de naphte et de pétrole se trouvent dans les environs du lac Baïkal. Cette contrée est remplie de sources chaudes; mais les plus fameuses sont celles du Kamtchatka, qui ont été décrites
lew, sont formés par une cascade rapide qui tombe de près de 300 pieds de haut. Le courant formé par les eaux a environ un pied et demi t profondeur, et 6 ou 7 de large. L'eau est extrêmement chaude, « paraît contenir une grande quantité de sulfate de fer. A l’occident du golfe Penjina est une source d’eau chaude très-considérable, qui tombe dans la rivière de Tavatona, et d’où s’élèvent des nuages de vapeur sem blable à la fumée.
A présent que nous connaissons le sol de la Sibérie, nous ne seroni pas étonnés d'apprendre que le climat physique n’y répond pas au latitudes astronomiques. Les trois quarts de ce pays se trouvent à l: latitude de la Norwége et de la Laponie ; une partie de la province à Kolywan et la contrée voisine du lac Baïkal sont sur la mêe ligne qu Londres, Berlin et le nord de la France. Mais la température des cor trées les plus heureuses de la Sibérie n’est nullement comparablei celle de la Norwége ; le froid, dans la partie septentrionale, est inf
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ment plus vif et plus continuel que celui de la Laponie, et on éprouve quelquefois cette même intensité du froid dans les montagnes méridionales à 50-55 de latitude. L'hiver dure, presque dans toute la Sibérie, 9 à 40 mois ; la neige commence souvent à tomber dès septembre, et iln’est pas rare d’en voir tomber en mai. Lorsque les blés ne sont pas mürs au mois d'août, la neige les cor vre souvent avant qu’on ait pu les récolter. A l’est de l’Ienisseï et au nord du lac Baïkal, l’agriculture est à peu près inconnue. Dans les vastes marais que traverse l’Obi dans la dernière partie de son cours, le dégel ne pénètre qu’un pied environ; près Iakoutsk, à 60 de latitude, Gmelin ayant fait fouiller la terre le 28 juin, la trouva encore gelée à 3 ou 4 pieds de profondeur. A Krasnoïarsk, à 56 de latitude, Pallas a vu le mercure se congeler et devenir malléable.
Les chaleurs de l’été sont dans toute la Sibériecourtes, mais très-fortes Letsubites. Près d’Iakoutsk, les Tungouses vont souvent nus en été. Les | blés et les autres végétaux croissent à vue d'œil. Mais près de la mer
Glaciale les rayons du soleil continuent en vain à échauffer jour et nuit Run sol condamné à des gelées éternelles ; au milieu même de ce long
jour d'u cercle polaire, un vent du nord suffit pour couvrir les eaux d'une légère croûte de glace, et pour teindre le feuillage des plantes en jaune et en rouge. Les végétaux n’y vivent souvent que peu de jours ; et dans ce court espace de temps ils fleurissent et forment graine. Ils
roissent quelquefois dans des marais, où, en soulevant la mousse, on Hrouve en tout temps de la glace pure.
| Les orages sont très-fréquents dans la partie méridionale parmi les montagnes ; au contraire, sur les bords de la mer Glaciale, on n’entend qu'à peine le tonnerre, quoiqu’on voie très-distinctement les éclairs. Dans les contrées inférieures de l’Ienisseï, on aperçoit, depuis le com
encement d’octobre jusque vers Noël, beaucoup d’aurcres boréales; pulle part ce brillant phénomène ne se montre avec plus de magnifipence,
Encore si ce climat rigoureux, en bannissant le luxe des arts et les louceurs de la vie, assurait en revanche aux Sibériens le privilége de esanciens Hyperboréens, qui, ignorant les maladies, ne mouraient que de lassitude ! mais le climat de ce pays, quoique en général favorable à l'espèce humaine, n’exclut pas certaines causes d’épidémies. Les
164 CHAPITRE DIX-SEPTI iE,
éternels brouillards qui couvrent les côtes orientales et septentrionales, y perpétuent le scorbut. On dit que les peuples chasseurs s’en garan. tissent en buvant tout chaud le sang des animaux qu'ils viennent ds tuer. Des brouillards, non moins épais, non moins infects, règnent dans la steppe de Baraba ; aussi les habitants ont-ils tous l'air cacochy. me. Dans les montagnes de la Daourie, et aux environs de Nertchinsk, l'air, enfermé dans des vallées étroites, produit des fièvres et le scor. but. Dans toutes les steppes, le bétail, et plus encore les chevaux, sont exposés à la maladie dite de l'air, espèce de peste qui se déclare par des bubons, et qui attaque même les hommes. Cette épizootie enleu, en 1785, près de 85,000 chevaux.
La Sibérie est le Pérou des Russes ; mais longtemps avant que le non russe fût connu, les Permiens ou Biarmiens, peuple d’origine finnoise, ou, comme les Russes disent, Tchoude, avaient fait dans les montagnes our liennes et altaïques des travaux étendus, dont on voit encore les trace, C’est à un Danois et à un Hollandais que les Russes, sousle règne d’Alcii: Michaïlowitsch, dûrent la première idée de l’exploitation des mins Pierre I‘ fit ouvrir les mines de Permie et de Sibérie par des mi: neurs allemands. Ses successeurs conquirent celles de Kolywan eti Daourie.
Les principales mines d'or de la Sibérie, sont celles de Bérézof l’est des monts Ourals. L’or se présente soit pur, soit dans le qua disséminé au milieu de pyrites ferrugineuses. On retire 402 à 1 grammes d’or fin sur 10,000 kilogrammes de minerai brut. Dans l' pace de 34 années, c’est-à-dire depuis 1754 jusqu'en 1788, elles nil rendu que 2,000,000 de roubles dont environ 800,000 de bénéfice. Mai dans ces dernières années, on a surtout exploité les dépôts de sabla aurifères qui sont répandus sur un espace de près de 150 lieues le lou de la chaîne de l’Oural. Il y a quelquesannées, Humboldt évaluait à us vingtaine de millions de francs, l'or obtenu chaque année par le laws de ces sables. Depuis lors, cette quantité n’a pas cessé de s’accroilt Parmi ces dépôts aurifères, les uns sont la propriété de simples partit liers, d’autres appartiennent au domaine de la couronne. Les exploit tions particulières sont assujetties à un impôt de 10 pour cent du pi
duit brut. Cependant, elles sont beaucoup plus productives que lestf ploitations dirigées par l’État. Ge sont également les mines de l'Our
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qui fournissent le platine, ce métal si rare et si utile pour les arts. La chaine de l’Oural n'est pas aussi riche en argent que quelques-unes des montagnes de la chaîne altaïque ; mais elle est extraordinairement abon-
dinte en cuivre et en fer.
Si les Monts Allaï sont moins riches en or que les Monts Ourals, ils renferment, en revanche, une telle quantité de mines d'argent que, suivant la pittoresque expression de Cochrane, on pourrait donner à ca district le nom de district d'argent. Les anciennes mincs de Koliwan, malgré leur richesse, ont été presque abandonnées à cause de la rareté du combustible. A cette heure, lesiége principal des opérations métallurgiques est dans le Schlangenberg, la montagne la plus élevée de «tte partie de l’Altaï. Il suffit d'enlever les couches d’ardoise qui recouvrent le mincrai, pour trouver une masse presque continue, renfermant de l'or, de l'argent et du cuivre. Dans l’espace de 24 ans, on en a extrait 42,348 livres pesant d’or, et 324,000 livres d'argent. Le cuivre, cependant, est le métal qui donne le plus de profits. Quant au fer, quoique les mines de J’Altaï soient inépuisables et très-faciles à exploitr, l'énormité des frais de transport empèche d'entreprendre leur exploitation sur une grande échelle. Aussitôt que les minerais sont extraits, on les transporte à Barnaoul, où ont été établis de vastes usines pour le traitement et l’affinage des métaux. Ce transport emploie 1,500 hommes et 12,000 chevaux ou bœufs. Le nombre des individus occupés dans les diverses opérations extractives et métallurgiques n’est jamais inférieur à 13,000. La valeur totale du produit des mines de l’Altal est estimée à 4,500,000 roubles. Quoique les travailleurs soient tous scrfs de la couronne et que les salaires soient très-minimes, le prix des vivres est si prodigicusement bas, que leur position est tolérable. L'argent forme aussi l'élément le plus important des mines d’Argunsk en Daourie, à l'extrémité méridionale du district de Nertschinsk. Au commencement de ce siècle, ces mines produisaient annuellement de 40 à 60,000 livres pesant d'argent; mais nous manquons de détails ré cents sur leur exploitation et leur production actuelle. Le savant Humboldt établit que la production totale de la Sibérie, en argent seulement, s’est élevée pour 1,898, à 1,093 pouds ou à 35,789 livres pesant.
La Sibérie abonde encore en pierres précieuses. Les Monts Ourals
| fournissent des topazes, des chrysolithes, des aigues-marines ei mêmo
des diamants. Mais ces derniers sont de peu de valeur et n'offrent d’intérêt qu’au point de vue géologique. Dans les montagnes de la Daourie, et dans celles qui entourent le lac Baïkal, on trouve des topazes, des béryls, des grenats rouges. Les diverses variétés de quartz, telles que calcédoines, jaspes, onyx, agates, etc., sont très-communes soit dans l’Oural, soit dans la chaîne altaique. Les agates sont quelquefois d’un tel volume que l’on en peut former des vases de plus d’un pied de diamètre et de plusieurs pieds de hauteur.
Parmi les richesses minérales que possède cette vaste région, quel ques-unes méritent encore d’être citées. La malachite ou carbonate dt cuivre hydraté vert, se rencontre parfoisen masses assezabondantes dans les monts Ourals : il se débite alors en feuilles minces, dont on fait des placages en pièces de rapport pour construire des guéridons, des vas-
ques, des socles de pendule, des chambranles de cheminée, qui sont À
d’une rare beauté. On exploite d'importantes carrières de mica, dans la Sibérie orientale, sur les bords de la Vitim. Il remplace le verrei vitre dans toute la Russie orientale; il n'éclate pas comme ce dernier sous l’influence de la gelée. On obtient quelquefois des feuilles carrées parfaitement transparentes qui ont jusqu’à 72 centimètres de côté. Le sel gemme de Solikamsk, dans l’Oural, est exploité sur une vaste échelle, et transporté à Pétersbourg au moyen d'immenses fourgons. L’asbeste ou amiante de l’Oural se présente en filaments aussi longs ct aussi soyeux que celui de la Tarentaise. Les singulières efflorescences appelées moelle de roche et beurre de roche, ne sont pour nous que dés objets de curiosité, quoique les Tungouses mangent la première apris l'avoir mêlée avec du lait, et que la seconde soit un remède populaire en Sibérie contre les diarrhées et les maladies vénériennes.
Le règne végétal offre moins de variétés. Les rigueurs du climat ne laissent prospérer que les végétaux les plus robustes. Le chêne, le noisetier, l’aune, le platane et le pommier sauvage ne peuvent endurer les hivers de Sibérie; ils disparaissent aux environs des monts Ouralset sur les rivages du Tobol; les deux premiers reparaissent, mais faisles et languissants, sur les bords de l’Argoun, à l'extrémité de la Dao rie; le tilleul et le frène cessent vers l'Irtyck. Le sapin, qui, en Nor- | Wége, vient jusqu’au 70° parallèle, ne dépasse pas ici le 60°; le sapin argenié n'arrive que jusqu’au 58°, Le grosciller ordinaire, qui vient au
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ASIE : SIBÉRIE. 167 Groenland, ne réussit que jusqu’à Touroukhansk, sur l’Ienisseï; les pommes de terre diminuent de grosseur, et finissent, vers le 60° degré, par ne ressembler qu'à des pois; enfin, le chou n'y forme plus de tête.
| Malgré ces effets du climat, il ne faut pas en conclure que les grands | fleuves de Sibérie n’arrosent que des déserts stériles; ils sont, au con- | traire, bordés par d’épaisses forêts de bouleaux, de saules, d’ormes,
d'érables de Tartarie, de peupliers blancs et noirs, de trembles, ou-
| tre une quantité immense d’espèces différentes du genre sapin, parmi | lesquelles on c'oit distinguer le cèdre de Sibérie, qui s’élève quelquefois
à 120 pieds, et dont les anneaux prouvent souvent un âge de 150 à
| 200 ans. Cet arbre n’étale toute sa magnificence que jusqu'aux bords
de l’lenisseï; plus à l’est, il diminue de grandeur; et au delà de la Léna, vers les bords de l'Océan oriental, il devient nain, en conservant ss proportions. Le peuplier-baumier parfume l'air au loin, et laisse
| transpirer une résine odorante. La Sibérie ne produit ni pommes ni | poires; mais les arbrisseaux à baies abondent, et on en tire des bois-
sons agréables. Les steppes sont couvertes d’une espèce de cerisier,
| sont le fruit, très-abondant, sert à faire une sorte de vin.
Durant leur été si court, ces contrées sauvages s'ornent d’un assez
| grand nombre de belles plantes. Plusieurs espèces d’orchidées, aux L fleurs bizarres et brillantes, sont indigènes dans les forêts. Le lis des
vallées, l’ellébore blanc et noir, l'iris de Sibérie, l’anémone aux fleurs de narcisse, les violettes, les potentilles, l’astragale des montagnes, présentent en beaucoup d’endroits un assemblage de couleurs, ou exlialent un mélange de parfums qu’on chercherait en vain dans des contrées plus méridionales. Chaque région de la Sibérie possède quelques fleurs particulières. Mais c’est la Daourie qui réunit les plus intéressantes richesses de la flore sibérienne; là, les rochers sont colorés en pourpre et en or par deux espèces de rosages, par la viorne de Daourie, par l’abricotier sibérique et le violier à fleurs pâles. A ce tissu de couleurs brillantes se mêlent des teintes d’une blancheur éblouissante, produites par les fleurs du poirier sauvage, de l’églantier, du sureau à grappes, de ia spirée à feuilles de germandrée. On voit croître à leurs pieds les anémones pulsatilles, fes pivoines à fleurs blanches, la statice d'or et la statice rose, l’aster sibericus, et vingt espèces de potentilles et de centaurées; tandis que la gentiana algida étaie ses belles fleurs bleues
et blanches au haut des Alpes glacées, et que la rhodiole rose orne les marais où le saule de Sibérie balance ses branches dorées. La Sibérie orientale produit beaucoup de lis; on remarque le lis de Kamtchatka et le lis saranne, dont les racines servent de nourriture. Nous mentionnerons encore l’heracleum par.acea et sibericum. En faisant sécher les tiges de ces deux plantes, les Sibériens se procurent une efflorescence sucrée, qui est trop peu abondante pour être de beaucoup d'utilité mais, en distillant toute la plante, ils fabriquent une liqueur forte, recherchée dans le Kamtchatka. La vraie rhubarbe a été cherchée en vain dans la Sibérie; le rhapontic y croît dans les montagnes méridionales, à l’est de l’Ienissel. Trois plantes peuvent servir en guise de thé, la sawie frage crassifolia, qui croît sur les monts Bicloï, près l’Obi; le rhododendrum dauricum et le polypodium flagrans, qui viennent sur les hauts rochers de la Daourie; ce dernier est un remède contre le scorbut et la goutte.
Dans la Sibérie occidentale, sur l’Obi, l’agriculture disparaît vers le 60° de latitude; dans la partie la plus orientale les blés n’ont pu réussir, ni à Oudskoi, à 55 degrés, ni dans le Kamtchatka, à 51. Les montagnes les plus élevées de la frontière méridionale sont trop froides et arides ; ainsi, les trois cinquièmes &e la Sibérie ne sont susceptibles d'aucune espèce de culture; mais les parties qui sont au midi ctà l’ouest sont d’unc fertilité remarquable. La plupart des graminées qui viennent en Europe croissent aussi dans le midi de la Sibérie; mais on n’y cultive guère que le seigle d'hiver, l'orge, l’avoine et le sarrazin. Les Tartares, qui aiment le pain blanc, font venir avec peine un peu de froment. Le millet prospère aans l’ouest. Le sarrazin de Tartarie est semé dans des steppes récemment défrichées au moyen du feu; un tel champ continue pendant trois ou quatre années consécutives à rapporter annuellement de 10 à 15 pour un, sans qu’il soit nécessaire de renouveler les semailles. Les grains qui tombent pendant qu'on moissonne suffisent pour l’ensemencer. Ce genre de culture convient parfaitement aux paresseux Sibériens, qui battent le blé sur la place même ou ils le récoltent, et qui en brülent la paille pour s’épargner lt peine de l'emporter.
Si l'exploitation des mines, la navigation intérieure et l’économit commerciale ont reçu quelques verfectionnements en Sibérie sous ls
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ASIE : SIBÉRIE. 169 derniers règnes, il paraît que l’agriculture est dans le même état où elle « trouvait il y a cinquante ans. Au delà du 60° parallèle et 4uù 410° de longitude, les céréales ne prospèrent plus ; au nord, le froid les détruit; à l'est, les brouillards les empêchent de mùrir. Ainsi, les deux tiers de ha Sibérie manquent encore de grains; la culture de la pomme de terre commence à y suppléer. Le lin commun croît en plusieurs endroits de l'Oural; le linum perenne vient jusqu'à Touroukhansk; le chanvre croît
pau sud du 55° parallèle. Au pied des monts Altaï on voit quelques Ta-
trs faire du filet dela toile avec les feuilles de deux espèces d’orties; le houblon abonde.
Le règne animal occupe une grande place dans le tableau de cette contrée. Parmi les animaux domestiques, le renne est le plus remarquable. Pallas et Sokolof en virent de grands troupeaux sur les montagnes qui bordent la Mongolie chinoise, près les sources de l’Onon. Aïnsi, les régions du renne et du chameau, éloignées l’une de l’autre de 20 à
: 30 degrés dans la partie occidentale de notre continent, se touchent dans la partie orientale.
Le renne est un grand bienfait de la nature envers le malheureux
} nomade du pôle arctique. Il attele des rennes à son traineau, il boit
leur lait, il se nourrit de leur chair, il se revêt de leur peau; la vessie lui sert de bouteille; il fait du fil de leurs boyaux et de leurs nerfs, et il
| vend encore leurs cornes, dont on fait usage dans la pharmacie. Les
rennes coûtent peu à nourrir; une mousse qu’i!s5 trouvent sous la neige est presque leur seule nourriture; il: peuvent se passer d’étable dans un climat où des animaux très-robustes ne peuvent pas même vivre. Mais le renne ne fait pas d'aussi longs trajets que le disent certains naturalistes; il est faible, et perd souveri: aleine. On ne fait, avec un at telage de rennes, que 4 à 6 licues par jour. Un Samoyède passe pour très-riche lorsqu'il a 400 ou 450 rennes : un Tungouse économe en en= twetient jusqu'à 4,000 ; un Koriaik, plusieurs milliers; et l’on assure que parmi les Tchouktchis il y a des pasteurs qui en possèdent jus= qu’à 0,000.
Le chsen de Sibérie, semblable à un loup, est en queique sorte le compagnon du renne; il sert de bète de trait chez les Kamtchadales,
les Tungouses, les Samoyèdes et quelques 9stiaks. Il court avec une agilité extrême; mais, farouche et diflicile à conduire, il se jette soue ui, 22.
vent, avec le traîneau et son maître, du haut de précipices dangereux; en un mot, c’est un très-mauvais équipage que celui des Kamtchadales: fs nourrissent ces chiens avec du poisson sec.
L'entretien des bestiaux n’est pas tel qu’il pourrait l’être dans un pays si riche en pâturages. Parmi les nations sibériennes, les Bouriaïtes et les Mongols seuls se distinguent par leurs nombreux troupeaux. Les chevaux des Mongols sont d’une beauté extraordinaire; quelques-uns sont rayés comme le tigre et tachetés comme le léopard, Les grandes nations nomades du centre de l’Asie aiment la chair de cheval et la préferent à celle du bœuf; souvent on la sèche au solcil et à l'air, et on la mange ensuite sans autre préparation. Un adon où haras d’un noble mongol contient 3 à 4,000 chevaux ou juments. Les Tatars de la Sibérie occidentale ont amené avec eux l’animal favori de leur nation, le cheval. fl erre dans la steppe de Baraba en bandes immenses. La plupart des chevaux de Sibérie ont le poil blanc.
Les moutons sont de l'espèce à queue large. Les bœufs transportés en Sibérie ont diminué de taille, mais gagné en vigueur. En général, les animaux propres au plateau central de l'Asie s'étendent plus ou moins dans les montagnes méridionales de la Sibérie. Le chameau non-seulement y vient en caravane, mais il vit dans La Daourie chez les Mongols russes,
Ce pays est, après l'Amérique segtmtrionale et l'Afrique méridionale, le plus vaste parc de chasse q'il y ait sur le globe ; mais les Ruse ses ont trop avidement épuisé cette ressource. Les meilleures zibelines se trouvent aujourd’hui près de Yakoutsk et de Nertchinsk; mais elles sont plus nombreuses dans le Kamtchatka, On emploie différents stratagèmes, surtout les flèches à bout obtus, pour tuer l'animal sans faire tort à sa peau, qui vaut quelquefois 240 francs dans le lieu même. La peau d'un renard noir se vend jusqu’à 1,000 roubles et suflit souvent pour payer l'impôt d’un village entier, Le renard polaire, dont la couleur est généralement blanche, mais quelquefois bleuâtre, habite la zone glaciale, le Kamtchatka et les îles orientales. Cet animal rivalise le singe pour la finesse de ses ruses et son génie malfaisant, Les autres animaux que l’on chasse pour leur peau sont les hermines, les marmoltes, les martes, l’écureuil et d’autres inférieurs en réputation. On estin:e beaucoup les écureuils de couleur argentée ou petits-gris du pays des Téléoutcs.
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L'ours blanc est la plus redoutable parmi les bêtes féroces de la Sibérie; le chasseur l'attaque pourtant une lance à la main, et l’animal stupide, assis sur ses deux pattes de derrière, laisse approcher le fer meurtrier. L’ours de terre y est aussi commun. On le détruit par plusieurs moyens ingénieux. Les Koriaiks parviennent à je suspendre aux arbres par le moyen d’une amorce aitachée à une courroie. Dans les montagnes, on épie le sentier où les ours ont coutume Ge passer, et on place une corde avec un billot très-lourd à l’une des extrémités et un | nœud coulant à l'autre. Lorsqu'un de ces animaux est pris ainsi par le cou, il s’épuise à tirer un poids aussi considérable, ou bien il attaque le billot avec fureur et le jette en bas d’un précipice dans lequel il se trouve lui-même entraîné. Le lynx et le glouton habitent toute la Sibérie.
L'élan est assez répandu, mais il ne passe pas le 65° degré. On le chasse au mois de mars, lorsque la superficie de la neige se fond; le chasseur y glisse sur ses grands patins de bois, mais l’élan perce la neige à chaque pas et s’y enfonce. Nous devons encore remarquer !e tahia ou cheval sauvage, dans les steppes d’Ichim ; le koulan ou âne sauvage; le djigheta*, espèce intermédiaire entre le cheval et l'âne; le cerf, le che- | vreuil et plusieurs espèces d’antilopes ; quelques sangliers sur les bords de l'Irtych; l'animal porte-musc, mais rare, et un grand nombre de «stors, surtout au Kamtchatka. Mais pour la civette ou zibeth, dont | parlent plusieurs auteurs, il paraît que les naturalistes ne la connais- | sent point ; on aura voulu peut-être parler d’une espèce de rat musqué, qui habite, non par la véritable Sibérie, mais sur les bords de la Kama, de la Samara, du Volga et du Don.
La Sibérie possède encore divers petits animaux dignes de remarque, tels que le lièvre des montagnes, qui fait des approvisionnements de foin, la souris dite aveugle, mais qui ne l’est pas, et beaucoup d’autres espèces de rats et de souris, parmi lesquelles nous nommerons le lem= ming, qui émigre souvent en colonnes, se dirigeant toujours en ligne droite, et les espèces nommées souris économiques, qui ramassent dans leurs trous des quantités assez considérables de racines nutritives et d'ognons, pour que le Sibérien cherche avec avidité à les en dépouiller,
Les insectes tourmentent l'habitant et le voyageur ; le moustique obscureit l'air, et, malgré le froid, la punaise infecte les maisons. L'abeille n'a pu être propagée en Sibérie,
Ce pays abonde en excellent gibier ailé, tels que canards et oies sauvages, cygnes, gélinottes, bécasses, perdrix. Parmi les oiseaux de passage on distingue l’oie polaire et le canard dit de Terre-Neuve. La Sibérie orientale et le Kamtchatka possèdent une espèce d’oie qui vit sur la mer, et qui est quelquefois rejetée sur le rivage au nombre de plusieurs milliers.
Il est étonnant que les Russes ne cherchent point à pêcher la baleine dans la partie de la mer Glaciale qui est à l’est de la Nouvelle-Zemble, et où les harengs et d'autres poissons, ainsi que les grands cétacés, doivent abonder. Les Samoyèdes seuls y ‘ont la pêche; ils prennent, Pt Lee surtout dans les golfes de l’Obi et de Kara, le bélouga de mer, espèce de PR dauphin, qui a 6 mètres de long. On y pêche aussi, en grande quan-
+ 1e tité, deux espèces de poissons, le chycale et l':moul; ce dernier remonte
au brables de sterlets, d’esturgeons, de saumons blancs, de brochets, de Me murènes et de lottes, et d’autres espèces. Plusieurs de ces poissons re-
L'ART TRE montent de la mer, d’autres descendent des lacs et des ruisseaux ; ils sont JEAN presque tous obligés de quitter l’Obi aux approches de l’hiver, avant que Men : |
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PA 1e de la Sibérie. Qu'il a dû :tre différent à l’époque où de grands animaux me ct herbivores, semblables à ceux de la zone torride, parcouraient ici les “4 riches pâturages qui dûrent alors les nourrir, et qui supposent une à f : température bien douce ! Nous avons déjà signalé ces nombreux débris | d'éléphants, de rhinocéros et autres animaux de la zone torride, qu’on à ER trouvés dans la Sibérie, le long de l'Ichim, de lirtysh, de l'Obi et de En l’Ienisseï, et jusque sur les bords de la mer Glaciale. Les os de ces quadrupèdes se trouveut mêlés avec des coquilles marines, et d’autres
k A 4 É de la me” Glaciale dans tous les fleuves à fond pierreux, tels que l'Ic-
; # nisse, la Léa, et autres à l’est, tandis qu’il n’entre point dans l’Obi,
pli de qui a le fond vaseux et terreux. Il en est de même de la truite blanche, Fa ê: LA L’Obi nourrit en revanche de très-gros éperlans, des essaims innom- |
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ossements qui semblent être les crânes des plus grands poissons de mer. On les rencontre le long des fleuves, dans des couches terreuses, eJ presque jamais dans un sol pierreux. On a même trouvé des rhinocéros et des mammouths, ou éléphants de Sibérie, tout entiers, avec la peau en partie bien conservée. Ces étonnants restes d’une population animale étrangère au climat actuel de la Sibérie, ont fait naître diverses conjectures. Toutes les circonstances concourent à les faire considérer comme des restes d'animaux qui ont vécu à l’endroit même où l’on trouve leurs débris : mais on se demande comment ces animaux ont pu vivre dans une contrée aujourd’hui aussi stérile et aussi froide ; on se demande si, en supposant la Sibérie jadis beaucoup plus tempérée et plus fertile, cet état de choses était dù à une position différente de l'écliptique, et par conséquent des zones terrestres.
Nations, provinces et villes de la Sibérie.
Les Russes, Cosaques, et autres colons d'Europe, habitent surtout les villes et les postes militaires de Sibérie ; ils descendent, les uns, des soldats employés à la conquête de ce pays; les autres, des criminek envoyés ici en exil ; à ces deux classes se sont réunis des aventuriers, des paysans déserteurs, des marchands ruinés, qui cherchaient les moyens de rétablir leur tortune. Ces diverses classes de colons, en s’enfonçant dans un vaste désert, joignirent d’abor4 à leur grossièreté pri mitive celle qui résulte d’un climat sauvage; mais si l’ignorance, la paresse et l’ivrognerie nuisent souvent à leur bonheur, les voyageurs vantent leur hospitalité généreuse, leur franche gaieté et le bon ordre qui règne parmi eux. Il y a bientôt un siècle et demi que les Sibériens passaient pour avoir des mœurs si sauvages, que Pierre le Grand crut ne po: voir infliger un plus grand supplice aux Suédois, qui étaient scs ennemis mortels, que de les envoyer en Sibérie. Il arriva que ces honorables exilés introduisirent dans cette contrée les usages et les manufactures de l’Europe ; en améliorant leur propre situation, ils civilisè-
rent leurs hôtes, Les Suédois fondéèrent, en 1713, la première école à b
Tobolsk ; ils y enseignèrent l’allemand, le latin, le français, la géographie, la géométrie et le dessin. En 1801, Kotzebue y rencontra des gens qui s’occupaient des littératures russe, française et allemande ; il y vit jouer ses drames sur un théâtre public. D'un autre côté, les gouverneurs et les autres ofiiciers civils et militaires ont introduit dans les villes de Sibérie les mœurs de Pétersbourg, avec la vanité et l’ostentation russe. Lesseps vit rouler dans les rues d’Irkoutsk des voitures élégantes. Mais le raffinement arrivé dass les mœurs des Sibériens n’a pu s'étendre aux petites villes -et aux villages tristement épars au milieu des vasies forêts. Quelques cultivateurs, riches en troupeaux, ignorent presque l'usage de l’argent, et mènent une vie patriarcale. Les chas-
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s, la géograntra des gens ande ; il y vit , les gouverduit dans les et l’ostentavoitures élés ériens n’a pu rs au milieu aux, ignorent le. Les chas-
seurs, errant dans les déssrts, deviennent presque des sauvages : la terre glacée leur sert de lit; les baies des arbustes étanchent leur soif ; ils boivent même le sang des animaux que leurs balles viennent d’at-. tindre. Le Cosaque qui, à Tobolsk, à Irkoutsk, se voit confondu dans h populace, devient une sorte de monarque lorsque, envoyé au milieu des Samoyèdes ou des foukagires , il est chargé d’y recueillir le tribut et de maintenir l’ordre. Il a pour palais une cabane, pour sceptre un biton de caporal ; les délices de satable consistent en saumons, rennes et hures d'ours. Quelques familles cosaques, établies dans les villes, ont obtenu le rang de dvoriainin, ou nobles patriciens. Les marchands de Sibérie courent en grande partie de ville en ville, ou de foire en foire. Le nombre des Européens établis dans ce pays, et des Sibériakes ou descendants d’'Européens, s'élève aujourd’hui à un demi-million.
De nombreuses peuplades tatares occupent la partie méridionale du gouvernement de Tobolsk. Les plus reculées vers l’est sont les Biriusses, les Katschinsi où Katschiniens, et les Beltires; ces trois tribus demeurent aux environs de l’Abakan, rivière qui se jette dans le Haut-Ienissi, Les Katschiniens sont riches en bestiaux; leur visage sans barbe indique quelque mélange du sang mongol; ils ont parmi eux des magiciens assez adroits, dont le costume ressemble à l'habillement franqais. Au sud, les Sayaniens occupent les hautes montagnes connues sous ce nom ; ces nomades ont quelques traits de ressemblance avec ls Mantchoux. Une tribu de Téléoutes, ou Télengoutes, habite aux environs
de Koutznetzk ; le plus grand nombre vit en Kalmoukie; ils sont même E appelés Kalmouks-blancs par les Russes, Quelques-uns d’entre eux, forcés
à se laisser baptiser, négligent cependant la plupart des cérémonies de l'Église grecque; leur langage est demi-mongol. En descendan}
| les rivières de Tomsk et de Tchoulym, nous trouvons deux peuplades
tatares qui ont été singulièrement converties au christianisme par
À l'archevêque Philophéi. Un corps de dragons russes, conduit par ce prék lat, les chassa et les poussa dans la rivière de Tchoulym; le digne
apôtre les déclara dûment baptisés ; mais, aujourd’hui, laissés on liberté,
| ils se sont fait, d’après leurs idées, un bizarre mélange de rites chrétiens et païens. Les Tartares de Tchoulym parlent un idoime composé
de tatar, de bouriaite-mongol et de quelques mots iakoutes. En passant l'Obi, nous trouvons les Barabintzi qui vivent de la pêche et de
koutsk. La gale, très-commune pariui eux, provient de leur nourrilur,
leurs bestiaux, dans la grande steppe de Baraba; quelques-uns sont mahométans, les autres palens. Les Tartares d'Obi habitent le long de la rive gauche de ce fleuve, jusqu'aux cavirons de Narym. Ceux de Tobolsk demeurent sur les deux rives du “ol:ol, depuis la frontière jus. qu'à son embouchure. Les Taraliens, dans le district de Tara, parlent le même dialecte que les précédents. Les Touralinzi, les plus civilisis de tous les Tartares de Sibérie, habitent les villes et villages situés sur tes bords de la Toura, depuis les montagnes j' : 1e vers le Tobol; ik ont été baptisés dans la rivière par monseigne. : : ullophéi, assisté d'un corps de Cosaques.
Les Tartares sont, en général, d’une constitution robuste et vigoureuse : leur manière simple de vivre, leur frugalité et leur propreti, les garantissent de la plupart des maladies contagieuses et malignes, excepté de la petite vérole, qui, de temps à autre, exerce parmi ex d’effroyables ravages. La propreté et la tempérance des Tartares tiennent en grande partie à leur religion. Le Koran leur ordonne de se laver plusieurs fois le jour; il donne même des préceptes que les femmes sont obligées de suivre dans les accidents propres à leur sexe. En défendant l'usage du vin et de l’eau-de-vie, illes garantit des suites de l’ivrognerie russe. Le commandement qui leur prescrit l’abstinence est moins favorable à la santé. La population totale des tribus tortares peut s'élever à 400,000.
Passons à la portion des tribus mongoliques qui est tombée sous h domination russe. Les vrais Mongols habitent vers Kiachta et Selinginsk ; ils sont en petit nombre. Les Bouriaites ou Barga-Bouratt, grande race mongolique, ont peuplé presque toute la province d’Irkautsk tt celle de Nertschinsk; on les estime à 150,000 individus. Les Bouriaites ressemblent ax Kalmouks. On trouve parmi eux plus de gens gras; ik ont encore moins de cheveux, et plusieurs n'ont jamais de barbe; leur teint est pâle et jaune; ils manquent de force et de vigueur : un Russe du même âge et de la même taille qu’un Bouraite, lutte avec succis contre plusieurs de ceux-ci. Malgré cette faible constitution, les Bouriaites jouissent d’une bonne santé ; mais ils parviennent rarement à un âge avancé. La petite vérole, autrefois funeste à cette tribu . a cessé ses ravages depuis l'établissement d’une maison d’inoculation à 1r-
mots mong
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de leur manière de vivre et de s'habiller. Dans les maladies chroniques, ils font usage des sources chaudes situées à l’orient du lac Baïkal. Leurs médecins sont des chamans ou sorciers qui cherchent plus à les guérir par des sacrifices et des tahsmans que par des remèdes naturels. Les pouriaites parlent un dialecte mongol très-rude, et rendu inintelligible par de fréquentes transpositions et mutations de consonnes.
La troisième grande race des peuples indigènes de l’Asie septentrionale est celle des T'ungouses. Is ont une origine commune «vec le‘ Mandchoux. Les Tungouses sont ordinairemer ples et bien faits. Un visage moin:
une taille médiocre, soului des Kalmouks ren= oportionné, la barbe
sont sujets à peu de maladies ; ils arrivent pourtant rarement à un age avancé; ce qui vient du climat et de leur genre de vie pénible et dangereux. Quelquefois la
frme des yeux petits et vifs; ils ont peu épaisse et les cheveux noirs. Les
à elite verole exerce parmi eux les plus terribles ravages. Les prêtres l Le)
des idoles sont aussi leurs médecins. Chez les Tungouses, la vue et l'odorat sont d’une finesse et d’une délicatesse incroyables. Ces nomades connaissent chaque arbre, chaque rocher dans leur district ; ils peuvent indiquer clairement une route d’une centaine de milles par la des-
cription des pierres et des arbres qui s'y trouvent, et poursuivent
le gibier à la trace légère que ses pas laissent sur lherbe ou sur la mousse. Ils n'ont jamais voulu recevoir le baptême; leur religion est une branche du Schamanisme, La polygamie est admise. La langue des Tungouses est un dialecte mandchourien, mêlée de quelques
mots mongoliques : elle comprend huit à dix dialectés.
Cette tribu nomade couvre de ses habitations mobiles un tiers de la Sibérie; elle s’étend depuis les bords de l'Ienisseï jusqu’à la mer d’0khotsk ; au sud, elle occupe la partie orientale de la Daourie. Ces Tungouses sont bons cavaliers, excellents archers, braves et robustes. Une autre branche du pays, habitée par les Tungouses, s'étend entre la Léna et l’Ienisseï, jusqu’à la Basse-Tungouska. Ils sont pauvres comme les Samoyèdes leurs voisins; ceux sur la Léna, appelés Olénsens, vivent de leurs rennes, de la pêche et de la chasse; enfin les Lamoutes, c’est-
à à-dire les riverains, occupent la province d’Okhotsk jusqu'aux confins
des Koriaikes, Le nombre total ne s'élève qu’à 24,000 individus.
Au pied des monts Ourals du nord et sur le Bas-Obi, nous trou- Ille 23
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vons quelques tribus d’origine finnoise, et peut-être venues de l’Europe, car rien ne prouve que la race finnoise soit originaire d’Asie.
Les Wogouls, qui demeurent entre Tobol, Bérésof, l’Obi et les monts Ourals, sont d’une taille au-dessous de la médiocre ; ils ent en général les cheveux noirs et peu de barbe. La chasse est leur occupation principale ; ils y déploient une agilité et une adresse singulières, et manient également le fusil et le javelot ; ils excellent aussi dans l’art de tendre toutes sortes de piéges aux bêtes fauves. Leur langue est très-mé langée.
Les Ostiaks d'Obi, qui sont également de race finnoise, forment une des tribus les plus nombreuses de la Sibérie; on en compte 30,00 individus mâles. Le nom d’Ostiak, qui signifie étranger, a été donné
par les Tartares à trois tribus différentes. Les Ostiaks d’Obi soutiennent
eux-mêmes leur descendance des Permiens. Avant qu’ils subissent le joug de la Russie, ils étaient gouvernés par des princes de leur nation: c’est parmi leurs descendants que l’on prend encore les chefs des tri. bus. Ce peuple n’a point d’alphabet; il compte jusqu’à dix, et pas au delà, ainsi que toutesles autres nations finnoises. 11 habite depuis Sourgout jusque vers Bérésof et Obdorskoi.
Les Ostiaks sont petits et faibles ; aucun trait caractéristique nedistin. gue leur physionomie; la chevelure est communément rougeâtre ou d’un blond doré. Leur habillement étroit est fait de peaux et de fourrures. Les hommes se font une marque dans la peau; les femmes se cousent des figures au dos des mains, sur l’avant-bras et le devant de la jambe. Les cabanes d'été sont d'une forme pyramidaie; celles d'hiver sont carrées et construites en charpente. Essentiellement pêcheurs, les Ostiaks font cependant en hiver de grandes expéditions de chasse. Les riches ont des troupeaux de rennes. Rien n’est malpropre et dégoiant comme leur extérieur et leur manière de vivre. Cependant ils jouis
sent d’une bonne santé. Les Ostiaks sont encore païens; lorsqu'ils doi: vent faire serment à un nouvel empereur, on les fait mettre à genoux
devant une peau d’ours ou devant une hache qui a servi à tuer un ours. On présente à chaque Ostiak une bouchée de pain sur la pointe d’un couteau, en lui faisant prêter ce serment : « Si, dans le cours de » ma vie, Je deviens infidèle à mon czar, si je ne paie pas mon tribut, si » je déserte mon canton, etc., etc., puisse un ours me dévorer! puisse ce
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» tête, et ce couteau me percer le cœur! » — C’est une cérémonie usuelle de tous les peuples idolâtres de Sibérie. L’ours jouit parmi eux d’une vénération religieuse; ils font des sacrifices avant d’aller à la chasse de cet animal; après en avoir tué un, ils célèbrent sa mémoire par une fête expiatoire et par des chants adressés à ses mânes.
On pense que toute la race Samoyède est descendue vers la mer Glaciale, en suivant le cours de l’Ienisseï; car il se trouve encore, depuis le Haut-lenisseï et l’Abakan jusque vers l’extrémité occidentale du lac Baïkal, quelques faibles tribus qui parlent des dialectes fortement mélés de mots samoyèdes, ou qui même appartiennent en entier à cette langue. Tels sont les Soyètes, qu’on dit nombreux dans 12 Mongolie chinoise; les Kaïbales, qui laissent les corps morts de leurs enfants
D exposés sur les arbres, et qui disputent au lièvre de montagne les amas
de foin préparés par cet animal intelligent; les Matozes, les Karagas, les Kamachintzes, et'enfin les Ostiaks de Narym. I]semblerait naturel de considérer les Ostiaks de l’Ienisseï comme un anneau de cette chaîne ; mais il paraît que cette tribu de chasseurs s’est formé un jargon particulier qui déroute les recherches des historiens.
Les Samoyèdes proprement dits occupent une immense étendue deterre couverte de bruyères et de marais; ilssont bornés en Europe par lefleuve Mesen, et en Asie ils vont jusqu’à l’Olenek, près la Léna ; c’est une ligne
2 de 750 lieues de long sur 400 à 200 de large. La taille ordinaire des Samoyè-
des est de 4 à 5 pieds; ils ont les jambes très-courtes; leur tête grosse etplate offre un nez écrasé, la partie inférieure du visage très-saillante, une bouche très-grande ainsi que les oreilles, un menton peu barbu; le tout animé par deux petits yeux noirs très-fendus. Ils réunissent à ces attraits une peau olivâtre et luisante de graisse, des cheveux rares, noirs et hérissés. Les femmes ont de 1a souplesse dans la taille, de la douceur dans les traits. La plupart des filles peuvent devenir mères à l ou 42 ans; mais les mariages sont peu féconds; ils cessent de l’être avant que les femmes aient atteint leur trentième année. Ges peuples, qu'on pourrait appeler les Hottentots du nord, ne se servent de leurs rennes domestiques que pour les atteler à des traîneaux; ils se nourrissent de rennes sauvages. Aussi malpropres que les Ostiaks, ils sont plus riches et mieux habillés. Ils n’ont d’autre culte qu’un fétichisme
grossier ; une pierre ou un morceau de bois est l’objet de leur adora. tion. Ils évitent avec soin de prononcer le nom des morts. Leurs magiciens, jongleurs adroits, s’enfoncent un couteau sans se blesser; en jouant le rôle d’inspirés, plusieurs d’entre eux deviennent réellement frénétiques ; on voit de ces sorciers qui, au moindre attouchement ou regard, entrent dans une espèce de rage, se roulent par terre, poussent des hurlements et s’arment de tout ce qu'ils trouvent sous la man pour assommer les assistants. Des Russes, accoutumés à voir des peu. ples sauvages, ont trouvé que ces magiciens leur inspiraient un certain effroi. Les femmes sont extr'mement malheureuses; on les regard corame des êtres impurs ; elles sont obligées de se parfumer avant de passer le seuil de la cabane. Les amusements de ce peuple errant cn: sistent en danses cadencées, qu’ils accompagnent d’un chant nasillard, Divisés en plusieurs tribus, parmi lesquelles les Obdoriens et les Jourakn sont à remarquer, les Samoyèdes ne s'élèvent pas en tout à 20,00 individus ; mais, placés hors de la route des conquérants, ils ont conservé intacte leur langue, qui ne ressemble à aucune autre.
Les Jakoutes, qui habitent à l’ouest des Samoyèdes, aux environs de l ville d’Iakoutsk et sur les bords de la Lena jusqu'à la mer Glaciale, paraissent être des Tartares dégénérés qui se sont soustraits à la domi. nation des Mongols en se transportant dans ces contrées éloignées. Les lakoutes, contre l’usage de leurs voisins, portent les cheveux longs ei les habits courts et ouverts. En malpropreté ils naraissent ne le céder à qui que ce soit; puisqu’un grave auteur ass. e les mortiers dont ls se servent pour piler du poisson sec, sont fuis de fumier de vache durci par la gelée. Habitués à toutes ie: fatigues dès leur enfance, ce hommes, dit l'amiral Wrangel, sont singulièrement endurcis : quant au froid, il semble, en vérité, qu’is ne le sentent pas ! Un Yakoute, pour voyager en hiver, ne prend avec 5oi, ni tente ni pelisse. C’est dans so costume habituel qu'il se met en route, quelque long que soit le voyagt ct malgré la rigueur de la saison. Arrivé au bivouac, le Iakoute étenl sur la neige la couverture de son cheval, place sa selle de bois à l'un des bouts, en guise d'oreiller; puis il Ôte sa légère pelisse (sayanab), & couche et l’étend sur lui de manière à se garantir les reins et les épatles, tandis que le reste du corps demeure à peu près à découvert. Aprà s'être un peu réchauflé sous cette couverture, notre homme l’attire «1
haut pour profond sc sayanak gl le corps d santé souff à un degré surnom d”’ Les Zouk.
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haut pour couvrir une partie du visage : c’est ainsi qu'il dort du plus profond sommeil par un froid de 20 ou 30 degrés. Quelquefois, le syanak glisse des épaules et une épaisse couche de gelée s’éiend sur lecorps du dormeur, sans que son sommeil soit troublé, et que sa santé souffre la moindre atteinte. Ces hommes supportent aussi la faim à un degré incroyable : aussi donne-t-on aux lakoutes, en Sibérie, le surnom d'hommes de fer. Leur nombre s’élève à 120,000 individus.
Les loukagires habitent les montagnes où l’Indigirka et la Kowima prennent leurs sources. Ils sont au nombre de 500 familles, tous baptisés ; ils vivent de la chasse et de leurs rennes. On ne sait s’il faut les compter parmi les Samoyèdes ou parmi les Iakoutes, ou les joindre aux tribus suivantes.
Les Tchouktchis, peuplade tout à fait indépendante, possèdent l’extrénité orientale de l’Asie à l’est des [oukagires, et au nord des Koriaikes, Ils sont au plus composés d'environ 1,000 familles, qui se trouvent généralement établies dans de petits camps situés près des rivières, Leurs tentes consistent en quatre perches qui supportent des peaux de rennes et qui forment un toit. Devant chaque tente, des lances et des tkches fixées dans la neige, sont destinées à repousser les attaques subites des Koriaikes, qui, bien que de la même race, leur font souvent une guerre perfide. Dans le milieu est un poële, et leur lit consiste en petites branches d’arbres étendues sur la neige, et couvertes de peaux de bêtes sauvages. Leurs habitations sont sales, et leur nourriture dégoûtante. L’habillement des femmes consiste seulement en une peau de bête fauve suspendue à leur cou, de manière qu’elles n’ont qu’un rœud à défaire pour être entièrement nues. Les Tchouktchis ont de gros traits ; mais ils n’ont ni le nez plat, ni les petits yeux creux des Kantchadales.'Lesseps affirme que leur figure n’a rien de la forme asiatique; et Cook avait avant lui fait la même remarque. Les Tchouthis, habiles à la fronde, montrent aussi beaucoup de courage et d'adresse dans la pêche des baleines, qu'ils font à la manière des Européens, sans lavoir apprise de ceux-ci. La polygamie est en usage chez ls Tchouktchis, même chez ceux qui sont baptisés. Tous ont plusieurs femmes qu'ils épousent pour un temps plus ou moins long. Le caractère de cette peuplade est empreint d’un cachet de cruauté révoltante : ainsi, par exemple, la mort attend l'enfant quia le malheur de naître
avec quelque difformité ; il en est de même des vieillards que les infr. mités de l’âge ont affaiblis ou qui ne sont plus en état de supporter les fatigues de la vie, on les égorge sans pitié. Et ces coutumes révollantes font tellement partie des mœurs de la peuplade, que souvent ce sont les vieillards eux-mêmes qui demandent à leurs enfants de mettre un terme à une existence devenue un fardeau pour eux.
Les Schelagi, vers le cap auquel ils donnent leur nom, les Achuchal et les Peyeskoli, sur des îles de la mer Glaciale, tiennent à la famille des Tehouktchis.
Les Koriaikes, dont le nombre ne s’élève pas à 2,000, vivent de leurs rennes ou de la chasse aux environs des rivières d’Anadyr et d’Olutora, Les Olutorzi parlent un dialecte adouci; mais en général l’idiome des
Koriaïikes se rapproche autant de celui des Tchouktchis que de celui de à
la tribu suivante.
Les Kamtchadales, dont le nombre diminue tellement qu’il est probable qu’on verra sous peu la tribu entière éteinte, sont de petite taille; ils ont les épaules fortes, la tête grosse, le visage long et plat, de petits yeux, les lèvres minces et peu de cheveux. Les femmes ont la peau fine,
les mains et les pieds très-petits, et la taille passablement proportionnée,
Les Kamtchadales sont sujets à peu de maladies. Si l’on en voit plusieurs d’estropiés, ces accidents sont occasionnés par leurs travaux ct leurs voyages périlleux. Les maux les plus communs sont le scorbut ct la maladie vénérienne: celle-ci était connue avant l’arrivée des Russes, Le pays manque de médecins. La réverbération de la neige occasionne de fréquentes ophthalinies. La petite vérole enlève des générations eutières. Cependant l’inoculation y est en usage depuis longtemps : chaque Kamtchadale se fait cette opération en trempant une arête de poisson dans la matière de la petite vérole. Les deux sexes ont le tempérament ardent : le climat et leur manière de vivre leur donnent un penchant incroyable pour le libertinage. Les Kamtchadales qui habitent dans le midi ont leurs isbas ou balagans, C'est-à-dire leurs cabanes d'hiver el d'été, élevées sur des tréteaux de 12 à 13 pieds de haut, afin de pouvoir sécher leur poisson, qui est presque leur seule nourriture. lis portent sur la peau une chemise de coton, avec de larges pantalons de peau de daim. Leurs bottes sont de cuir tanné, et leur bonnet est en fourrure, Les hommes sont principalement occupés à prendre le poisson;
dans l'été, | alors qu’ell «lle des b s'assied de bergers, D terre, La cl exhalaisons portable.
La Sibéri deTomsk, d districts, d’ il faut ajout est OCCUPÉ ] ments de P4 Europe, em done notre derniers go La partie presque to l'exception pelites villes
[sous le rap
9,000 âmes
D toutes sont
rinbourg, s que toutes « grandes m4 fer, Elle est les mines e chaque an marchands l'Asie-Mine La seule d'Orembour est le centr pendante,
que les infir supporter les es révollantes uvent ce sont s de mettre un
les Achuchalat à la famille des
vivent de leurs r et d’Olutora, 1 l’idiome dés
que de celui de À
qu’il est prode petite taille; plat, de petits ut la peau fine,
proportionnée, À
n en voit plueurs travaux cl nt le scorbut ct ée des Russes, ige occasionne énérations cutemps : chaque rête de poisson e tempérament nt un penchant ibitent dans le anes d’hiver el afin de pouvoir are. lis portent atalons de peau et est en fourdre le poissoi;
ASIE : SIBÉRIE. 183 dans l'été, les femmes vont dans les bois recueillir des végétaux : c’est alors qu’elles s’abandonnent à une sorte de frénésie qui ressemble à œlle des bacchantes. Pour traîner leur léger chariot, où le voyageur
L s'assied de côté, ils se servent de chiens assez semblables aux chiens de
lergers. Dans le nord du Kamtchatka les cabanes sont creusées sous krre. La chaleur s’y conserve davantage; mais l'air concentré et les exhalaisons qui s’y renferment, y composent une atmosphère insupportable.
La Sibéric cst divisée par les Russes en 4 gouvernements, de Tobolsk, deTomsk, d’Iénisséisk et d’Irkoutsk ; 2 provinces d’Omsk et d’Iakoutsk; 2 districts, d'Okhotsk et de Kamtchatka ; à ces divisions administratives, il faut ajouter le pays des Tchouktchis qui, ainsi que nous l'avons dit, est occupé par une population indépendante. En outre, les gouvcrnements de Perm et d’Orembourg dont la plus grande partie est située en Europe, empiétent sur la Sibérie proprement dite. Nous commencerons done notre description par les districts sibériens annexés à ces deux derniers gouvernements.
La partie trans-ouralienne du gouvernement de Perm est le siége de presque toutes les mines et exploitations métallurgiques de l’Ourai. A l'exception d’ékatérinbourg, qui possède 11,000 habitants, les diverses petites villes qu’on rencontre dans cette province, sont peu ‘mportantes sous le rapport de la population. Verkhotourié, sur la Toura, n’a que 9,000 âmes; /rbit, sur la rivière de ce nom et Kamouichlof, 3,000 ; mais
D toutes sont le centre de districts remplis de mines et d’usines. Iékaté-
rinbourg, située vers la source de l’Iset, renferme 2,000 maisons, presque toutes en bois; quelques-unes sont construites en pierres, et les grandes manufactures sont en briques, avec des toitures en tôle de fer, Elle est le siége du conseil des mines qui a l'inspection de toutes les mines et usines établies sur les deux côtés des monts Ourals. Irbit a chaque année au mois de février une foire qui attire non-seulement les marchands de la Russie européenne et asiatique, mais encore ceux de l'Asie-Mineure, de la Perse et de la Boukharie.
La seule ville sibérienne intéressante qui appartienne au gouvernement d'Orembourg est Troït:k, qui n’a pas plus de 2,500 habitants, mais qui est le centre d’un commerce assez considérable avec la Tartarie indépendante,
Le gouvernement de Tobolsk s'étend sur les bords de l'Obi, de l'Irtych et du Tobol; et le district de même nom est situé sur le confluent de ces trois rivières, au milieu d’une plaine immense coupée seulement de quelques falaises. Le climat, quoique très-rude, admet en été des cha. leurs considérables. Il n’est pas rare de voir le thermomètre s'élever à 32° ou 35° centigrades. Les orages s’y font sentir fréquemment. Le pluies sont très-fortes. Autant les chaleurs sont insupportables en éti, autant le froid l’est en hiver, où le thermomètre descend souvent à 4) degrés au-dessous de zéro. Cependant ce climat rude est très-sain. || n’y a que deux maladies dominantes; les maladies vénériennes et les fièvres de refroidissement. On ne voit pas un seul arbre fruitier. L'arbre à pois, le bouleau et la bourdaine sont les arbres favoris des habitants de Tobolsk. On y trouve encore quelques buissons de groseilles rouges et vertes, Toute espèce de blé y réussit ; l'herbe y est épaisse et succulente ; le sol, partout d’une terre noire et légère, n’exige jamais d'engrais. Les paysans sont trop paresseux pour transporter peu à peu le fumier de leurs étables et de leurs écuries ; ils sont quelquefois obligés de démolir leurs maisons pour les reconstruire ailleurs, parce que les montagnes de fumier qui les environnent leur paraissent enfin exhalr une odeur trop forte même pour leurs grossiers organes.
Tobolsk, située sur la rive gauche de l’Irtych et vis-à-vis l'embouchure du Tobol, est considérée comme la capitale de toute la Sibérie ; c’est h résidence d’un gouverneur et d’un archevêque. La ville haute est bâtie sur un rocher qui domine une plaine majestueuse dans laquelle l'Irtych et le Tobol mêlent leurs puissantes eaux, tandis que l'horizon est fermé de tous côtés par une vaste étendue de forêls. La ville haute est de 68 mètres plus élevée que la basse et communique avec celle-ci par des degrés qui sont au nombre de 290. A l’exception de l'hôtel du gouverneur et de deux églises, Tobolsk est entièrement construite en bois; les rues mêmes sont planchéyées er. poutres. Mais comme les murs sont peints en blanc et que toutes les coupoles sont dorées, l'aspect de ville vue à certaine distance produit beaucoup d'effet. La ville basse est complétement Tartare ; elle est également bâtie en bois. L'Irtych ctle Tobol inondent quelquefois les environs à 40 lieues à la ronde ; alor on ne peut entrer dans la ville que par eau; et on circule dans I ues au moyen de barques. La population de Tobolsk s'élève à 25,00
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habitants ; les Tartares ou mieux les Turcs, en forment un cinquième. La société se composant en partie de personnages exilés par un gouvernement tyrannique et soupçonneux ette ville est une résidence assez agréable. On y retrouve toutes les habitudes européennes ; la littérature même y est cultivée. Tobolsk possède une imprimerie, un théâtre, un séminaire, et plusieurs écoles. On y a aussi fondé divers établissements charitables. Tout le commerce de la Sibérie passe par Tobolsk. Aussitôt que la première influence du printemps a fondu les neiges, on la voit traverser par les marchands venus de l’ouest pour se rendre à la frontière chinoise et dans les autres parties de la Sibérie. A l'approche de l'hiver, ii s'opère un mouvement en sens inverse. Tous les tributs de fourrures recueillis dans ces immenses régions viennent s’accumuler dans cette ville.
A 4 lieues de Tobolsk, sur la petite rivière de Sibirka, on voit quelques faibles vestiges de Sibir, l'ancienne capitale des Tartares pendant leur domination en Sibérie.
Dans les parties méridionales et occidentales du gouvernement de Tobolsk, on trouve les villes de Tara, sur l’Irtych, de Zaloutorovsk et de Kourgan, Sur le Tobol ; de Toumen et de Tourinsk sur la Toura. Toutes ces pelites villes sont entourées de riches pâturages et de forêts qui permettent aux habitants de vivre dans une grossière abondance et de faire un commerce considérable en bois de charpente, en suif et en cuir. Tara à 4,000 habitants, laloutorovsk et Kourgan, 2,0, Toumen 10,000, et Tourinsk 3,000. Le district de Kourgan est l'Italie de la Sibérie. La terre s’y couvre de fleurs ; les troupeaux de betesa corne et de chevaux y paissent sans gardiens; le gibier ailé y abonde. Les vivres y sont au plus vil prix; mais tout article d'Europe est exitrêmement cher. Kotzcbue a décrit les jeux auxquels se livraient les jeunes Kourganaises sur les bords du Tobol. «Il y a, dit-il, le long de cette rivière, des places où se rassemblent les jeunes filles de la ville pour laver le linge et se baigner. Ces bains sont pour elles des exercices vrai ment gymnastiques et admirables. Elles passent et repassent le Tobol en nageant, sans le moindre effort; elles s’abandonnent longtemps au fil de l’eau, couches sur le dos : folâtrent souvent ensemble, se jettent du sable, se poursuivent, plongent, se saisissent, et se renversent les
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pousseent le jeu si loin, qu'un spectateur sans expérience devrait craindre à tout moment de les voir couler à fond et périr. Tout se fait, au reste, avec la plus grande décence, Les têtes seules paraissent hors de l’eau ; et sans le balancement qui fait paraître leur sein, ce qui ne semble pas les inquiéter beaucoup, l’on douterait de leur sexe. Veulentelles finir le jeu et sortir de l’eau, elles s’y prennent avec beaucoup de modestie, on priant les spectateurs de se retirer : ou si quelqu'un de ceux-ci, plus curieux ou plus malin que les autres, s’y refuse, les femmes qui sont hors de l’eau forment un cercle serré autour de celles qui veulent sortir, et leur jettent à chacune son habillement ; de sorte que dans un instant elles paraissent modestement vêtues.
La partie nord de ce gouvernement offre un aspect bien différent. L'Obi roule ses eaux sombres et froides au milieu de plaines glacées ou de tristes forêts de pins, où quelques poignées d’indigènes rabougris ct misérables dressent leurs tentes mobiles appelées yourts. Les Russes se contentent d’y entretenir un commissaire et quelques soldats pour recueillir le tribut de fourrures qui, quoiqu’assez léger, n’est jamais payé spontanément. Sourgout, au-dessus de la jonction de l’Irtych avec l'Obi, renferme 168 maisons, deux églises et est entourée d’une palissade. Ici, les céréales ne peuvent plus mûrir : mais les renards blancs ct noirs ainsi que d’autres espèces de gibier, y abondent. Samarof, au confluent des deux fleuves, est un village du même genre. Plus au nord, on entre dans le vaste arrondissement de Bérézof qui s’étend jusqu’à la mer Glaciale. Le misérable hameau qui donne son nom à ce district ne compte que 8 à 900 habitants. C’est dans cet horrible lieu d’exil que mourut, en 1731, le fameux Mentzikoff, Cette affreuse contrée est rebelle à tous les efforts de l’agriculture. Les forêts sont composées de bouleaux et de sapins rabougris. Le gibier aquatique et le poisson y abondent. Le renne est le seul animal domestique que l'on puisse employer avec avantage. Au delà encore, c’est-à-dire vers l’endroit où l’Obi se jette dans le golfe qui porte son nom, on trouve le poste d’Obdorsk, composé de quelques huttes et occupé par 25 cosaques
: chargés de faire rentrer le tribut imposé aux Samoyèdes qui habitent ces contrées désolées. Les tentatives que l’on a faites pour introduire les végétaux et les animaux des pays civilisés dans cette extrémité septentrionale de la Sibérie, ont échoué : tous ont péri en peu de temps.
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Pelim, sur la Tarda, à 70 lieues environ au nord-est de Tobolsk, ne ompte que quelques dizaines de maisons, C'est dans ce lieu, l’un des plus tristes de la Sibérie, que le célèbre feld-maréchal Munich a passé 90 ans de sa vie, d’ailleurs si active et si utile à l’ingrate et barbare Russie. « Le district de Pelim, dit Munich lui-même, est couvert de » forêts marécageuses que l’on ne peut traverser en été, même avec le , moindre chariot; on y passe, en hiver, au moyen de patins longs de » 5 pieds, larges par dessous le pied de 6 à 7 pouces, et recouverts de » peaux de rennes, afin de ne pas glisser : les habitants, pour se con- » duire à travers ces forêts, se servent de boussoles qu'ils construisent » eux-mêmes, l’aimant n'étant pas rare dans cette contrée. »
La petite ville d’Zchim a 2,000 habitants environ. Elle est située sur la rivière de même nom, et le district dont elle est le chef-lieu confine à la steppe d’Ichim.
La province d'Omsk, au sud du gouvernement de Tobolsk, est bornée au midi par la chaîne des monts Alghinskoï-Krebet ou Alghidim-Tsano et au sud-est par le Petit-Altal, La plus grande partie de cette province consiste en steppes arides ou marécageuses, parmi lesquelles celle d'chim est la plus considérable, Les incursions continuelles des Kirghiz qui venaient enlever les Russes et les entraînaient attachés à la queue de leur cheval, ont obligé la Russie a établir une grande ligne de forteresses depuis les bords du T'obol jusqu’à ceux de l'Irtych. Mais comme cette ligne militaire n’est pas encore une protection toujours suffisante contre les brigandages de ces nomades, il existe entre la chaîne de forteresses et la frontière méridionule de vastes espaces complétement inhabités.
Omsk, au confluent de l'Om et do l'Obi, est une petite ville fortifiée et bien bâtie. Elle a 7,500 habitants et, en outre, une garnison de 4,000 hommes; car elle est le quartier général de la ligne militaire. Petropavlosk et Semipolatnoï, sont également deux villes fortifiées, ayant chacune 4,000 habitants, non compris leurs garnisons. La dernière doit | son nom, qui signifie les sept palais, aux mines remarquables que l’on y voit et que Pallas pense être les débris d’édifices construits par les Boukhares. Semipolatnoï est un marché très-fréquenté par les Kirghiz et les Boukhares qui y apportent les marchandises de l’intérieur de Asie et même le produit de leurs brigandages pour les échanger con
RL WW"
tre du tabac et de l’eau-de-vie. Boukhtarminskaïa sur l'Irtych, presque sur la limite de la Sibérie et de l’Empire chinois, est aussi une petite forteresse. Suivant Cochrane, elle est bâtie dans un des sites les plus romantiques du monde entier. La magnifique plaine qui l'environne et qui est couverte des plus riches pâturages est cependant tout à fait déserte. Elle est abandonnée aux animaux sauvages, afin de constituer un territoire neutre entre les deux empires.
Le gouvernement de Tomsk, comprend les contrées situêes sur l'Obi et ses affluents. C’est dans les montagnes de l’Altaï qui le bornent au midi et qui s’avancent dans l’intérieur, que se trouvent les gites métallifères dont nous avons parlé.
La ville de Zmeïnogorsk est située au pied de la montagne de ce nom, laquelle est appelée par les Allemands Schlangenberg, c'est-à-dire mon: tagne aux serpents à cause du grand nombre d'animaux de ce genre qui s’y rencontrent. Sa population, qui est de 8,000 âmes, se compose presque uniquement d'ouvriers occupés à l'exploitation des mines d'argent. Les Tchoudes avaient fait, avant les Russes, de grands travaux dans le Schlangenberg. Au nord de Zmeïnogorsk, se trouveli petite ville de Koutznetzk, qui n’a que 2,000 habitants. Elle est située sur le Tom, et au milieu d’un territoire fertile. Il existe de la houille dans les montagnes qui l’avoisinent. Barnaoul, à l'ouest de Koutznetzk, est une ville de près de 10,000 âmes, régulièrement bâtie. Elle est le siége du conseil supérieur des mines de l’Altaï, et l'on y apporte, pour les fondre, les métaux extraits du Schlangenberg. Dans les environs, on trouve des fours à chaux, des tuileries et une manufacture de glaces.
Koliwan, sur l’Obi, au nord de Barnaoul, n’est plus qu’un bourg de 800 âmes, après avoir été la capitale d'un gouvernement. Les riches mines qui l'entourent sont presque abandonnées, à cause de l’extrème rareté du combustible. Tomsk, qui est le chef-lieu du gouvernement, dérive son nom du Tom, l’un des affluents de l’Obi. Comme elle est située sur la grande route de Tobolsk à l’est, cette situation, fait son commerce et sa prospérité. Elle compte 9,000 habitants. Les voyageurs rapportent que l’ivrognerie et le goût des plaisirs sensuels les plus grossiers, ces péchés mignons des Sibériens, sont poussés ici boaucoup plus loin encore. Kaïnsk, ville de 2,000 âmes, fait un commerce de fourrures assez considérable,
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La steppe de Baraba se partage entre le gouvernement de Tobolsk etcelui de Tomsk. Cette vaste surface, remplie d’une multitude de lacs, est couverte de forêts de saules et d’autres végétaux aquatiques. L'air yest très-malsain. Les habitants, suivant Holman, croient que ces plantes émettent des effluves toxiques ; mais ces prétendues eflluves ne sont autre chose que les miasmes des marais.
Le gouvernement d’Iénisséisk embrasse toutes les contrées que traverse l'Iénisseï ainsi que celles qui sont arrosées par ses affluents.
En suivant le cours de ce grand fleuve, on trouve, du midi au nord, les villes d’Abakansk, de Krasnoïarsk, d’lénisséisk et de Touroukhansk, Abakansk, petite ville de 2,000 âmes, ne mérite d’ê :e citée que parce que le district auquel elle donne son nom, renferme beaucoup d'anciens tumulus’ou collines sépulcrales ; les Tartares les appellent tombeaux de Cathayens, et les ornements d’or et d'autres métaux qu’on y découvre, prouvent l’état florissant de la nation ancienne qui les éleva, Il y a même, sur la rivière d’Abakan et sur le Tchoulym, des statues d’home mes de 7 à 9 pieds, chargées d’hiéroglyphes.
ErasnoYarsk, capitale du gouvernement d'Iénissêisk, est une assez jolie petite ville de 4,000 habitants. Le territoire qui forme l’arrondissement de cette ville est si fertile qu'après avoir labouré le ol et sans y mettre d'engrais, on peut l’ensemencer de suite pendant 5 et 6 années, et même davantage. Aussi les grains et toutes les denrées y sont à très-bon marché, ce qui porte le peuple à la bonne chère et à la fainéantise. Les collines sépulcrales des monts de Krasnoïarsk renferment des armes, des ornements, des patères et des monnaies en or, argent, cuivre et fer, monuments de l’industrie très-active des anciens peuples de la Sibérie, Deux parois de rochers, l’un sur les bords de la Koksa, l’autre sur ceux de la Biriousse, présentent des caractères inconnus ; on les appelle Pisanoi-K'amen, c’est-à-dire rochers à écriture.
L’arrondissement d’Iénisséisk au nord de celui de Krasnoïarsk est beaucoup plus froid que ce dernier. Iénisséisk est une ville de plus de 6,000 habitants, qui a près d’une lieue et demie de circonférence. Elle fait un commerce assez actif, grâce à sa position sur l’Iénisse}, un peu au-dessous du confluent de ce fleuve avec l’Angara qui la met en communiculionavec les pays qui composent le gouvernsment d’Irkoutsk. A
l’ouest, elle communique encore avec le gouvernement de Tobolsk ay moyen du Ket qui se jette dans l’Obi.
Après avoir passé lénisséisk, l’Iénisset coule l’espace d’environ 350 lieues à travers des contrées encore plus désolées que celles que parcourt l’Obi inférieur. Le climat y est aussi plus rigoureux. Touroukhansk ou Mangaséisk, village de 400 habitants, avec un petit fort en bois armé de 4 canons, situé au confluent de l’Iénisseï et de la Tongouska inférieure, donne son nom à cet immense territoire, qui s’étend jusqu’à l’Océan arctique et qui est presque uniquement occupé par les Tungouses. Ce n'est guère qu’un poste établi pour recueillir les tributs de fourrures imposés aux indigènes. Aux environs de Touroukhansk les glaces ne disparaissent qu’à la fin de juin. Les mélèzes, les saules et les bambous ne montrent leur feuillage que pendant deux mois. Mais les poissons et les oiseaux aquatiques y abondent.
Le gouvernement d’Irkoustk représente à peu près un triangle dont le côté ouest est formé par le gouvernement d'Iénisséisk, le côté sud par l'empire Chinois, et le côté est par ce dernier et par la province d’Iakoutsk.
Irkoutek chef-lieu du gouvernement de ce nom, et de la Sibérie orientaie, est située sur les deux rives de l’Angara, dans une belle plaine à 46 lieues du lac Baïkal. La position avantageuse de cette ville ena fait la première place commerciale de la Sibérie. L’Angara la met en communication, d’un côté, avec les rivières et les fleuves de la Sibérie occidentale, de l’autre, avec le lac Baïkal et avec la partie de la frontière chinoise qui est le siége le plus actif du commerce de la Russie. En outre, la Léna, qui ne naît pas très-loin d'Irkoutsk, la meten rapport avec les contrées de la Sibérie orientale où se trouvent les fourrures les plus précieuses. Sa prospérité rapide est donc facile à expliquer. Les voyageurs nous représentent Irkoutsk comme la ville la plus belle et la plus policée de toute la Sibérie. Las maisons sont en bois, ilest vrai; mais les rues sont larges et spacieuses. Elle possède plusieurs édifices publics remarquables et tous construits en pierre. La population s'élève à 18,000 âmes. Les principaux habitants sont de riches marchands et les employés civils et militaires du gouvernement. Aussi la société y estelle sur un pied bien supérieur à ce que l’on voit dans les autres villes sibéricnnes. Parmi les établissements qui font d’Irkoutsk un foyer de
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ASIE : SIBÉRIE. 191 lumières pour ces contrées, nous citerons l’école militaire. le gymnase, le théâtre, l'imprimerie, le muséum d'histoire naturelle, et la bibliothèque publique, riche d’environ 6,000 volumes. A l’école de naviga- ! ion, des Japonais de naissance enseignent la langue de leur pays. Les boutiques de la ville sont remplies de nankins, de porcelaines, d’ouvrages en laque, et d'articles chinois. Les ameublements des maisons viennent en général de la Chine; les femmes s’habillent d’étoffes chinoises; le thé est la boisson ordinaire. A ce tableau de mœurs on ajoute que les maladies galantes sont presque générales à Irkoutsk.
En remontant l’Angara, on entre dans le vaste lac Baïkal auquel les Russes donnent le nom de Mer-Sainte, et qu'entourent des montagnes couronnées de forêts. Au delà du lac, le pays offre le caractère propre à la Mongolie. C'est ce qu’on appelle la Daourie Russe, qui constitue l’arrondissement de Nerschinsk. On y voit des plaines sablonneuses entremélées çà et là de beaux pâturages. La population se compose de Mongols et de Bouriaites qui sont eux-mêmes de race mongolique. Les Russes mêmes qui s’y sont établis épousent de préférence des filles bourites ou mongoles. Ces mariages mixtes produisent des métis appelés l'arimki, Les mœurs du bas peuple tiennent beaucoup de celles des Bouraites; les habitants préfèrent même parler la langue mongole. La religion du Lama, avec son culte bruyant et pompeux, règne ici comme dans la Mongolie. Le thé est le breuvage favori ; mais on le prend, comme au Thibet, sous forme de masse pulpeuse. Nertschinsk était jadis trèsfréquentée parce que la principale route de Kiachta passait par cette ville ; mais depuis que les marchands préfèrent remonter la Sélenga, elle tire uniquement son importance des nombreuses mines de plomb et d'argent. Les exilés envoyés à Nertschinsk sont employés aux travaux des mines. La désertion est ici extrêmement difficile ; les Chinois, en livrant ceux qui s’échappent, exigent qu'on leur inflige un châtiment plus rigoureux pour avoir souillé leur territoire. La population de Nertschinsk est d'environ 3,000 âmes. A l’ouest des montagnes métallifères de la Daourie s’étend la chaîne des monts Jablonnoy, qui sont tellement abruptes et impénétrables, qu’ils ne sont parcourus que par quelques hardis chasseurs.
Afin de faciliter la route de Kiachta en remontant la Sélenga, les Russes ont élevé sur les bords de ce fleuve Verkneï-Oudinsk et Selin-
ginsk, petites villes d'environ 2,000 habitants, situées dans une contrée stérile et quine subsistent qu’au moyen du transit. Kiachta, sur l'extrême frontière de la Mongolie, est, conformément au traité de 1728, la seule place autorisée pour le commerce entre la Chine et la Russie. Kiachh est bâtie dans une plaine nue et assez élevée, dominée par de hautes montagnes granitiques. Elle est contiguë à la ville chinoise de Maïmat. chin, où se réunissent tous les négociants chinois qui commercent ave les Russes: néanmoins les deux villes sont distinctes, et chacune d'elles est entourée de fortifications. Deux forts construits sur deux montagnes opposées marquent les limites des deux empires : le fort russe est surmonté d’une croix, et le fort chinois est surmonté d’un cône ou d’une pyramide. Grâce à l’affluence des étrangers que le commerce allie dans ces deux villes, la manière de vivre y est polie et sociable. Les meilleures relations subsistent entre les individus des deux nationi, Les Russes sont invités chez les Chinois et réciproquement ; mais, a coucher du soleil, on sonne une cloche, et Russes et Chinois sont obligés de rentrer aussitôt chez eux. A limitation des Chinois, les résidents européens consomment d'énormes quantités de thé, et ils s’imaginent . ne pouvoir mieux accueillir un étranger, qu’en le forçant de boire suc. cessivement de toutes les espèces de thé.
La route d’Irkoutsk au nord-est conduit à K#rensk, sur la Léna, à environ 280 lieues de la première de ces villes. Kirensk possède encore un territoire fertile, les esturgeons sont regardés comme ; ses meiHeur: de toute la Sibérie; enfin, elle est hien située pour le commerce des fourrures. Malgré tous ces avantages, sa population ne dépasse pas 700 âmes, Les habitants ont des goîtres énormes ; il est même assez ordinaire d’en voir aux bœufs et aux vaches du pays.
La province d’Iakoutsk renferme la plus grande partie du bassin de h Léna, ainsi que les bassins de l'Olenek, à l’ouest ; de l’Iana, de l’Indighirka et de la Kolyma, à l’est. Quelques lisières méridionales à l’ouest de la Léna jouissent seules d’un climat supportable ; tout le reste du pays est hérissé de montagnes on rempli de marais, et il y règne un froid excessif. L’orge y mûrit en 6 à 7 semaines, mais la récolte est incertaine ; la chasse fournit seule des moyens sûrs de subsistance. A la fin de juin, la terre est encore gelée à une grande profondeur, et dés le commencement de septembre, on traverse la Léna en traîncaux. Le
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C’est au centre de ce territoire glacé que s'élève Jakoutsk, capitale de lh province. Elle est située sur la rive gauche de la Léna, et possèrle une population de 3,000 âmes. Cette ville doit son importance au commerce des fourrures dont elle est le centre, et à ses foires qui sont fréquentées par les chasseurs de toute la Sibérie occidertale. Les marchands russes y font de trés-gros profits, soit par le prix énorme auquel ils vendent le tabac, l’eau-de-vie, et les autres articles d'Europe, soit par le bas prix auquel ils achètent les fourrures et autres objets apportés par les indigènes. Olekminsk, sur la Léna, au sud-ouest d’Iakoutsk, a au plus 200 habitants. Ce n’est guère qu’un poste pour recueillir le tribut de fourrures, et une étape sur la route d’irkoutsk à Iakoutsk. On donne encore le nom de villes à Olensk ou mieux Ouskie-Olenskoïe, à Jigansk età Zachiwerst; mais ce ne sont que de misérables petits postes établis pour faire payer le tribut aux indigènes. Ouskie-Olenskoïe, à l’'embouchure de l’Olenck, est le village le plus septentrional du monde. Zachiwerst, sur l’Indighirka, et Jigansk sur la Léna n’ont la première qu'une trentaine et la seconde qu’une vingtaine d'habitants. Le tribut, dans ces contrées, est levé par des Cosaques semi-nobles ou dworiainin, domiciliés à lakoutsk, et qui ont huit roubles par an de solde. Ce sont là les princes, et quelquefois les tyrans redoutés de ce monde arctique.
Devant cette partie dela côte de Sibérie, la merGlaciale paraîtremplie d'iles. Celles qu’on trouve devant les embouchures de la Léna et de lana, sont, comme la côte voisine, de grandes rourbières posées sur une base de glaces éternelles; il y en a qui renferment des lacs à moitié gelés; l’ours et le renne habitent ces solitudes. Des Îles plus dignes d'attention ont été découverfes au nord du Cap Sviaitoi; déjà visitées en 1714 et 1724, elles avaient été oubliées ; le négociant Liaikhof les retrouva en 1774. Il y parcourut d’abord deux îles plates, dont la plus méridionale renferme un lac; les sables ou terres molies A qui environnent ce lac, laissent voir, en s'éboulant, des amas d'ossements et de squelettes entiers de buffles, de rhinocéros et d’éléphants; l'ivoire y est aussi blanc et aussi frais que celui qu’on tire de l'Afrique. A9 lieues de la seconde île, Liaikhof trouva une grande terre qu’on
appelle Nouvelle-Sibérie. Elle présente une côte assez élevée, où le bois nt. 25
pétrifié se trouve en couches immenses et régulières entre ie sable at l'argile ; les ossements d’éléphants y abondent , une rivière considérable indique que c’est une terre d’une certaine étendue ; 11 y a quelques vé gélaux.
Les parties les plus orientales de la Sibérie sont comprises dans i, vrosince d’Okhotsk; c'est un pays montueux et couvert de bois marécagcux. Il n'y croît presque aucune des denrées nécessaires pour la vie: on est obligé de faire venir des vivres d’Iakoutsk. La principale viiie est Okhotsk qui a un millier d'habitants. C’est de son port que les Russes partent pour le Kamtchatka et l'Amérique. On y construit des bâtiments marchands. Toutes les fourrures et peaux d'animaux du Kamichatka et du nord-ouest de l'Amérique sont apportées à Okhotsk,
Le pays des Tchouktchi, qui forme l'extrémité de l’Asie vers le nord-est, nourrit parmi ses rochers d'innombrables troupeaux de rennes. Les habitants demeurent en partie dans des creux de rochers; ils bâtissent aussi des cabanes en ossemenis de baleines. Les éles de Ours, qui bordent la côte septentrionale du pays des Tchouktchis, ont plus de végétation que celles de Liaikhof. Dans le détroit de Bchring, sont les deux îles Imoblin et Igeliim, ou iles Clarke des Anglais ; elles sont habitées par la peuplade des Achutllach, pêcheurs intrépides qui font cuire leurs mets sur des creux de rochers remplis d’huile de poisson, dans laquelle brûlent des mèches de jonc.
La grande presqu’ile de Kamtchatka forme une province parti culière. Ce pays étant coupé dans toute sa longueur par une chaîne de montagnes, est arrosé sur ses deux côtés par une infinité de rivieres, mais dont la plupart ne sont ni grandes ni navigables. Les plus considérables sont le Æamtchatka, V'Awatcha et le Bolchaja-Rieka, Les hivers
de cette contrée sont de dix mois; il y commence à geler dès juillet, et
les gelées y durent souvent jusqu’en mai; mais le froid n’y a jamais un haut degré d'intensité; les brouillards de la mer y entretiennent un: température humide. L’inconstance extrême des vents entraîne celle du climat; l’on y passe souvent, dans un instant, de l'été à l’hiver. Plusieurs rivières ne géèlent jamais, soit à cause de la rapidit de leur cours, soit parce que leurs eaux sont d’une nature particulière. L’agriculture n’a pas réussi dans cette presqu'île, pas même dans sa partie méridionale; mais l'entretien des bestiaux pourrait devenir d’une
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Les renards, les zibelines, les lièvres, les hermines, les ours, Îes rennes s’y promènent par troupes. Les côtes sont toujours environnées d'une foule de cétacés et amphibies, tels que balcines, ours de mer, lamantins et loutres. Les limandes, soles, cabéliaux, lamproies, anguills et brochets, fourmillent dansles rivières, sans qu’on les inquiète; on neles mange qu’en temps de disctte ; mais on pêche le saumon, dunt la chairestexcellente. Ce poisson sort de la mer pour remonterles fleuves; ilest en si grande quantité, qu’il en interromptle cours; les chiens et les ours, dit Steller, en prennent à loisir tant qu’ils en peuvent dévorer. Les harengs qui, pour frayer, remontent dans les lacs, y abondent tellement, qu’on pourrait quelquefois les puiser avec un seau. La variété des oiseaux n'y est pas moins remarquable que leur nombre. Les oiseaux de mer ne sauraient se compter. Parmi ceux de terre on remarque les cygnes, sept espèces d'oies, onze de canards : on y mange les aigles. Le bois de mélèze et de peuplier blanc sert à la construction des maisons et des vaisseaux. Les bouleaux, qui y abondent, sont employés pour faire des traîneaux ; l'écorce verte de cet arbre, coupée en tranches minces, se mange avec du caviar : la sève du même arbre procure une boisson assez agréable. On ne brûle guère que du saule et de l’aune. Les habitants mangent aussi l’écorce du premier, et celle de l’autre leur sert à teindre le cuir. La racine du lis-saranne remplace souvent le pain. Les orties tiennent lieu de lin et de chanvre; il y a beaucoup de plantes médicinales. On tire même parti des plantes marines parmi les fucus qui abondent dans la mer voisine ; les espèces nommées duleis ou palmatus, esculentus et saccharinus, sont mangées coinme nos choux; la dernière, sortie de l’eau, se couvre de cristaux semblables à du sucre, mais composés uniquement de sel marin combiné avec la ma= here glutineuse de la plante.
Nichni-Kamtchatchsk, chef-lieu sur la rivière de Kamtchatka; Bolchereizk et Petropaulowsk ou havre de St, Pierre et St. Paul sur le golfe d'Awatcha, sont des espèces de villages, ou plutôt des hameaux.
Les îles Aléoutiennes appartiennent trop évidemment à l'Amérique pour qu’on puisse approuver ceux qui les décrivent avec l'Asie; mais l'ile de Behring et celle dite du Cuivre, doivent suivre la description du
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Kamichatka, dont elles semblent être une extension vers l’est. L'Île Behring, la plus voisine, tire son nom du célèbre navigateur danois, qui trouva sur cette plage déserte le terme de sa vie active. Elle est inhabitée; le sol y est granitique. Le froid, sur les rivages de la mer, est peu rigoureux, et on n’y voit jamais de glaces fixes. Mais les som. mets de l’intérieur, estimés par Steller à 2,000 mètres d’élévation, se couvrent de neiges éternelles. L'île est dépourvue de bois et entourte de récifs. Mednoi-Ostrow c’est-à-dire, tle du Cuivre, tire son nom du cuivre natif que l’on a trouvé sur le rivage à l’ouest de l’île. En 1769, le navigateur Melenski put en extraire 300 à 400 livres pesant; aujourd'hui le filon est épuisé. L’une et l’autre de ces îles sont habitées par un immense nombre d’isatis ou renards polaires ; les loutres de mer, les vaches marines et les baleines s’y rassemblent en troupe.
La Sibérie, dont nous terminons ici la description générale et parti. culière, offre un vaste champ aux projets de la politique, aux spéculations du négociant et aux méditations du philosophe. La Russie tire plus d’un avantage capital de la possession de ce tiers de l'Asie : ses provinces européennes garanties d’une attaque de ce côté; plusieurs millions de bénéfice net sur les mines, une communication commerciale avec la Chine, avec l'Amérique; tels sont les fruits que la Russie retire de la conquête d’un simple Cosaque. Jermak Timofeiew est le Cortez du monde hyperboréen. Le commerce de la Sibérie est d'autant plus lucra tif pour les négociants russes de Moscou, qu'aucune nation étrangère n’en partage le bénéfice. Les grands fleuves de ce pays, l’Obi, l'Ienissel et la Lena, et leurs rivières tributaires, se rapprochent et s’éloignent tellement à propos, que les marchandises peuvent être transportées presque entièrement par eau depuis Kiachta jusque dans la Russie d'Eue rope. Ce trajet demande 3 ans, c’est-à-dire 3 étés de courte durée. fa route par terre exige un an entier. En 1790, les frais de transport, depuis Kiachta jusqu’à Pétcrsbourg, étaient, par la voie de terre, de 6 roubles pour chaque poud, et par eau, de 4 roubles seulement,
Tobolsk est l’entrepôt principal des marchandises qui arrivent d'Europe, et de celles de Sibérie et de la Chine, dont la plus grande parti est transportée en Russie dans l’hiver, par le moyen des traineaux. Les caravanes de Kalmouks qui arrivent à Tobolsk pendant l'hiver, y apportent en retour des vivres, et quelquefois de l'or et de l'argent; elles
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en rapportent différentes sortes de marchandises de cuivre et de fer. Les loukhares, qui y viennent aussi dans la même saison, y apportent des peaux d’agneaux frisés, des étoffes de coton de Boukharie, des étolfes de soie des Indes, et quelquefois des pierres précieuses. Tobolsk est l'entrepôt des pelleterices destinées pour la couronne. Les autres places importantes pour le commerce des pelleteries sont : Tomsk, surloul pour la vente aux Kalmouks et Mongols; Krasnoiarsk, Ienisseiïsk, Touroukhansk, et dans l'est de la Sibérie, lukoutsk, ces trois dernières principalement pour l'achat.
Irkoutsk mérite la préférence sur toutes les villes de la Sibérie, par rapport à l’activité et à l'étendue de son négoce. Sa position avantageuse lui ouvre trois routes de commerce ; savoir, celic de Kiachta, celle de ta Sibérie orientale et du Kamtchatka, et enfin celle de la Sibérie occidentale et de la Russie. Dans les autres villes, c’est un commerce d’entre pôt; ici, c’est un négoce actif. Le trafic avec la Chine est en grande parhe dans les mains des négociants d’Irkoutsk, dont la plupart entretiennent des boutiques et des facteurs à Kiachta. Cest aussi d'Irkoutsk que 1a plupart des voyages de mer aux îles de l’Océan oriental et de la côte de l'Amérique, sont entrepris par des négociants qui s'associent pour ect effet, Ce commerce russo-américain est désormais nécessaire pour la Russie, qui, sans l’Amérique, ne pourrait fournir assez de pelleteries au marché de Kiachta, où elle achète les thés, les nankins et les soieries, devenus des objets de nécessité your les habitants de la Sibérie, Tout le beau sexe, jusqu'aux femmes des Cosaiques, prend du thé, et s'habille de tissus de la Chine. Le rusé marchand chinois commence rouriant à rechercher, outre les hermines et le petit-gris, des draps, des glaces, et quelques autres produits de l’industrie européenne,
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Chine proprement dite. — Deseription physique générale, — Tableat: moral ef politique,
Dans notre histoire de la géographie, nous avons fait voir que les connaissances des anciens ne s’étendaient pas jusqu'à la Chine proprement dite, dont le peuple se tenait sans doute alors comme aujourd'hui isolé du reste de l’univers. Nous avons suivi les voyageurs arabes du ix° siècle, les missionnaires du xime et le célèbre Marc-Paul, dans leurs voyages au Cathay où Kitay, et au Mangi où Maha-Tchin, c'est-à-dire dans la Chine septentrionale et méridionale. Les voyages de Rubruquis et
de Marc-Paul restèrent longtemps si peu connus, que le savant pape À
Pie IE, en 1448, ne décrivit la Chine que d’après une très-briève relation de Nicolas Conti qui l’avait visitée un demi-siècle auparavant; encore le pontife semble-t-il douter de la véracité de ce voyageur. Ce ne fut que par les navigateurs portugais, successeurs de Vasco de Gama, que l'Europe reçut des idées positives sur la situation, l’étendue et la splendeur de la Chine. Depuis cette époque, nous devons nos connaissances à quelques ambassadeurs qui ont vu la cour et les grandes routes, à quelques négociants qui ont habité le faubourg d’une ville frontière, et à un
assez grand nombre de missionnaires qui ont pénétré partout, mais qui JR
partout, admirateurs crédules, laissent deviner les faits qu'ils ont rarc-
ment su apprécier. Nousavons aussi des géographies chinoises, dont les À
arides nomenclatures ne nous appre“uent que peu de chose. Ainsi une description de la Chine est presque inévitablement une série de redites.
L'empire chinois embrasse toutes les contrées de l’Asie continentale qui nous restent encore à décrire. ILest borné, au nord, par la Tartarie indépendante, la‘ Sibérie et la Mer d'Okhotsk; à l'ouest, par la Tartarie indépendanteetl’Indostan ; ausud, par l’Indostan, l'empire Birman, l'enpire d’Annam, et la Merde Chine; enfin, à l’est, par les parties du Grand Océan appelées Manche de Tariarie, Mer du Japon, Mer Orientale et Mer
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sie continentale , par la Tartarie , par la Tartaric re Birman, l'enparties du Grand Orientale et Mer
de Chine. L'empire chinois, compris dans ces bornes, s'étend, en longueur,à environ 1,250lieucs, en comptant depuis Cachgar à l’embouchure de l'Amour; sa plus grande largeur peut être prise des monts Sayaniens à la pointe méridionale de la Chine, vis-à-vis l’île d’Hay-nan, sur uneligne de 750 lieues. La surface géométrique de tout l’Empire chinois reut, par approximation, être estimée à 650,000 lieues carrées, ce qui fait un peu moins d’un dixième de celle de la terre habitable.
Mais nous ne voulons parler ici que de la Chine proprement dite. Cette contrée nous offre déjà un assez vaste champ, puisque sa superficie s’éleve à plus de 194,000lieuescarrées, peuplées de 450, ou, selon d’autres de333 millions d'habitants. Cette étendue n’est, à la vérité,circonscrite par aucune frontière naturelle. La Grande-Muraillela sépare, au nord, des Mongols; à l’ouest, des limites politiques bornent les courses nomades des Kalmouks ou Eleuthes de Khoukhou-Nor; au midi, les frontières de l’Empire cninois sont en même teraps celles de la Chine propre.
Cettecontrée a été célébre sous plus d’un nom. Ses habitants l’appellent Tchon-Kou, mot qui signifie le centre de la terre. Car les Chinois considèrent orgucilleusement tous les autres pays comme des appen= dices du leur. Cependant les relations des voyageurs mahométans du xe siècle, donnent déjà à la Chine méridionale le nom de Sin, que les Persans prononcent Tchin. Quoique les Sinæ des anciens fussent situés plus à l'occident qu'aucune partie de la Chine moderne, je pense qu’il est l’ancien nom générique pour tous les peuples du Thibet, de la Chine et de l'Inde, au delà du Gange.
La Chine est traversée par des chaînes de montagnes considérables. La plus importante est celle qui s’étend dans les [provinces méridionales de l’Empire et qui est en réalité la continuation, quoique sur une beaucoup moindre échelle, de l'immense chaîne de l'Himalayah. C’est dans la partie de cette chaîne qui traverse la province occidentale d'Yunnau que se trouvent les sommets les plus abruptes et les plus élevés ; aussi servent-ils de refuge à des tribus qui se livrent au brigandage. Mais dans les provinces orientales, la hauteur des montagnes ne dépasse pas 9 à 1,200 mètres; or, comme elles sont couvertes de belles forêts, couronnées de pagodes, et portentisurleurs flancsdes villes nombreuses, elles donnent au pays un aspect magnifique, sans interrompre la culture et sans nuire au développement de la population. Le sol de
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la Chine s'élève au fur et à mesure qu’on se rapproche de la frontière $eptentrionale, qui est formée ou traversée par des montagnes d'une hauteur considerable sur lesquelles serpente la Grande-Muraille, co prodigieux boulevart, qui a coûté tant de sommes et de travaux. C3 chaînes, suivant les cartes chinoises qui sont ici notre seule autorité, pénètrent sur différents points dans les provinces de l’intérieur.
C'est aux fleuves puissants qui là parcourent dans toute sa largeur que la Chine doit sa richesse ct sa fertilité. Les deux grands fleuves juimeaux appelés Hoang-Ho où Fleuve Jaune, ct Yang-Tse-Kiang où Fleuve- Bleu, uaissent de sources presque mconnues, le premier dans le pays des Mongols du Khoukhou-Nor, le second entre le Thibet et le désert de Cobi. Aussitôt entré dans la Chine proprement dite, le Hoang-Ho dirige vers la frontière septentrionale, ct pénètre dans la Mongolie Mais, heureusement pour la Chine, il fait un coude, rentre sur le territoire chinois, court du nord au sud, puis de l’ouest à l’est, en fertilisant quelques-uncs des plus belles provinces de l'empire et se décharge dans la Mer Jaune. Le Hoanz-Ho doit son nom à la couleur de ses eau, couleur qui résulte de l'énorme quantité de terre et de limon quil entraîne. Suivant Barrow, il jette dans la mer près de 2,000 pieds de terre par heure, quantité suffisante pour former en 70 jours une ile de 1,500 mètres de circonférence. On a constaté du reste que !: profondeur de la Mer Jaune diminue sensiblement.
Le Yang-Tse-Kiang qui d’abord n’est pas fort distant du Hoang-Ho, se dirige au sud ens’approchant de la Chine, de telle sorte que les deux fleuves sont séparés par un intervalle d'environ 400 lieues. Ensuite il prend son cours vers le nord, se rapproche du Hoang-Ho, et, apris avoir arrosé toutes les grandes provinces de l’intérieur se jette dans h mer par une embouchure qui n’est éloignée de celle de ce dernier que par un espace d’une quarantaine de licues. Les deux fleuves ont chacun un cours de plus de 800 lieues ; mais le Yang-Tse-Kiang est le plus magnifique des deux, soit à cause de la largeur de son lit et de l'abondance de ses eaux, soit à cause des belles et nombreuses villes qui s'élèvent sur ses bords. Les Chinois lui donnent le nom de «fils aîné de l'Océan. »
Parmi les rivières tributaires de ces deux grands fleuves, il en est plusieurs qui égalent les fleuves les plus considérables de l’Europe. On con-
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Deux autres fleuves considérables de la Chine se maintiennent dans une indépendance parfaite, et du Hoang-Ho et de l’Yang-tse-kiang. Ce sont au midi le Hong-kiang, qui, descendu des montagnes de l'Yun-nan après un cours de 270 licues, so jette dans le golfe de Canton, et au nord le Payÿ-ho, qui, après avoir reçu le Hoen-ho, se jette dans le golfe de Pékin.
Certaines parties de la Chine sont comme remplies de lacs, dont plusieurs sont très-grands, Duhalde nous apprend que celui de Thoung-ting, dans l'ancienne province de Hou-Kouang, a plus de 80 lieues da circonfrence. Des bords de ee lac, jusqu'à la ville de Vou-tchan, sur une étendue de 50 lieues en long et en large, on voit un très-grand nombre de lacs presque contigus. Lelae Pho-Y'ang, dans la province de Kiangsi, a 30 à 40 lieues de circounférence, ot reçoit quatre superbes rivières, dont une au moins égale la Loire près Angers. La navigation sur ce he est très-dangereuse. Le Taï-hou, lacuusud de Nanking, est couronné de collines d’un aspect très-romantique, Ceux de Houng-tse et de Kace geou, au nord de Nanking, sout trés-vasles, Tous ces lacs servent à la fois comme des moyens commodes de communication, comme des rendez-vous de plaisirs, et comme des réservoirs d'une mullitude de poissons. Des barques, si légures qu'on peut les porter, se jouent sur ces bassins tranquilles, et un oiscau aquatique, le pélican-chinois, dressé àcetemploi, va chercher pour ses maîlres le poisson qu'il avalcrait sans doute lui-même si un anneau ne resscrrait pus son cou.
Les Chinois ontréuni par de nombreux canaux toutes les eaux dont la nature avait si largement doté leur empire. La longueur et la commodité de ces canaux étonnent le voyageur; ils ont assez de profondeur pour porter de gros bateaux dans toutes les saisons. Mais les écluses, ou plutôt les digues percées par où 148 bateaux montent et descendent, sont construites avec peu d'intelligence. Les fleuves et lescanaux de la Chine sont couverts d’un si grand nombre de bûtiments chargés de toute espèce de provisions, qu’on pourrait croire qu’à la Chine l’eau porte autant d'habitants que la terre, Les canaux sont bordés de quais en pierre, et portent quelquefois des ponts d'une construction merveil=
leuse ; cependant la navigulion est lente, parce que les vaisseaux sout Ule 26
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souvent conduits et tirés par des hommes. Ces nornabreux filets d'en, les rochers, les bois, les champs, les villages qui les bordent tour à tour, font de la Chine un pays extrêmement agréable à voir ; les mer. veilles de la nature s’y trouvent à côté des merveilles de l’industrie hu. maine, Le plus célèbre de ces canaux est celui que l’on appelle le canal impérial ; il a environ 600 licues de cours, et ouvre une communicalion de Péking à Canton. Il fut construit à la fin du xt siècle, sous le petit, {ils de Dgengiskhan. Cette longue navigation n’est interrompue que par une journée de marche, pour traverser une montagne entre la frrovince de Kouang-Toung et celle de Kiang-si.
Voisin du cercle tropique, le midi de la Chine éprouve des chaleurs
plus fortes que celles du Bengale; cependant elles sont modérées par
l'influence des moussons ou vents périodiques. La chaleur moyenne de Canton est de 24 degrés centigrades, I paraît que le grand vent alisé, qui va de l’est à l'ouest, n'atteint pas, ou du moins n’atteint que d’une maniere indirecte et inconstante les côtés méridionales de la Chine. Les parties septentrionales et occidentales ont le climat infiniment plus froid que les contrées de l'Europe situées sous les mêmes latitudes, L’élévation du sol, la nature du terrain qui est imprégné de nitre, enfin les neiges qui couvreut, la plupart de l’année, les montagnes centrales de l'Asie, contribuent à produire cette différence de température,
Les extrêmes de froid et de chaleur sont beaucoup plus grands à Péking qu'à Madrid, quoique la latitude soit à peu près la même ; ily gele tous les jours en décembre, janvier et février, et très-souvent encore en mars ct en novembre. Ce froid est suivi promptement d’une
halcur excessive. Il n’y a, à proprement parler, que deux saisons à Péking, l'hiver et l'été. En calculant d'après les observations du P. Amyot, le terme moyen des plus grandes chaleurs est, ,. . 38 75 deg. cent.
Le terme moyen des plus grands froids . . . 142
La violence des vents est souvent très-grande à Fi, au ; intemps et dans l’automne ils se lèvent et se couchent avec le soleil ; ils apportent assez souvent une poussière jaune très-abondante, qui ressemble a un: pluie de soufre; c’est probablement la poussière des etamines des fleurs ae ins et de sapins qui se trouvent dans le voisinage de Péking. { paruit que ;cs vents ‘le nord et de sud-ouest dominent.
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Les ouragans auxquels l’île de Formose est exposée, étendent souvent Leurs ravages sur les côtes voisines de la Chine ; l’histoire chinoise enne srve le souvenir de la tempête qui submergea l'immense flotte destinée à faire la conquête du Japon. Les trombes qui se montrent d’une manière si terrible dans le golfe de Tonquin, infestent aussi les parage: de la Chine.
Le tahleau dez richesses végétales de la Chine offre en première ligne ls trésors d’une excellente agriculture. Le riz en forme l'objet principal; «pendant ii y a dans le nord-ouest des parties trop froides ou trop sches pour que ce végétal y réussisse ; on l'y remplace par le froment, On cultive des patates, des pommes de terre, des navets, des ognons, des fèves, et surtout une espèce de chou blanc, nommé pet-sar.
Toutes les terres labourables, à peu de chose près, sont constamment employées à produire la nourriture de l’homme; on ne connaît point l'usage des jachères; il n’y a que fort peu de pâturages et de champs ensemencés d’avoine, fèves ou navets, pour nourrir le bétail, Les montagnes même les plus escarpées sont rendues praticables et fertiles ; on ls voit coupées en terrasses, représentant de loin des pyramides immenses divisées en plusieurs étages, et ce qu'il y a de plus digne d’admiration, c’est de voir l’eau de la rivière, du canal ou de la fontaine qui coule au pied de la montagne, élevée de terrasse en terrasse jusqu'à son sommet, par le moyen d’un chapelet portatif, que deux hommes seuls transportent et font mouvoir. On creuse aussi des réservoirs sur le sommet des montagnes, et l'eau de pluie qui s’y rassemble descend ensuite par différentes rigoles pour en arroser les flancs. Dans les par-
| ties trop escarpées ou trop stériles, on plante des pins et des mélezes.”
La charrue est fort simple ; comme il n’y a point de jachères, ni par
} conséquent de gazon à couper, le coutre est regardé comme inutile.
Les Chinois sèment proprement le blé dans des rigoles faites par le semoir, methode qu’on a essayée dans quelques parties de l'Angleterre, Le semoir occupe les femmes et les enfants des cultivateurs. Les Chinois se servent quelquefois d’un groscylindre pour séparer le grain de l'éri; is ont toujours vanné le blé avec une machine parfaitement semblable à celle qui a été introduite en Euräge depuis environ un siècle et demi,
Les animaux pour le labourage et les charrois, ainsi que ceux qu'on done] destine à être mangés, restent pour la plupar: dans des étables, et l'en monls ramasse du fourrage pour les nourrir. Des fèves et la paille la plus fine, JM lons 1
mains ( lisent d
qu'on hache très-menue, composent la principale partie de la nourri. ture des chevaux. Dans les provinces septentrionales on laboure ave
des bœufs, attendu qu'il y fait trop froid pour le buffle; mais cette der. LA gen‘ et niere espèce d'animaux est préférée toutes les fois qu'on peut l’élever, RE Les plus Sans décrire iei tous les dégotûtants moyens que les Chinois meltent en D de ler usage pour se procurer de l’engrais, nous dirons seulement qu'aucune labours substance putréfiable n'échappe à leur industrie patiente. maille 4 La manière donties habitations des paysans sont disposées contribue laboure puissamment à l'état florissant de l’agriculture. Elles sont toutes éparses rois da au lieu d'être réunies en villages. On n’y voit ni clôtures, ni portes, n Ceper aucune précaution contre les hètes sauvages etles voleurs. Les femmes ture chi élevent des vers à soie ; elles filent du coton qui, parmi les gens du ment. I peuple, est d’un usage général pour les personnes des deux sexes. Entin, D che, des elles fabriquent leurs étoffes; les femmes sont les seuls tisserands de D des lanc l'empire. vinces p Qui n’a pas entendu parler des honneurs rendus à l’agriculture par D plus de le gouvernement chinois? Chaque année, le 45° jour de la première lune, Les C qui répond ordinairement aux premiers jours de mars, l’empereur fut que peu en personne la cérémonie de louverture des terres. Le souverain se nées. L transporte en grande pompe au champ destiné à la cérémonie. Les en save princes de la famille impériale, les présidents des cinq grands tribu- D point la naux et un nombre infini de mandarins laccompagnent ; deux côtés plusieu du champ sont bordés par les officiers et la maison de l’empereur, le D la plun: troisième est occupé par divers mandarins, le quatrième est réservé à de la CI tous les laboureurs de la province, qui accourent pour voir leur art £Crs, pa honoré et pratiqué par le chef de l'empire. L’empcreur entre seul dans d'une c le champ, se prosterne et appuie neuf fois la tête contre terre pour etle go adorer le Tien, le Dieu du ciel ; il prononce à haute voix une prière ré JE Plusieu giée par le tribunal des rites, prière par laquelle il invoque la bénédic- etmêm tion du grand Être sur son travail et sur celui de tout son peuple.En- D Chine. # suite, en qualité de premier pontife de l'empire, il immole un bœuf, Mais É qu'il offre au ciel comme au maitre de tous les biens, Pendant qu'on pres à (
offre la victime sur l'autel, on amène à l'empereur une charrue attelio DE plus d’
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ASIE : CHINE. 205 c'ne paire de bœufs magnifiquement ornés, Le prince quitte ses vêtements impériaux, saisit le manche de la charrue, et ouvre plusieurs silons dans toute l'étendue du champ; puis il remet la charrue entre les mains des principaux mandarins qui, labourant successivement, rivalisent de dextérité. La cérémonie se termine par une distribution d'argent et de pièces d’étoffes dont on tait cadeau aux laboureurs présents ; ks plus habiles d’entre eux exécutent le reste du labourage en présczce de l'empereur. Quelque temps après qu’on a donné à la terre tous les hbours et las engrais nécessaires, l’empereur vient commencer la sc maille de son champ, toujours avec cérémonie et en présence des hboureurs. La même cérémonie se pratique le même jour par les vicerois dans toutes les provinces de l’empire.
Cependant des voyageurs dignes de foi ont trouvé l’état de l’agriculture chinoise moins florissant que l’on ne se le représente communément. Il y a sur la route de Péking à Canton, de vastes terrains en friche, des montagnes arides, qui se refusent à toute espèce de culture, des landes d’un aussi triste aspect que celles de la Bretagne, Les provinces plus occidentales, au rapport des Chinois. renfermeraient encore plus de terrains stériles.
Les Chinois possèdent beaucoup d'arbres fruitiers; mais ils n’ont que peu amélioré par la culture les espèces que la nature leur à données. Leurs fruits les plus précicux sont en général hien loin d'égaler en saveur ceux d'Europe et d'Amérique. Les Chinois ne pratiquent point la greffe. Ils ne se soucient pas non plus de faire du vin, quoique plusieurs provinces de l'empire abondent en vignes, dont on vend pour la plupart les raisins séchés. On remarquera parmi les arbres fruitiers de la Chine notre citronnier, et le citrus-chinensis, trois espèces d'orangers, parmi lesquelles celle nommée kam-mat a le fruit de la grosseur d'une cerise, le marronnicr de Chine, le bananier, le tamarin, le mûricr etle goyavier qui porte un fruit semblable aux pommes de grenade, ete, Plusieurs fruits de l'Europe, tels que les groscilles, les framboises etmême, selon quelques rapports, les olives, ne sont guère connus à la Chine. d
Mais la nature a prodigué à la Chine d’autr s richesses qui sont propres à ce pays. Le thé, devenu une denrée de première nécessité pour plus d’une nation européenne, rrocuve à la Chine des profils immensee,
On distinguait ordinairement deux espèces d’arbres à thé, le thera vi. ridis. le thé vert, et le theïa bohéa, le thé bou. Mais des botanistes habiles, et entre autres Ventenat et Celse, ont pensé que le théïer n’est qu’une seule espèce, comprenant plusieurs variétés. Staunton pense également que le the vert et le thé bou viennent sur le même arbrisseau, mais que Y'on fait subir au dernier quelques préparations qui lui ôtent ses qualités mordantes, et luidonnent une couleur plus foncée. De Guignes pri. tend que le thé vert et le thé noir différent d’origine ; c’est à dire qu'ils viennent de provinces différentes. Le thé noir n’a point la qualit corrosive du thé vert. On donne au thé un parfum particulier, en le mélant avec les feuilles de l'olivier odorant. L’arbuste à thé ne prospère éminemment que dans l’espace circonscrit par le golfe de Canton au midi, et l'Yang-tse-kiang au nord. Plus au nord et plus au midi la culture en est moins profitable,
Le camphricr vient assez haut pour qu’on le mette au nombre des arbres qui fournissent le plus beau et le meilleur bois de charpente.On n’en emploie que les branches pour fabriquer le camphre. L'écorce du mûrier à papier sert à faire des étoffes et du papier. Avec le fruit d: l'arbre à suif, on compose une cire verdâtre qu’on façonne en bougics, Les vernis de la Chine ont beaucoup de réputation; ils sont faits avec la gomme qu’ontire, par incision, d'un arbre appelé en chinois schi-schu, L'arbre d’aloès est de la hauteur et de la figure d’un olivier ; il renferme sousson écorce trois sortes de bois; le premier, noir, compacteet pesant, s'appelle bois d’aigle ; ilest rare: le second, qu’on nomme calambow, est léger comme le bois pourri; le troisième est vers le cœur, et s’appelle bois calamba ; il est aussi cher dans l'Inde que l'or même. Son odeur est exquise; il passe pour être un excellent cordial dans l’épuisement ou la paralysie. Le bambou croît dans les lieux marécageux; ses tiges, à cause de leur légèreté, sont employées à une multitude d’usages; jeunes, on les coupe et on les fend pour en faire des nattes; vieilles, elles deviennent d’une dureté qui égale celle du bcis de construction le plus fort ; la matière fibreuse sert à faire du papier. La canne à sucre vient dans Ja Chine méridionale, et le sucre compte parmi les objets que les Européens exportent de ce pays. L’indigo est dans le même cas; les récoltes de coton sont également abondantes. Mais quant aux cannclsicrs, girofliers et muscadiers, ces arbres n'existent qu'en petit nombre,
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ASIE : CHINE. 207 ctseulement dans les provinces Les plus méridionales. La Chine exporte du glanga, de la salscpareille et de la rhubarbe; mais il est probable que la rhubarbe vient de la Mongolie et du Thibet.
Dans les provinces maritimes de la Chine, on ne voit aucune forêt considérable dans les plaines, mais il y en a beaucoup sur les montagnes; il s’en trouve d'immenses dans les parties occidentales. Les pins et les mélèzes sont très-cemmuns. Le saule pleureur et le figuier dinde, le thuya orientalis, l'hibiscus mutabilis, beaucoup d'autres arbres ou arbrisseaux forment de petits bois, ou croissent épars dans les en droits que l’agriculture n’a pas encore atteints ou qu’elle leur à cédés,
Les Chinois élévent, mais en petit nombre, tous les animaux domestiques d'Europe, le cheval, l'âne, le bœuf, le buffle, Le chien, le chat, le cochon; mais les chevaux sont de petite taille et mal batis. Les cha meaux de la Chine ne sont souvent pas plus grands que nos chevaux, lsautres races sont belles, surtout celle des cochons. L'espèce du chien h plus ordinaire, dans le midi, est l'épagneul à orcilles droites; dans le nord, les chiens ont crdinairement les oreilles pendantes et la queue grèle,
Les éléphants, communs dans le midi de la Chine, s'étendent jusquau 30° de latitude nord, dans les provinces de Kiang-nan et d'Yunnan, Le rhinocéros unicorne habite les bords des marais, dans les provices d’Yun-nan et de Kouaug-si. Le lion est étranger à la Chine. Il ist probable que le vrai tigre se montre dans les provinces les plus ncridionales, où l’on trouve aussi diverses espèces de singes, le gitbon ‘ux longs bras, le magot à face hideuse, et le pithèque qui imite les gisles et jusqu’au rire de l'homme. L'animal porte-muse, qui sciuble | | trliculier au plateau central de l'Asie, descend quelquefois dans les | | 1 provinces occidentales de la Chine. On trouve dans les forèts le cerf, A
gui
À le sanglier, 1e renard et d’autres animaux en partie mal connus.
Les volailles domestiques abondent en Chine, surtout les canards ; ‘ù en voit errcr des troupes entières sur Les canaux; le soir, leurs maitres Les font rentrer en les appelant par un sifflet. Plusieurs oiseaux de ce pays sont remarquables par la beauté des formes et l'éclat des cou- [leurs : témoins ces faisans dorés et argentés qui font l'ornement de nos oliéres; témoin encore la sarcelle de Chine, remarquable par ses deux belles crêtes de couleur orange, Les insectes et les papillous de ce pays
CHAPITRE DIX-NEUVIÈME, se distinguent également par leur beauté particulière. Les vers à enie y sont {rès-communs, et paraissent même originaires. D’après des des.
sins faits en Chine, cette contrée possede presque tous les paissans |
communs de l’Europe; Bloch et Lacépède en ont fait connaître plusieurs espèces qui lui sont particulières. La dorade chinoise, qui, en Chine comme chez nous, sert d'ornement aux bassins, est originaire d'un lc au pied de la haute montagne de Tien-king, près la ville de Tchang-hor, dans la province de Tche-kiang; elle a été transportée de Ià dans les autres provinces de l’empire, et ensuite au Japon. En 1611, elle fx apportée, pour la premiere fois, en Angleterre. .
Les richesses minérales dela Chine sont peu connues, Parmi les picr. res précieuses qu'elle possède, on cite le corindon, le rubis, la topare, On y rencontre aussi le lapis lazuli, le jaspe, l’agate, le jade, le marhre et le porphyre. Le feldspath argiliforme ou kaolin qui entre dans la fn brication de la porcelaine, est très-abondant dans plusieurs parlies de la Chine. On dit que les provinces septentrionales renferment des couches de houille d’une grande étendue. Dans les provinces de Sé-Tehoucr et u’Yun-nan, près des frontières du Thibet, le sable des rivières r'oule des parcelles d’or. On trouve fargent à l’état natif, ou combiné ave le soufre, l’antimoine, le plomb, etc.; mais on ne signale aucune mine importante de ce précieux métal. Les Chinois ne frappent ni monnaie d’or ni monnaie d'argent. Le toutenague est une substance métallique blanche avec laquelle on fabrique des vases et des chandelicrs, Le cuis vreest commun dans l’Yun-nan et d’autres provinces. Les Chinois frappent une petite monnaie de billon qui circule dans toute l'étendue te l'empire. Le packfong, espèce particulière de mincrai de cuivre, sertà la fabrication d’un grand nombre d’ustensiles. La Chine possède encort, dit-on, des minces d’étain et de plomb; mais ces deux mélaux y son moins répandus que le cuivre. L’Yun-nan a deriches minesde mereure, Enfin, le réalgar, ou sulfure rouge d’arsenic, est employé par les Chinois à fabriquer des pagodes et des vases.
Les traits du visage et la charpente osseuse de la tête rapprochent
les Chinois de la grande race mongole, La tête, presque quadrangulaire, A
le nez court, sans étre épaté, le tent jaune, la barbe peu fourme; voilt ce qu'ils tiennent de leur race primitive. Mais la position oblique dt yeux sembie appartenir à la nation chinoise et à ses colonies, telles que
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les Japonais, les Coréens. Un séjour de plusieurs siècles sous un climat plus doux a donné à cette race sortic de l’Asie centrale un cararière particulier, et a embelli leurs traits en les affaiblissant. Il doit certainement y avoir une grande différence entre les Chinois du midi et ceux du nord, entre les habitants des montagnes, des plaines et des côtes. On sait que le teint des Chinois varie beaucoup; inais nous manquons derenseignements pour tracer les nuances successives qui doivent séparer le grossier Kalmouk du rusé habitant de Canton.
Une Chinoise ne se croit belle qu’autant qu’elle a les yeux bridés, les lèvres un peu gonflées, les cheveux lisses et d’un noir d’ébène. et les pieds d’une petitesse extrême : ce dernier trait achève l’idée de la beauté. Pour leur donner cette perfection, on a soin de leur emmaillotter étroitement les picds dans leur jeunesse, aussi, dans un âge plus avancé, elles semblent chanceler plutôt que marcher. Chez les hommes, l’emhbonpoint, signe d’une vie oisive, est un titre à la considération. Les hommes maigres passent pour des gens de peu de talent. Les gens comme il faut laissent croître les ongles des doigts. On teint en noir les cheveux et la barbe.
En considérant les Chinois du côté moral, l'on s’aperçoit bientôt qu'ils possèdent les vertus et les vices ordinaires d’un peuple esclave, manufacturier et marchand. Le despotisme le plus absolu avait pris ou conservé à la Chine les formes extérieures du gouvernement patriarcal. Mais les despotes ayant négligé la discipline militaire, des révolutions fréquentes finirent par livrer le pays à des conquérants étrangers, aux Mandchoux. Dès cette époque, le fouet tartare a été joint à la verge paternelle qui jadis gouvernait la Chine. La seule institution qui tende àlmiter le pouvoir est celle qui permet aux mandarins et aux tribunaux de faire quelquefois de très-humbles remontrances à l’empereur sur les erreurs de son gouvernement; lorsque c’est un prince vertueux, celte liberté a souvent été suivie des effets les plus salutaires. L’empereur s'intitule fils sacré du ciel, unique gouverneur de la terre, grand père de son peuple. On porte des offrandes à son image, à son trône: sa personne est adorée; l’on se prosterne devant lui ; s’il adresse la parole aux seigneurs de sa cour, ils doivent fléchir le genou en rece-
| ant ses ordres : tout ce qui l'entoure partage l’idolâtrie qu’on lui pro- | digue. Ses nombreuses concubines et les eunuques qui les gardent
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règnent souvent sous son nom. Quand ce demi-dieu sort, tous les Chi. nois ont soin de se renfermer dans les maisons; celui qui se trouve sur son passage ne peut éviter une mort soudaine qu’en tournant le dos ou ense prosternant la face contre terre. On ferme les boutiques devant lesquelles l’empereur doit passer, et ce prince ne marche jamais sans être précédé de deux mille licteurs qui portent des chaînes, des laches, et autres instruments prarres à caractériser le despotisme oriental.
Neuf classes d’officiers, que les Européens nomment mandarins, rem. rissent les divers postes civils et militaires. Le pouvoir du mandarin est tout aussi illimité que celui du prince dont il tient son autorité, Un oflisier de cette espèce, passant dans une ville, fait arrêter qui bon lui
semble pour le faire expirer sous les coups, sans que personne ose È
embrisser sa défense. Cent bourreaux sont les terribles avant-coureurs
qui l’annoncent par une espèce de hurlement ; si quelqu'un oubli: &
de se ranger contre la muraille, il est assommé de coups de chaînes ou de bambous. Cependant le mandarin lui-même n’est pas à l'abri du bâton; l’empereur lui fait donner la bastonnade pour la plus
légère prévarication. Ces mandarins sont loin d’être des philosophes à
occupés à contempler les beautés de la religion naturelle, qui, apris s’être élevés au-dessus des passions humaines, veillent paternellement sur la vertu plus fragile de leurs frères; ce ne sont pas non plus dés patriotes qui gardent avec intégrité, et défendent avec énergie le dépôt sacré de la liberté et de la justice publique; ce sont tout simplement les satellites d’un despote absolu. Mal salariés, ils vivent du produit de leurs vexations.
La prétendue sagesse des lois chinoises peut être caractérisée en deux mots; ce sont de bons règlements de police, accompagnés de beau scrmons de morale. L'empereur ne change pas ces lois, puisqu'elles lui laissent faire tout ce qu’il veut. Les mandarins ne les changent pa non plus, parce qu’elles leur donnent une autorité despotique sur le peuple. I1 y à des tribunaux où, pour la forme, on peut porter plaint contre ses supérieurs, avec la pleine certitude d’être puni pour une telle audace. Point de désunion parmi les aristocrates; car s'ils tiennent leur bâton ievé sur la multitude, ils voient d’un autre côté le fouet im. périal planer sur leurs propres têtes. Le despotisme tartare comprime
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clui des grands et les force à rusier unis. Point de résistance du côté du peuple ; d'abord ii n’a point de courage, mais beaucoup d'adresse : il trouve donc plus sûr, en rampant aux picds de ses maîtres, de sauver une partie de son cher et précicux argent, que de risquer tout pour salranchir. Ensuite, pourquoi £e soulèverait-il ? On le vole; mais on li permet de voler à son tour, en trompant sur les poids et sur les marchandises. On rend mal la justice; mais ce n’est que pour ceux qui ont la sotte prétention de ne pas la payer. Ainsi le riche est content, le rauvre est contenu. Très-souvent les paysans, mourant de faim, se font voleurs de grands chemins : on les pend s’ils ne sont pas trop forts; mais s’il battent l’armée envoyée contre eux, on négocie, on s'arrange, ou bien on les laisse indépendants dans leurs repaires. Enfin, toutes les idées d’un Chinois sont, dès l’enfance, guidées vers un seul but, l’obéissance ; d'innombrables cérémonies lui rappellent à chaque instant h sainteté des rangs dans la société : chaque pas qu'il fait doit être une révérence, chaque phrase qu’il prononce doit être un complimsnt; iln’adresse jamais la parole à son supérieur, sans se rappeler son ,:0pre néant.
Mais le grand secret de la politique chinoise, c’est une institution qui ravit en quelque sorte à l’homme la faculté de former de nouvelles pensées, en lui ravissant la liberté de les exprimer par des signes extériurs correspondants à des mots de sa langue : on sent que je veux rarler des caractères chinois. Ces caractères ont été comparés au langage hiéroglyphique ou figuré des Égyptiens. Rangez les idées fondamenhles ou générales dans un ordre quelconque ; classez sous ces idéesmères toutes les autres idées que vous fournira la langue vulgaire ou qui se présentent à votre jugement; donnez à chaque idée-mère un seul signe représentatif; que ces signes, comme autant de clefs de la hngue, soient la base constante des signes également abtraits et arbitraires qui dénoteront les idées subordonnécs : voilà la langue savante dela Chine toute formée. Ses clefs, au nombre de 214, ct ses autres sgnes dérivés, au nombre de plus de 80,000, n'expriment pas des
mots, mais des idées ; ils no s'adressent qu'à la vue ct à la mémoire :
limagination n’est point réveilléo par cos signes arbitraires, ct la voix Men saurait exprimer la centième partie, La beauté d'un poëme chinois fnsisle à ne pouvoir être rendu par la déclamation, ct les grands sa-
vants de ce pays disputent en traçant en l'air avec leurs éventails des caractères qui ne répondent à aucun mot de la langue parlée. Celle-ci se compose de monosyllabes, et à peine y a-t-il 350 mots différents pour une oreille européenne ; mais les Chinois, au moyen de quelques inflexions de voix, y distinguent un nombre considérablement plus grand : ainsi le mot tchoun, selon les diverses intonations, peut signifier mattre, cochon, cuisine, colonne, libéral, préparer, vieille femne, esclave, prisonnier. Malgré cet artifice, souvent un son absolument iden. tique répond à plusieurs caractères et idées ; pe bref, par exemple, si. gnife nord, blanc, cyprès, cent et bien d’autres choses. Ajoutez quel syntaxe est d’une indigence tout à fait barbare; elle n’a, à proprement parler, ni déclinaisons, ni conjugaisons ; elle les remplace pur des circonlocutions puériles. La langue écritè ou savante rejette ces secours: elle accumule les mots en laissant le lecteur deviner leurs rapports, comme qui dirait : mer aucune borne, pour la mer n'a point de bornes. là brièveté obscure, la sécheresse, la monotonie, la pauvreté de cette langue, qui la rendent méprisable sous les rapports littéraires, prouvent d’un autre côté son antiquité et sa pureté. Il paraît qu'elle pourrait bien être la souche primitive du thibétain e: de l’annamitique.
Cette institution perpétue l’éternelle enfance d'esprit qui dégrade lek
Chinois, et les place presque au-dessous des peuples sauvages. Li langue parlée est d’abord restée imparfaite; les idées du peuple n'ait reçu aucun accroissement, parce que les classes supérieures de la mn: tion n’ont appris à exprimer leurs pensées que dans un autre langage intolligible seulement pour le plus petit nombre. Mais les lumières de la classe privilégiée ne pouvaient pas non plusse répandre par la parole: car souvent aucune parole ne correspondait aux signes représentalih des idées.
Il serait injuste de prodiguer le nom de science à ces notion puériles que les Chinois conservent comme un précieux hérilag de leurs anciens sages et de leurs législateurs. Les iniérèêts du gen” humain sont étrangers aux Chinois. Le grand spectacle de la natur ne les excite pas à ces recherches hardies où sc plaît la scent européenne. Leur fameuse philosophie morale se borne à prèche l’obéissance aux lois, et à indiquer en détail les humbles compliment, et les ridicules civilités qui constituent ce qu'on appelle à la Chi
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ASIE : CHINE, £13 la politesse. Ils n’ont aucune notion des principes qui conslituent le beau dans les écrits, la régularité dans l'architecture, le naturel dans la peinture; et si cependant ils ont trouvé une espèce de beau dans la disposition de leurs jardins et la distribution de leurs terrains, c'est parce qu'ils ont copié exactement une nature bizarre, mais pittoresque. Les rochers sourcilleux, et qui menacent de s’écrouler, les pouts suspendus au-dessus des ablmes, les pins rahougris, clair-semés sur ls flancs des montagnes escarpécs, de vastes lacs, de rapides torrents, des cascades écumantes, quelques pagodes élançant leurs sommités pyramidales au milieu de ce chaos; tels sont les paysages de la Chine en grand, tels sont les jardins chinois en petit, |
Les Chinois font les opérations d'arithmétique avec une vitesse incroyable, mais différemment des Européens, Avant que ceux-ci eussent mis ie pied dans leur pays, ils ignoraient les mathématiques et tous les arts qui en dépendent, Ce qu'il y avait parmi eux de connaissances métaphysiques n'était que dans la tête de leurs philosophes: les arts même que les jésuites y avaient introduits n’y feurirent que peu de temps, et disparurent sous le règne de Canghi, contemporain de Louis XIV; ils connaissaient l'impression plusieurs iècles avant les Européens, mais cela n’est vrai que de l’impressions en planches gravées.
Les talents mécaniques ont seuls été encouragés parmi les Chinois; aussi leur industrie dans les manufactures d’étoffes, de porcelaine, de laque et autres, est étonnante, et ne peut être comparée qu'à leurs travaux dans les champs, tels que la construction des canaux, l’aplanissement des moutagnes et la formation des jardins. Mais dans plusieurs de leurs ouvrages, on retrouve la preuve de cette vérité, qu’une nation esclave ne saurait pas mème porter à la perlection les arts mécaniques.
Nous avons parlé de l'infériorité de leurs écluses. On ne peut pas non plus admirer leur science dans la navigation, quoiqu'ils aient remarqué, avant nous, la polarité de l’aimant, La boussole est parmi ls Chinois d’un usage général, L'aiguille aimantée dont iis se servent | est suspendue avec une extrême délicatesse, et elle est singulièrement sensible. Le nom qu'ils donnent à leur boussole est téngnan-ching, œ qu signifie l'aiguille qui muntre le sud; et dans cette boussole
il y aune marque distinctive sur le pôle méridional de l’aimant, comme dans les boussoles européennes 11 y en a une sur le pôle septentrional.
Leurs vaisseaux sont des machines énormes ; il y en a qui portent jusqu’à mille tonneaux. Les deux extrémités sont prodigieusement élevées, et présentent aux vents une surface considérable. Il en périt plus de moiié, parce qu’étant une fois sur le côté ils ne peuvent plus se relever. Leurs &..cres sont de bois, Ils ne connaissent pas les instruments avec lesquels les Européens prennent hauteur. Leurs pilotes soni aussi ignorants que pourrait l'être le moindre mousse, Ceux qui vont au Japon ou aux Philippines se gouvernent par les astres, comme le sauvage le plus grossier; et ceux qui font voik vers Batavia ou Malacca ne quittent jamais la terre de vue.
L'éléganc de leurs sampanes mérite pourtant des éloges; cette espèce de gondole est employée sur les rivières; elles sont peintes d’un très-beau vernis jaune. Les voiles, faites avec des nattes tresjolies, ont quelque chose de lourd et de roide. Les cordes qui traînent les yachts sont d’écorce de bambou, et paraissent très-bonnes pour le halage; cependant pour toute autre chose elles ne pourraient pos remplacer les cordes de chanvre et de lin, qui sont aussi d'une excellente qualité en Chine.
Ou a trop exalté les monuments des Chinois. Cependant on doit admirer quelques-unes de leurs grandes routes, leurs ponts d’une seule arche, leurs tours pyramidales, et leurs bizarres mais somptueux arcs de triomphe; on doit surtout regarder avec étonnement la Grande-Muraille, Ce fameux rempart de la Chine passe sur de hautes montagnes, traverse des vallées profondes, et s’étend de la province de Chen-si à la mer Jaune, sur une ligne de 450 lieues. Elie n’est enplusieurs endroits qu’un simple rempart; mais en d’autres parties elle a desfondements de granit, et est construite en brique ct mortier.
Staunton regarde, avec Duhalde, l'ancienneté de cette grande muraille comme non douteuse. Duhalde dit qu’elle a été construite 215 ou 137 ans avant J.-C. Bell, voyageur instruit, assure qu'elle n’a été bâtie que dans l’année 4160, Parmi les géographes orientaux, ceux dont l’origine remonte à plus de trois cents uns rie font aucune
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mention de cette muraille. Marc-Paul, dans le x siècle, n’en a pas eu non plus connaissance, quoiqu'il ait résidé si longtemps dans le nord de la Chine et dans le pays des Mongols. Il est probable que cette muraille a été reconstruite, abandonnée et détruite de vétusté plus d’une fois, selon les besoins de la politique; ainsi, celle qui subsiste actuellement n’est pas d’une très-haute antiquité, et son état de conservation n'a rien d'étonnant,
Nous ue fatiguerons pas l'attention du lecteur par un examen minutieux des mœurs domestiques des Chinois. Les maisons sont de briques ou d'argile durcie, et plus communément de bois. En général, elles n’ont qu’un rez-de-chaussée; celles des négociants ont un étage qui leur sert de magasin. L'extéricur des édifices cest orné de colonnes et de galeries; partout les petits pots de fleurs, chéris des Chinois, offrent un agréable mélange de verdure et de couleurs variées. De vastes cours et des jardins isolcnt l’habitation du maître. Les appartements, proprement tenus, sont peu décorés; les glaces même n’y sont pas prodiguécs, quoiqu’elles semblent devoir flatter le goût d’un peuple vain et puéril. Les Chinois s’habillent d’une longue robe avec des manches larges et une ceinture de soie flottante, La chemise et les caleçons varient suivant la saison, En hiver, on ne voit que fourrures, depuis la peau de mouton jusqu’à l’hermine. Les Chinois | se couvrent la tête d’un petit chapeau en forme d’entonnoir ; il varie suivant les dignités, et ilest surmonté d’un large bouton de corail, de cristal ou d’or ; la substance et la couleur du bouton désignent les à rangs. En général, l’habit est simple et uniforme; l'empereur lui-même n'est ordinairement distingué de ses courtisans que par une grosse perle dont son bonnet est orné.
Dans {es fêtes publiques des Chinois, les feux d'artifice tiennent la jremière place. On assure que les Chinois y excellent ; cependant il Les ürent ordinairement en plein jour, comme s’ils avaient peur qu’on les pût voir. Le théâtre, beaucoup loué par lord Macartney, ne paraît pas avoir plu à de Guignes. Les Shakespeare de Pékin n’observent jamais L l'unité de temps et de lieu. Dans une tragédie chinoise, l'acteur est souvent censé parcourir en un clin d’œil des distances très-considérabl:: ; } cl souvent aussi un personnage,
Enfant &u premier acte, est barbon au dernicr.
Dans les opéras chinois, les esprits apparaissent sur la scènc; les oiseaux, les animaux y parlent et s’y proménent. « A notre retour de Pékin, dit de Guignes, les mandarins nous firent la galanterie de faire représenter devant nous la Tour de Sy-Hou, pièce ainsi intitulée du nom de cette même tour, qui existe sur les bords d'un lac, près de la ville de Hang-Thieou-Fou, dans la province de Tchekiang. Des génies mon.
tés sur des serpents, et se promenant auprès du lac, ouvrirent la scène, &
Un bonze du voisinage devint ensuite amoureux d’une des déesses, lui fit la cour; et celle-ci, malgré les représentations de sa sœur, écouta le jeune homme, épousa, devint grosse, et accoucha sur le théütre d’un enfant qui bientôt se trouva en état de marcher. Furieux de cette conduite scandaleuse, les génies chassèrent le bonze, et finrent par foudroyer la tour et la mettre dans l’état délabré où elle estmaintenant» A ces scènes bizarres, si l’on ajoute qu’un acteur est à côté d’un autre acteur sans le voir ; que, pour indiquer qu’on entre dans un apparlement, il suffit de faire le simulacre d'ouvrir une porte et de lever le picd pour en franchir le seuil, quoique cependant il n’y en ait pasle moindre vestige ; enfin, qu’un homme qui tient une houssine à la main est censé être à cheval, on aura une idée de l’art dramatique chez les Chinois.
Ceux qui ont fréquenté les ports de la Chine y ont été frappés de l'absence de toute probité chez les habitants. Peut-être ces vices sont-ils moindres là où la tentation est plus rare. Il en est d'autres qui paraissent régner partout : telles sont l’indolence dans les classes supérieurs, ctla malpropreté dans les classes inféricures. Les riches ne prennent pas la peine de manger ; un esclave leur porie la nourriture à la bouche Les pauvres dévorent tout ce qu'ils trouvent sous leurs mains, même toute espèce d'animaux morts de maladie. Cet usage, au milieu d'une si nombreuse population, peut trouver une excuse dans la nécessité On attribue à la même cause l’exposition des enfants, usage très-ancicn, moins commun cependant que ne l'ont cru des voyageurs prévenus, Les corps des enfants morts, que la police fait ramasser dans les rues de Pékin, y sont déposés par des familles pauvres qui veulent éviter les frais de la sépulture.
Les Chinois sont des barbares asservis ct dressés ; ils quittent rarement l'air humble et insinuant d'un esciave qui veut plaire ; ils luis-
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ent rarement apercevoir la plus légère teinte de rudesse et de passion. Ces qualités sont dues en partie à l’abstinence absolue de mets échauffants ou de liqueurs enivrantes. L'usage du thé est général. Dès le malin, on en prépare un grand vase où la famille puise toute la journée. Les mets chinois ont paru détestables à tous les Européens ; cependant ce n’est pas faute d’art et de recherches. L’étiquette rend les diners fort ennuyeux. Dans ceux qui furent donnés par l’empereur aux ambassadeurs hollandais, on fit beaucoup de salutations et de génuflexions avant de porter les mains sur les plats qui étaient censés venir de la main du monarque. Un jour on apporta à ces voyageurs un grand et bel esturgeon : ils avaient un appétit très-fort ; mais avant de le couper, ils furent obligés de complimenter cet auguste poisson pendant un quart d'heure.
La polygamie est permise aux grands et aux mandarins. L'empereur entretient un nombreux sérail. Les mariages dépendent de la volonté des parents ; pour obtenir une femme on fait des présents à sa famille. Son mari ne peut la voir qu'après la cérémonie des épousailles. Le sexe est tenu dans une sorte d’esclavage. Le paysan chinois attelle en même temps à la charrue sa femme et son âne.
Sagement relégués hors de l'enceinte des villes, les sépulcres sont placés sur des collines stériles, où il n’y a point à craindre que les travaux de l’agriculture troublent la cendre des morts. Le blanc est la couleur du deuil ; la souillure qu’elle reçoit plus aisément est censée attester le chagrin et l'oubli des soins ordinaires. Les familles rendent une sorte de culte aux tombeaux de leurs parents morts; elles se réunissent, près le monument sépulcral, à des festins consacrés à la mémoire des défunts. Il paraît même que les esprits des ancêtres sontrévérés comme des dieux domestiques, illusion touchante, et qui prouve que le cœur n'a nulle part perdu ses droits, pas même parmi les Chinois.
La religion primitive de la Chine parait avoir été une branche du sabéisme, dont le principe est l’adoration des astres et des objets remarquables dans la nature. Cette ancicnne religion a été étouffée par diverses sectes. Parmi ces sectes, celle de Confucius a souvent été comrarée au stoïcisme des Grecs et des Romains; comme celui-ci, elle a obtenu la préférence chez les hommes d’État, qui, peut-être, ont cru L Douvoir en faire une espée: de relision politique. Mais leslivres de Con: ill, 25
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fucius ou Kong-fu-tsé sont remplies d'idées superstitieuses. La secte de Lao-kiun où de Tao-tsé a quelque analogie avec la doctrine d’Epicure ; les fondateurs de ce parti aimaient la vie tranquille et contemplative, mais ils admettent l’astrologie et la magie ; ils ont des monastères et une sorte de culte.
La multitude, peu contente de ces rêveries abstraites, reçut avec empressement les apôtres du bouddhisme, venus de l’Inde vers lan 65 de J.-C. Leur doctrine, modifiée sous le nom de religion de Fo, est devenue celle de la majorité des Chinois; elle est remplie de supersutions analogues au caractère craintif et pusillanime des Orientaux. Les prêtres de Fo s'appellent Bonzes; le nombre en est prodigieux, et l’on assure
que l’on en compte plus d’un million dans l'empire. Tous ne vivent que |
d'’aumônes. Ces mendiants sacrés cachent sous leur modeste habit beaucoup d'orgueil et beaucoup d’avidité. Peut-être les nestoriens répandus en Chine, au vuresiècle, y ont-ils introduit quelques cérémonies défigurées du culte chrétien. Des cloches, des lampes, des salutations, et plusieurs autres traits du rituel chinois, semblent donner du poids à cette opinion; mais une originalité remarquable daus le culte chinois, c’est que les bonzes ne croient point offenser leurs idoies en faisant dresser, de chaque côté de leurs autels, des tables pour déjeuner.
La religion des empereurs de la dynastie mandchoue est celle du Dalaï-Lama : aussi les empereurs protégent puissamment ce pontife.
Le commerce intérieur de la‘ Chine doit s'élever à des sommes énormes, mais nous n’en connaissons pas la nature. Quant au commerce étranger, il est à la vérité considérable, mais il n’est cependant pas en proportion avec l’étendue, la richesse et la population de l'empire. Les navires chinois ne prennent qu’une faible part au commerce extérieur. I1 se fait au moyen de grosses et lourdes jonques, dont la construction ne peut être améliorée, car la moindre déviation aux formes consacrées exposerait les propriétaires à voir leurs navires traités comme navires étrangers. Les vice-rois des provinces fixent le nombre de jonques qui sont autorisées à faire voile pour chaque pays, et déterminent même la nature de leurs cargaisons. Suivant Crawfurd, le nonbre des jonques qui vont au Japon est de 10 par année ; elles y fuit deux voyages ; 43 vont aux Philippines ; 2 aux îles Soulou; 43 à Borrto; 2 à Célèbes ; 7 à Java ; 10 à Sumatra ; 9 à Singapour ; 6 à Malaccu ; 6)
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à Siam ; 20 à la Cochinchine ; 9 au Cambodge; 20 au Tonquin ; en tout 219, qui, avec quelques embarcations plus petites, portent à 8,000 le tonnage du céleste empire.
Parmi les nations occidentales qui commercent avec la Che, la Grande-Bretagne occupe le premier rang. Le thé est le principal objet d'exportation ; après lui, viennent la soie, le sucre, les nankins, la porlaine, le camphre. Les articles importés sont des tissus de laine et de coton, des cristaux, du fer et du plomb. Les importations de l’Inde w Chine consistent en opium, étain, poivre et noix de bétel. La valeur de l’opium importé en Chine ne s’élève pas à moins de 100,000,000 de francs, c’est à dire qu’elle dépasse la valeur de toutes les autres imporations indo-britanniques. L'Europe n’a eu qu'un cri de réprobation contre l'Angleterre, qui a déclaré la guerre à la Chine parce que l’empereur avait voulu interdire la vente d’une drogue pernicieuse qui fait périr chaque année des milliers de Chinois. Mais l’avidité mercantile la emporté sur toute idée de justice et d'humanité.
Après la Grande-Bretagne, ce sont les États-Unis d'Amérique qui font le plus d’affaires avec la Chine. Les Hollandais viennent ensuite. Le commerce portugais, espagnol, français, danois ct suédois est peu im portant et fort varixble. Celui de la France est inférieur à celui du Daiemark lui-même,
Le commerce européen, à Canton, qui est le principal port ouvert aux étrangers. est confié à une compagnie d’une douzaine de négociants-fonctionnaires appelés hongs ou hanistes, Chaque bâtiment étranger est tenu, à son arrivée, de prendre un de ces marchands comme caution pour !e payement des droits d'exportation et d'importation, et aussi pour la œnduite de équipage. Jamais du reste un marchand hong n’a montré k moindre hésitation à assurer un vaisseau. Le capitaine d’un navire marchan: peut s'adresser à n'importe quel haniste. En lui achetant pour 3 à 4,000 fr. de marchandises, il est ordinairement quitte de tout ture payement pour ce service. Les particuliers ont cependant toute liberté de trafiquer avecles marchands hongs, qu’ils aient ou non assuré leur vaisseau. Il en est de même avec toute autre marchand qui n’appartient pas à la classe des hongs. Ainsi, malgré la limitation dunombre
de ces derniers, il y a à Canton une grande quantité de marchands avec lusquels on peut trafiquer comme aû Hâvre, à Liverpool ct à New-York.
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On a généralement beaucoup exagéré le chiffre de la population de la Chine; néanmoins il est incontestable qu'aucun pays ne renferme un aussi grand nombre d'habitants. On n’admet plus aujourd’hui que l'empire soit peuplé de 333,000,000 d’âmes, comme son Excellence le mandarin Tchou-ta-tzin l’assura officiellement à son Excellence lord Macartney. D’autre part, les anciens dénombrements, qui ne portent la population chinoise qu’à 50 ou 60,000,000, ne sauraient être admis; car ils sont évidemment défectueux. Une des meilleures autorités que l'on puisse consulter à ce sujet est celle du Yetungshi, espèce d’encyciopédie, qui porte le nombre des familles payant l'impôt à 28,514,985; ce qui, en comptant 5 personnes par famille, donnerait le chiffre de 142,000,000. En y ajoutant ies classes privilégiées et les individus qui vivent exclusivement sur les fleuves et les canaux, on trouve que h population s'élève à plus de 150,000,000. Ce résultat s’accorde assez bien avec un dénombrement communiqué au savant sinologue le doc
teur Morrison. Ce dénombrement, qu’on prétend avoir été fait par l’ordre |
de l’empereur actuei, porte la population de la Chine de 445,000,000 à 446,000,000 de bouches. D’autres documents allégués par le P. Allerstein, en 1743, et par Grosier, en 1760 et 1761, s’accordent à élever le chiffre de la population à 196 ou 198,000,000. Tout cela parait assez vague, surtout quand on compare, dans ces divers documents, le chiffre attribué à chaque province ; les différences qu'on remarque pour les mêmes provinces montrent assez qu’on ne peut faire grand fonds sur les résultats généraux obtenus. En résumé, nous sommes portés à admettre que la population de la Chine ne saurait être inférieure à 200,000,000 et qu'elle dépasse ce chiffre. En effet, la Chine proprement dite est huit fois aussi grande que la France. Elle est aussi fertile, etcu!tivée avec lus de soin. Or, à densité égale de population, la Chine devrait renfermer 270 à 280,000,000 d'habitants. Il n’y a donc aucune exagération à admettre le chiffre de 250,000,000. Quoique cette méthode d'évaluation soit loin d’être rigoureuse, il nous semble qu’on y pau compter tout autant que sur les recensements officiels.
Les revenus de l'empire proviennent principalement de limpô: ter. ritorial, ou plutôt de la rente foncière, puisque, selon les idées asiatiques, le souverain est regardé comme le propriétaire du sol, Celie contribution est fixée au dixieme du produit brut, et se paye en nature.
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Les espèces inférieures de grains sont exemptées de la taxe. On affirma
à Van Braam qu’il y avait 9,999 barques empioyées à porter Lous ces
produits à Péking, et que lescrvice de ces barques exigeait 200,000 ma= rins. L'impôt sur le sel est aussi très-fort, et son produit est évalué au
quart de la contribution territoriale. Enfin, les droits d'importation,
d'exportation, de transit, et d’autres moindres ressources, produisent autant que la taxe sur le sel. Les objets manufacturés sont soumis à l'impôt aussi bien que les produits du sol, La seule évaluation que l’on ait faite jusqu'ici des revenus de l'empire est tirée d’une encyclopédie chinoise, où on la porte à 300,000,000 de francs: mais cctte somme en Chine représente à peu près 1,200,000,000 en France. Si ce chiffre comprend en effet tous les revenus publics de la Chine, il est évident que le pays n’est que bien légèrement taxé comparativement à sa poyuhtion; mais nous ignorons encore si celte évaluation embrasse les contributions levées en nature. Dans le cas où ces dernières, qui sont les plus lourdes, n’y seraient pas comprises, la question changerait complétement de face.
Les forces militaires de la Chine ne sont imposantes qu’au point de vue numérique : on 2 prétendu qu’elles s’élevaient à des millions. Cependant Grosier et Van Braam semblent s’accorder à fixer le chiffre de l’armée à 800,000 hommes seuiement. Il faut dire encore que la plus grande partie de cette armée se compose de simples miliciens, c’est-à-dire d'individus qui ne font le service militaire qu’alors qu’ils en sont requis. Les habitudes et le costume des soldats chinois n’ont rien de guerrier. Leurs casques de papier, leurs robes ouatées, leurs tuniques piquées, leur bottines de satin mal faites ne leur donnent pas une apparence bien formidable. C:pendant la dernière guerre des Anglais avec les Chinois a démontré que les soldats chinois et particulièrement les soldats mantchoux ne sont pas aussi dépourvus de courage qu’on le supposait généralement.
Par des motifs divers, on :’est plu, dans le siècle dernier, à attribuer àla nation chinoise une grande antiquité. Ainsi on l’a représentée comme formant ua empire très-civilisé et très-florissant 4,500 ans avant
J.-C. Une mauvaise compilation historique, traduite du chinois, nous apprenû que Fohi fonda l'empire de la Chine environ 3,000 ans avant J.-C., et que trois siècles plus tard, Hoang-Ti régna sur des États floris-
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même a vu naître des historiens assez sincères pour rejeter toutes les #
fables qu’on raconte sur Fohi et Hoang-Ti ; ils n’osent pas même garan-
tir les traditions qui regardent le règne d’Jao, être probablement alic- !
gorique, et qu’on place à 23 siècles avant J.-C. Mais en quoi consistérent
les travaux d’Iao ? Il dessécha des marais, il chassa les bêtes sauvages, | il cultiva une terre déserte ; et ses domaines avaient si peu d’étendue qu’il les parcourait quatre fois dans l’année. Dix siècles plus tard vers |
4400 avant J.-C., nous voyons les princes de la Chine se transporter
d’une province à l’autre avec tout leur peuple, nomade comme eux, c! | conime eux logé, tantôt dans le creux des rocners, et tantôt dans dos |
cabanes de terre. A l’époque où florissait Confucius (an 551 avantJ.(.)
toute la Chine, au midi du fleuve Bleu, restait encore déserte. Rien, |
dans les annales chinoises n’annonce à cette époque une grande nation; aucun monument authentique n’atteste la puissance de ceux qui l'élevèrent. Il faut donc ce résigner, avec les savants chinois, à ne faire remonter l’histoire de la Chine que huit ou neufsiècles tout au plus avant notre ère. C’est véritablement Confucius qui a imprimé à la civilisation chinoise le sceau particulier qui la distingue de toutes les autres civilisations. Néanmoins, pendant plusieurs siècles après lui, le pays fut agité de troubles perpétuels : puis vint un despotisme complet, mais tempéré par les institutions, les mœurs et les usages. Sous l'influence énervante de ce gouvernement, la nation perdit presque toute son énergie militaire, et devint une proie facile pour les peuplades guerrières qui l’entouraient au nord et à l’ouest. Heureusement pour elle, la Chine a «ivilisé ses envahisseurs ; aussi ses lois et ses coutumes ont-elles survécu à toutes les conquêtes. Dans le x siècle, Gengis-Khan, après y avoir commis d’épouvantables ravages, conçut l’idée de transformer cet immense territoire en pâturages ; mais ce projet fut abandonné, et les successeurs de ce féroce conquérant s’étudièrent à maintenir les instiiutions nationales du peuple conquis et mème à en réformer les abus. Cepr'idant les Mongols furent expulsés de la Chine en 1357, et une nou ve.ie dynastie chinoise, celle des Ming, monta sur le trône. Mais au comnencement du xvir siècle, les Tartares Mandchoux aui occupaient les pays situés au nord dela grande muraille, envalurent la Chine, la subjuguèrent et y établirent la dynastie mandchoue qui y règne encore
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ajourd’hui. Dès le principe, les empereurs mandchonx, afin de se condlier leurs nombreux sujets, gouvernèrent le pays avec modération, conformément aux anciennes lois et institutions. Cette dynastie a extraordinarement reculé les limites de l'empire cuinois. D'abord les empereurs mandchoux ont conservé leurs anciennes possessions au nord ; puis ils ont étendu leur domination sur les vastes pays qui s’étendent à l’ouest, jusqu'aux monts Thian-chan et Belour ; enfin, vers la fn du dernier siècle, ils ont ajouté à leur empire le territoire jadis sacré et indépendant du Thibet.
Chine proprement dite. — Description des provinces et des villes,
Malgré la vaste étendue de laChine proprement dite, malgré le norn. bre ct l'importance des villes qu’elle renferme, les détails toposraphiques ne nous arrêteront pas longtemps. En effet, l’aspect du pays et des villes présente en général un caractère uniforme, et de plus nous ne | pouvons attacher qu’un intérêt secondaire à des descriptions de lieux qu'aucun intérèt politique ou commercial ne met en rapport avec les nations européennes.
Nous commencerons notre brève description par la province de Tchyli, qui occupe la partie nord-est de la Chine proprement dite, et s’élend même au delà de la grande muraille. Cette province est loin d’être une des plus belles de l'empire. Le climat y est très-froid, la glace y séjourne pendant quatre mois de l’année ; aussi, au lieu de riz, ne produit-elle que les grains propres aux climats tempérés. Le pays manque de bois; on tire des hautes montagnes qui sont aux environs de Péking tout le charbon de terre nécessaire à la consommation. La côte maritime sur le golfe de Tchy-li est marécageuse.
La principale ville de la province est Péking, qui est la capitale de tout l'empire et la résidence des empereurs. Elle est située dans une plaine fertile à 16 lieues de la Grande-Muraille. Elle se compose de deux parties distinctes, la ville chinoise et la ville 1artare ou plutôt mandchoue, La première est la plus élégante et la plus peuplée, mais la seconde renferme le palais et les jardins impériaux. Les deux villes prises ensemble ont à peu près 6 lieues de circuit. Comme la plupart des villes de l'empire, Péking est entourée de murailles; mais iciles murs on! 50 coudées de hauteur, en sorte qu’ils cachent la ville ; les portes ne sont embellies ni de statues ni de sculptures; mais leur hauteur prodi-
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ASIE : CHINE, 225 gieuse leur donne, à une certaine distance, l'appareil de la grandeur et de la noblesse, Les arcades des portes sont construites en marbre, et le reste en larges briques, cimentées d'excellent mortier. Les rues de péking sont régulières ; la rue principale qui traverse la ville entière a près de 420 pieds de largeur; elle n'est pas pavée, mais elle est entretenue et arrosée avec soin, Tout Le long de celte rue on voit de chaque côté des boutiques décorées avec élégance, Quoique les maisons n'aient généralement qu’un seul étage, comme les façades sont peintes, vernies, ornées de drapeaux et de lanternes de toutes formes et de toutes couleurs, l'aspect de cette immense avenue offre un spectacle des plus curieux. En outre, elle est toujours remplie d’une foule nombre:.s6, ainsi du reste que la plupart des rues dans toutes les villes, les Chinois passant une grande partie de Ia journée au dchors de chez eux et en plein air. La magnificence du paluis impérial consiste moins dans la noblesse et l'élégance de son architecture que dans la multitude de ses bitiments, de ses cours et de ses jardins, Les murs du palais reuferment une petite ville ;,u’habitent les officiers de la cour et une grande quantité d'artisans, tous au service de l’empereur. Le P, Artier, jésuite français, qui obtint la permission de visiter le palais, dit qu'ila plus d'une lieue de circonférer ce: que la façade brille de peintures, de dorures et de vernis, et que leg meubles et les ornements de l'intérieur olrent ce que la Chine, l'inde et l'Europe ont de plus recherché et de plus beau. Les jardins de ce palais renferment un vaste terrain, où sclevent, à des distances convenables, des montagnes de 20 à 60 pieds, séparées les unes des aures par de petites vallées arrosées de canaux : toutes ces caux, en se réunissant, forment des lacs et de grands étangs que sillonneunt des barques maguniliques, et dont les bords sont ornts d'une suite de bâtiments, parmi lesquels on en chercherait vainement deux de semblables, I y a dans chaque vallée une maison de plaisance assez vaste pour loger un des plus grands seigneurs de l'Europe avec toute sa suite. Le cèdre qui sert à construire ces maisons ne se trouve qu à 500 lieues de Péking, Au milieu d'un lac, qui a plus d’une demi- | licuce de diamètre, s'élève une île de rocher, couronnée d’un superbe Plus qui a plus de cent appartements, Les montagnes et les collines
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ce que la nature a de sauvage et de désert; le tout a l'air d’un enchan. tement. Sur le sommet des plus hautes montagnes, de grands arbres en. vironnent des pavillons et des kiosis consacrés à la retraite et au plaisir,
Les temples de Péking n’égalent point ses palais. La religion de l'empereur est nouvelle en Chine, et ses cérémonies y sont pratiquées avec bien moins de pompe qu'en Tartarie, Les mandarins, les lettrés, parmi lesquels sont choisis les magistrats qui gouvernent l'empire, réveren Confucius, et se rassemblent, pour honorer sa mémoire, dans des cdi lices tres-propres, mais d’une construction simple,
La population de Péking a été, comme celle de la Chine elle-même, un objet de controverse. L'ambassade anglaise de lord Macartney l'a évaluée à 3,000,000 d'habitants ; mais ce chiffre a généralement paru exagéré, Les membres de l'ambassade russe estimant que la surface de la ville était seulement le double de celle de Moscou, et qu'elle renfermait presque autant de terrains non bâtis que cette dernière ville, n'estiment la population de Péking qu'à 6 ou 700,000 âmes. Mais à Moscou, les maisons sont beaucoup plus clairsemées qu'à Péking, et on sait en cutre queles maisons chinoises renferment ordinairement un plus grand nombre d'habitants que les maisons de l’ancienne capitale de la Russie, Lecomte, qui a éti.dié cette question avec beaucoup de soin, croit quela population de Péking s’élève à 2,000,000. Mais le chiffre qui paraît le plus vraisembl.sie est celui donné par Klaproth. Ce dernier l’évalue à 4,300,000 âmes, y compris la population des faubourgs situés hors de l'enceinte de la capitale.
Pao=ting-fou est la demeure du vice-roi de la province. Au midi de cctte ville on découvre un petit lac, célèbre par la quantité de nénuphars qu'on y trouve. Cette ville est un licu de passage pour se rendre de Péking dans la province de Chan-si ; c’est une des plus belles et des plus agréables routes qu’on puisse tenir. Tout le pays est plat et cultivé, le chemin uni et bordé d'arbres en plusieurs endroits. C’est un passage continuel d'hommes, de charrettes et de bêtes de charge. Toung-tchecu ei Tin=tsin, peuvent être regardées comme les ports de Péking. Toutes deux sont situées sur le Pay-ho, celle-ci plus près de l'embouchure du fleuve. Tin-tsin est la plus importante des deux par son commerce. Au dire des mandarins, elle possède une population de 700,000 âmes, eslimulion qui nc parait pas exagérée quand on observe que sa superlicic
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est égale à celle de Londres, Cette ville renferme d'immenses magasins de sel, L'ambassade anglaise y vit des amas énormes de cette denrée qu'elle évalue à environ 600,000,000 de livres pesant.
Au sud du golfe de Tchy-li s’avance la péninsule qui forme en partie l province de Chan-Toung. Le grand canal impérial la traverse ; et c’est par ce canal que passent toutes les barques qui, des parties du midi, vont à Péking. Une infinité de lacs, de ruisseaux et de rivières animent celte province stérile par elle-même, et exposée aux sécheresses par la rareté dos pluies. Une partie de la province forme une vaste plaine des deux côtés de la rivière. On y cultive le froment, le millet, le tabac, ed, surtout le coton herbacé, Des vers assez semblables aux chenilles pro duisent, dans les campagnes, une soie blanche, dont les fils s’allachent aux arbrisseaux et aux buissons : on en fait des étolles de soie grossières, mais serrées et fortes.
Tsi-nan-fou, capitale de cette province, est renommée par ses soies l'une blancheur éclatante. Yan-tcheou-fou, ville grande et peuplée, renkrme dans son district la ville de Kio-seou-hieu, célèbre pour avoir donné naissance à Confucius.
Les deux grands fleuves de Hoang-ho et de Yang-tsé-kiang ont leur embouchure dans la province de Kiang-sou, l’une des plus fertiles, des plus marchandes et par conséquent des plus riches de l'empire. Elle est bordée par le golfe de Nankin, qui est un enfoncement de la mer Jaune. Les habitants sont regardés comme les plus civilisés des Chinois ; kurs tissus de soic et de coton, leur papier, leurs ouvrages en vernis sont les plus estimés. Les anciens empereurs y ont constamment tenu leur cour, jusqu’à ce que des raisons d’État les obligèrent de s’appro= cher de la Tartarie, et de choisir Péking pour le lieu de leur séjour. Le hé vert est k principale production; les montagnes donnent du fer magnétique, du cuivre et un peu d'argent.
Nankin, autrefois la capitale de tout l'empire, est située sur le Kiang, et non loin de l'embouchure de ce fleuve. Sans compter ses faubourgs, on lui donne douze lieues de tour ; mais les missionnaires les plus véridiques avouent que la partie actuellement couverte de maisons n’égale que le tiers de Paris. L'ancienne enceinte de murs se trouve à présent au milieu des champs labourés; et peut-être ce vaste espace n’a-t-il lmais élé rempli que de jardins. Le palais, qui était très-beau, a été
Fr
brûlé, en 1645, par les Mandchoux. Nankin ne conserve d’autres édifices que ses portes, qui sont d'une beauté extraordinaire, et quelques temples. Parmi ces derniers, nous devons citer ici celui qui est si célèbre en Europe sous le nom de Tour de porcelaine. Cette tour est un édifice isolé, octogone, ayant 40 pieds de diamètre à sa base et près de 200 pieds de hauteur. Elle a 9 étages, et chacun d’eux est séparé par un toit élégant qui semble sortir du mur. À tous les angles sont suspendues des
clochettes de cuivre. Au sommet s'élève un mât haut de 30 pieds, autour | duquel monte une spirale de fer. Enfin, le mât est couronné par une !
pomme de pin en or massif, suivant les Chinois, en cuivre doré, suivant les Européens. Au rez-de-chaussée, et sous un dôme de cuivre, on voit
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une statue dorée ; des images plus petites sont sculptées sur les murs et dorées aussi. La tour estrevêtue extérieurement en faïence vernissée, bleue, verte et jaune, que certains voyageurs oni pris pour de la porcelaine et qui lui ont valu son nom vulgaire. Les tuiles des toits sont également peintes et vernissées. Nankin passe pour la ville savante de la Chine. Les bibliothèques y sont en plus grand nombre que partout ailleurs. Les médecins y ont leur principale académie. Ses satins unis et à fleurs sont les meilleurs de la Chine. Enfin, sa population est estimée à 500,000 âmes environ.
Au sud-est de Nankin nous trouvons Sou-tcheou, ville coupée de canaux, école des plus habiles comédiens et des meilleurs danseurs de corde et joueurs de gobelets ; patrie des femmes à la plus jolie taille ct aux plus petits pieds; législatrice du goût chinois, de la mode ei du langage ; rendez-vous des plus riches oisifs et voluptueux de la Chine, On pense que sa population n’est pas inférieure à celle de Naukin. Tchin-kiang-fou est une clef de l'empire du côté de la mer; il y a une forte garnison. Ses murailles, hautes de plus de 30 pieds en plusieurs endroits, sont en briques épaisses. Les rues sont pavées de marbre.
A 600 pas de la rive du Yang-tse-kiang, on admire une île appelée Chin-chan ou la Montagne d’or. Cetteîle, dont les bords sont très-escarpés, est couverte de jardins et de maisons de plaisance. L'art et la nature semblent s’être réunis pour lui donner une perspective enchanteresse. Elle appartient à l'empereur. C’est dans la campagne des environs
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de coton dont on fait l’étoffe connue en Europe sous le nom de nankin. Le duvet, ordinairement blanc, naît ici avec cette même couleur de june-rouge qu’il conserve lorsqu'il est filé et tissu.
Yang-tcheou-fou à 9 licues de circuit, et on y compte, tant dans la ille que dans les faubourgs, 200,000 âmes. Cette population n’est probablement que temporaire ; c’est ici que se font le débit et la distribution du sel. La province d’An-hoer est située à l'ouest de celle de Kiangsou, et formait jadis avec celle-ci une scule province appelée Kiang-nan. Les villes principales de l’Au-hocï sont Nyan-King-fou et Hneï-tcheou. La premiere est la résidence du vice-roi; la seconde est importante par son industrie. C'est dans cette ville que se fait la meilleure encre de ia Chine. Ses habitants passent pour être très-habiles dans le commerce ; car ils trompent les Chinois qui trompent tout le monde.
Au sud du Kiang-sou et au sud-est de l’An-hocï, on trouve la province maritime de Tché-kiang, riche par la culture des vers à soie et les fabriques de soicries. On nepeut rien comparer à la beauté des campagnes des bords du Tchiang ; leur aspect change à chaque pas. Là, des rochers escarpés et totalement dépouillés de verdure bordent les deux côtés de la rivière; ici, cette rivière fait un coude, et l’on découvre tout à coup les champs les plus riants. Han-tcheou, sa capitale, est l’une des plus importantes villes de la Chine. Située presque au centre des côtes maritimes, ayant d’un côté l'embouchure du canal impérial, et de l’autre la rivière de Tchiang, elle est l’entrepôt du commerce des provinces du nord avec celles du midi. C’est la ville que Marc-Paul a décrite sous le nom de F'inzaï où Quinsaï, comme la capitale dela Chine méridionale, et comme la ville la plus riche et la plus délicieuse qu’il eût jamais vue. A cette heure même, elle rivalise de grandeur avec Péking, et on lui attribue 6 à 700,000 habitants. Ning-po-fou, que les Européens ont appelée Liam-po, est une ville du premier ordre, et qui a un très-bon port, où les marchands chinois de Siam et de Batavia viennent tous les ans chercher des soies. Il s’y fait aussi un très-grand commerce avec le Japon; car Nangasaki n’en est éloignée que de deux journées. Les Chinois y portent des soies, des étoffes, du sucre, des drogues et du vin; ils en rapportent du cuivre, de l’or et de l'argent. Chao-king-fou est toute percée de canaux remplis d’eau très-claire. De grandes rues, fort propres, sont pavées de grandes pierres de taille blanches. Les arcs de triomphe et les maisons,
contre l'usage général, sont en partie hâtis de cette pierre. Les hahi. tants sont les hommes les plus redoutables de la Chine en fait de chi- 1
cane ; il n’y a point de vice-roi ni de grand mandarin qui ne veuil] , Ya} (
avoir quelqu'un de cette ville pour lui servir de siang-cong ou de se. taire. Le long de la côte du Tché-Kiang s'étend l'archipel presque inc 4 nombrable des îles Tehuson. On en compte 300 sur une étendue de 24 1 lieues seulement. Elles sont petites, mais verdoyantes et bien cultivées. 4 L'une d'elles, appelée Poutou, est un véritable paradis terrestre. Elle est 1
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attachés des maisons et des jardins ravissants. Cet établissement reli- ! gieux est richement doté et célèbre dans tout l’empire. Il y a p usicurs
beaux ports dans ces îles, et les canaux qui les séparent sont parcourus par une multitude de bâtiments marchands. Le centre du commeree de l'archipel est Ning-po sur la côte opposée. La grande île de Tchuson a à peu près 16 lieues de longueur sur 8 de largeur. Ting-ha* , sa caritale, est entrecoupée de canaux et rappelle Venise, mais sur une plus petite échelle. Elle est remarquable par l’activité de son industrie et de son commerce.
Du Tché-kiang nous nous porterons au sud, dans le Fou-kien, une
des moins grandes, mais des plus riches provinces de la Chine. Sa si- |
tuation est favorable pour la pêche, la navigation et le commerce; l'air yest très-chaud, mais pur et sain. Les campagnes sont arrosées par une infinité de rivières et de sources que les laboureurs ménagent avec beaucoup de dextérité pour abreuver le viz. Le thé noir est la principale production. On y trouve aussi du muse, des pierres précieuses, des mines de fer et d’étain, du vif-argent; il s’y fait des étoffes de soie, des toiles de chanvre et de coton, de l’acier en barres et travaillé; et parmi les fruits délicieux et abondants qu’elle produit, on distingue les oranges, qui ont le goût du raisin muscat. Foutcheou-fou, la capitale de la province, est surtout célèbre par sa situation, par le grand commerce qui s’y fait, par ja multitude de ses lettrés, par la beauté de ses rivières, qui portent les plus grandes barques de la Chine jusqu’au pied de ses murailles ; enfin par ce pont admirable de plus de 100 arches, tout construit de belles pierres blanches, qui traverse le golfe. Yen-ping-fou, placée sur la pente d’une montagne au bas de laquelle coule la rivière de Min-ho, n’est pas fort grande ; mais elle passe pour être une des plus belles de l'empire.
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ASIE : CHINE. 931 Tehang-tcheou. fou est voisine du port d’Hiamen où 4:r0y le principal entrepôt de commerce de la province.
Vis-à-vis la côte de Fou-kien s'étend une grande et belle île; les Chinois la nomment Tai-ouan, et les Eurvpéens, d’aprèsles Portugais, Formose. Elle dépend du gouvernement de Fou-kien.
Ce n'est que sous le règne de l'empereur Cang-hi que les Chinois ont commencé à y pénétrer. En 1661, ils en chasserent les Hollandais qui s’en étaient emparés sur les Portugais. Elle est partagée par une chaîne de montagnes en deux parties ; l’une, l’occidentale, habitée par les Chinois; l’autre est restée aux naturels.
La côte de l'ile Formose que possèdent les Chinois, mérite le nom qu'on lui a donné : l'air y est pur et toujours serein; le sol est fertile en toutes sortes de grains, en riz, en cannes à sucre, couvert de forêts maguifiques, et arrosé d’uncinfinité de ruisseaux qui descendent des montagnes. A l'exception des cerfs èt des singes, qu’on y voit par troupes, les bèles fauve: ’v sont pas très-nombreuses. Les poissons fournissent une nourriture . et abondante. Les faisans, les coqs de bruyere, les pigeons, fourt..a.ca dans les bois. Si les tremblements de terre étaient moins fréquents, si les eaux des rivières étaient aussi bonues à boire que propres à fertiliser les terres, il n’y aurait plus rien à désirer dans cette Île, qui produit tout ce qui cst nécessaire et agréable à la vie.
Cette Île a un gouverneur chinois avec 10,000 hommes de garnison ; mais l’autorité des Chinois ne s'étend que sur la côte occidentale. Tai-ouan est fort peuplée et fort riche. Les rues de cette ville, tirées au cordeau, couvertes, pendant 7 à 8 mois de l’année, pour se défendre des ardeurs du soleil, bordées de magasins et de superbes boutiques où les soicries, la porcelaine, les vernis et d’autres marchandises sont rangés avec un art admirable, paraissent autant de galeries charmantes, où il y aurait du plaisir à se promencr, si la foule des passants itait moins grande, et si elles étaient mieux pavées, Cette ville est défendue par une bonne forteresse, à laquelle les Hollandais , qui l’ont bâtie, avaient donné le nom de Zélandia. Le port, vaste et profond, n'est accessible qu'à travers d’étroits passages où il n’y a que de 8 à 12 pieds d’eau. Entre le port de Tai-ouan et la côte chinoise, le petit archipel des îles Pongou où Pescadores offre un bon mouillage et une station qui doininer ait lc canal de Furmose,
La peuplade sauvage qui occupe la partie orientale et montagneuse de Formose ne reconnaît aucun g6avernement régulier, Semblables, pour le teint et la physionomie, aux Malais et aux insulaires de la mer du Sud." habitants parlent une langue qui difitre de toutes celles que hous ce" ssons; il parait même qu'il y à plusieurs tribus indigènes, tt qu’. té d’une race d'hommes olivâtres il s'y trouve des négres dupe taille gigantesque ; é'est ee que Valentyn donne à entendre, Les cabanes des Formosans seat de bambous. Hs se nourrissent de menus
grains et de gibier qu'ils prennent à la course; ear ils sont dune agilité
et d'une vitesse surprenantes. Pour lit, ils se contentent de ‘feuilles frai-
ches d'un certain arbre fort commun dans le pays. Is n’ont, pour tout habit, qu'une simple toile dont ils se couvrent depuis la ceinture jusqu'aux genoux. Leur peau est chargée de gravures au vif, qui représentent nlusieurs figures grotesques d'arbres, d'animaux, de fleurs: c'estun privilége qui ne s'accorde qu’à ecux qui ont surpassé les autres à la course ou à la chasse, Néanmoins ils ont tous la permission de se noircir les deuts , et de porter des bracelets, des colliers et des pendants d'orcilles, Dans la partie nerd, comme le climat est un peu moins chaud, ils se couvrent de la peau des cerfs qu’ils ont tués à la chasse ; ils s’en font une espèce d'habit sans manche, et leur bonnet en forme de cylindre se compose de feuilles de bananier. Hs adorent, ptusieurs divinités, dont les prètresses, à ce qu’on assure, défendent aux femmes d’avoir des enfants avant l'âge de 36 ans, et maintiennent cette loi barbare par des pratiques abominables. Leurs superstitions indiquent des liaisons avec l’Asie centrale. Quelques Formosans conservaient , il va un siècle, des traces de la religion chrétienne et de la langue des Hollandais qui la leur avaient enseignée." Ils entcrraient les morts d'une manière rapprochée de celle des insul:.es de l'Océanie; les cadavres étaient séchés, et restaient longtemps exposés sous des hangars. Mais revenons au continent de la Chine.
La plus considérable des provinces méridionales de la Chine est celle de Kouang-toung, au sud-ouest du Fou-kien; le Tonquin la borne l’ouest. Cette province est très-fertile en grains et en fruits de toulcs espèces; on y trouve des mines d'or, des pierres précieuses, des perles, de l’étain, de l’ivoire et des bois odoriférants, doit on fait toutes sortes d'ouvrages, Une prouuction rare et particulière à cette province, csl
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l'arbre que les Portugais ont appelé buis de fer : en effet, il ressemble au fer par sa couleur, par sa dureté et par sa pesanteur, qui ne lui permet pas de flotter sur l'eau. Mouang-tcheau, que nous appelons Canton, capitale de la province, est une des plus peuplées ct des plus opulentes iles de la Chine. Elle est située à l'embouchure du Hong-kiang, appelé Tigre par les Européens. Son port est, dans tout l'empire, le seul qui soit fréquenté par ces derniers. Le mur qui renferme la ville a près de deux lieues de tour. La campagne voisine est entrecoupée de collires arides, de vallées verdoyantes, de petites villes, de villages, de hautes tours, de temples et d'habitations de mandarins ; elle est délicdensement arrosée de lacs, de canaux et de petites branches de la rivire Ta, couvertes de bateaux et de jonques. La ville de Canton renferme un grand noinbre d'ares de triomphe, et des temples richement ornés de statues. Les rues sont bien alignées, pavées et ordinairement tes-propres, mais fort étroites : elles sont toutes bordées de boutiques élguntes, et la foule qui s'y presse est telle que l’on a peire à circuler. ILest peu de négociants chinois, pour peu qu'ils soient aisés, qui aient leurs familles dans le licu où ils font leurs affaires; ils les logent dans les faubourgs les plus recuiés de la ville, ou plus loin encore dans la campagne. Sur un espace d'environ 5 milles, le fleuve lui-même ressemble à une ville immense composée de navires de toutes grandeurs rangés en lignes parallèles, entre lesquels il ne reste qu’un étroit passage pour les vaisseaux. Chaque propriétaire de ces embarcations, qu'on porte à 40,000, y habite avec toute sa famille qui ne vient presque ja< mais à terre.
Quant à la population de Canton, le P. Lecomte l’estimait à 4,500,000 ; le P. Duhalde réduit ce nombre à 4,000,000. Ce dernicr chiffre a été adopté par Adolphe Barrot, qui fonde son évaluation sur la consommation quoiidienne du riz qui est, suivant lui, de 1,250,0600 livres. Ces estimations nous paraissent exagérées, et, sans tomber dans l'exagération inverse de Sonnerat et d’autres voyageurs, nous pensons qu'on peut porter à 5 ou 600,000 le nombre des habitants de cette ville. Uacao, établissement portugais, sur une petite langue de terre qui tient àune île, ne conserve que le souvemr de son ancienne importance. Trois ou quatre cents soldats nègres formaient toute la garnison, lors
du voyage de Macartney. Le nombre des habitants s’élève à 12,000 dont it, 30
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4,009 Portugais seulement. Ce petit coin de terre fut concédé aux Por. ! tugais dans le temps de leur puissance et de leurs grandes entre is, | ils y firent longtemps un commerce ronsidérab.s, non-seulement avec À
la Chine, qu'ils fréquentaient presque seuls, mais encore avec d'autres contrées de l’Asic orientale, et particulièrement avec le Japon et le
Tonquin. 1 * Anglais font aujourd’hui des expéditions de Macao sous |
lc nom des ‘lugais.
Un grouj ue rochers près d'une des plus hautes éminences de h |
ville, forme un antre appelé grotte du Camoëns : la tradition dit que c'est
là que Le grand poëte a composé son fameux poëme des Lusiades, Ua |
Anglais, habitant de Macao, a su encadrer dans son jardin ect cudroit pilioresque, asile sacré du malheur et du génie.
Les îles des Larrons, voisines de Macao, sont toujours remplies de pi. rales, qui fréquemment enlèvent les petits bâtiments chinois employts aù caboiage entre Macao et Canton. Une petite puissance européenne extermiuerait facilement ces pirates; mais le gouvernement de la Chine fait de vaines tentatives pour s’en délivrer. Ges pirates sont liôs avc: les rebelles et les mécontents de l’intérieur.
La pointe méridionale de la province de Kouang-Toung et du continent TRE ‘4 a , *, . no [RS , | de Chine s'ailenge en forme d'une étroite péninsule vers l’île d'Haynan,
qui appartient à ce gouvernement lorsqu'elle n'est pas en état de rébel lion. Cette île a plus de 4,800 lieues carrées de surface, La partie du nord est un pays plat et uni; au midi s'élèvent de hautes montagnes. L'air y est malsain et l’eau pernicieuse, si lon n'a la précaution de la faire
bouillir. Cependant denombreusesrivieres et des pluies fréquentes dans
certaines saisons rendent les campagnes assez fertiles en sucre, indigo, coton, mais surtout en riz; les habitants en recucillent souvent deux moissons par an, La capitale, Mioun-tcheou, est siluée sur un promontoire, et les vaisseaux viennent mouiller jusque sous ses murs,
Les indigènes, en général très-laids, d’une taille fort petite, ct d’un teint cuivré, portent leurs cheveux passés dans un anneau sur ke
front. Ils vont presque nus; les femmes croient s’embellir par des raics À
bleues qu’elles se font avec de l’indigo, depuis les yeux jusqu'au bas du visage; les uns et les autres portent des boucles d’orcilles d’or ct d'argeni. Leurs armes sont l'arc et la fléche; mais ils se servent avec plus d'uurusse d’une espèce de coutelus. C'est le seul instrument qu'ils cine
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Outre les mines d’or qui sont au centre de l’île, il y en a plusieurs de bols colorés dans la partie du nord ; on les porte à Canton pour peindre hporcelaine. Les meilleurs bois, soit d’odeur, soit pour la sculpture, se tirent des montagnes d’Haïnan. Le plus précieux de ces bois, après le bois d’aigle, est celui que les Européens nomment bois de rose ou de violette, Il ÿ à aussi un bois jaune qui est d’une beauté remarquable, et qui passe our incorruplible. On le façonne en petites colonues qui se vendent à un très-haut prix. On pêche des perles sur les côtes.
La province de Canton est séparée de celle de Kiang-si, par la grande montagne nommée Mi-lin, sur laquelle on a pratiqué un chemin d’un peu plus d’une lieue, bordé de précipices affreux. Un temple y cst consacré à la mémoire du mandarin qui à fait exécuter ce travail. Cest un passage aussi fréquenté que les rues d’une grande ville, Après avoir franchi ces montagnes, l’on découvre de belles vallées et des camnagnes très-bien cultivées. Cependant la province de Kiangsi, toute fertile qu’elle est, ne doùne pas beaucoup plus de riz qu'il n’en faut pour la nourriture de ses habitants très-nombreux; aussi passentils pour étre très-économes, et leur avarice leur attire les railleries de Chinois des autres provinces. Les lacs et les rivières sont remplis de «umons, de truites ct d’esturgeons. Les montagnes sont toutes cou vertes de bois, ou célèbres par leurs simpies et leurs herbes médicinals, leurs mines d’or, d'argent, de plomb, de fer et d’étain. On y fabrique de très-belles étoffes et le vin de riz qu’on y fait passe pour délicieux au goût des Chinois : elle est surtout renommée par cette belle porcelaine qui se fait à King-té-tching. Cette ville ne passe que pour un bourg, et cependant les missionnaires y placent un million d'habitants. La nuit, quand on aperçoit les nuages de fumée et de flammes qui s’échappent de toutes parts, on croirait voir une grande cité dévorée par un incendie, La capitale de la province, Nan-tchang, est une ville de médiocre imporiance.
L'ancienne province de Æou-kouans est située au centre de l'empire, et traversée par le Yang-tsé-kiang. Aujourd’hui elle est partagée en deux provinces, l’une septentrionale, l’autre méridionale. La première
Le?
s'appelle Æou-pe et la seconde Hou-nan. La plus grande partie du terri expose la \ toire de ces deux gouvernements est un pays plat, coupé de lacs parmi À percer : lesquels se trouve le Thoung-king dont nous avons parlé, et arrosé de @ suit retra rivicres, où l'on pêche uue infinité d'excellents poissons, et dont les 5 chino bords sont couver:; d'oiscaux sauvages. Les campagnes y nourrissent était le cer des bestiaux en grind nombre; la terre y produit toutes sortes de # pire. La vi grains ct de fruits, ‘artout des o.anges et des citrons de toutes les es- D Lux Teh pèces. Enfin, on appelle communément cette province le grenier de 1 voit encor l'empire. Il ya des mines de fer, d'étain et d’autres métaux; on tire de & je l'ombt l'or du sable des torrents qui descendent des montagnes. À ic 1000 a
Vou-tchang, capitale du Hou-pé, est presque au centre de toute h Æ vente Chine. On peut comparer l'enceinte de cette capitale à celle de Paris, D Nous a Elle fait un débit prodigieux du papier de bambou qui s'y fabrique. À je Chanst Hang-yang n'est séparée que par le Kiang de Vou-tehang; c’est encore à j; 1 granc une ville considérable et trés-commerçante. On regarde la ville forte D sin et agi de K'in-tcheou comme une des clefs de l’empire. Elle es’ située au nord- À irtile en ouest, au pied des montagnes. porphyre,
Les villes les plus importantes du Hou-nan sont Tchang-cha et Yo- D }Lue don: tcheou, La première, quoique résidence du gouverneur de la province, n'offre rien de remarquable. La seconde fait un commerce considérable, et on lui attribue une population de 200,000 âmes.
Passons maintenant à la province de Ho-nan qu’il ne faut pas con- D Ge palais, fondre avec celle de Hou-nan, car celle-ci est au sud, et celle-là au périale T nord du Hou-pé. La douceur du climat et la fertilité des terres du Ho- D won ait nan font regarder cette province comme une contrée délicieuse; aussi M 11 s'y fait les Chinois l’appellent-ils le jardin de l'empire. Ils prétendent que c’est Æ alle, ce dans cette province que Fo-Hi, le premier fondateur de leur monar. Æ lues de cie, avait établi sa cour. En effet, l’air y est tempéré et fort sain. Les D 42 marbr productions de tout genre y viennent dans la plus grande abondance: Æ Liros, dd froment, riz, pâturages, fruits délicieux de toutes espèces et nombreux Æ opné d'u bestiaux ; voilà les seuls tableaux que présente ce riche pays, qui est presque tcut campagne, excepté vers l’occident, où s'élèvent des mon- Æ 311 Mon sagnes couvertes de forêts. Khaï-Fong, sa capitale, est une grande ville, D sanmoit riche et peuplée, située sur le fleuve Hoang-ho, mais dans un lieu fort braves, e bas, en sorte que les caux du fleuve sont plus hautes que la ville. Cette ME situation, malgré les digues construites pour parer aux inondations,
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«pose la ville à de grands dangers. Eu 1642, l'empereur ayant ordonné de percer une digue pour faire périr un prince chinois rebelle qui s’y était retranché, il y eut 300,000 individus noyés dans cette occasion. Les Chinois croyaient bonnement autrefois que la ville de Æo=nan-fou était le centre de la terre, parce qu’elle était alors au milieu de leur empire. La ville de Ting-foung-hien est célèbre par la tour qu’y éleva le fameux Tchou-kong, et d’où il avait coutume d'observer les astres. On y voit encore un instrument dont on prétend qu’il se servait pour prendre l'ombre du midi, afin de connaître l'élévation du pôle. fl vivait près de 4000 ans avant Jésus-Christ, et les Chinois prétendent qu’il a été l'inventeur de la boussole.
Nous alloi,s examiner la partie nord-ouest de la Chine. La province de Chansi est l’une des plus petites; elle est bornée à l’est par le Tchyli, la grande muraille la sépare au nord de la Mongolie. Le climat en est sain et agréable : le pays, quoique montagneux, est néanmoins assez krtile en millet, en blé, et surtout en raisins. On y trouve encore du porphyre, du marbre et du jaspe de diverses couleurs, et une pierre bleue dont on se sert pour colorer les porcelaines. On y voit de tous côtés des mines de fer très-abondantes, des lacs salés dont on tire du sel, et des eaux minérales.
La capitale, Taï-yuen-fou, était autrefois une tres-belle ville remplie
| de palais, qui étaient habités par les princes du sang de la famille im-
périale Tai-ming-tchao; mais tous ces grands édifices ont dépéri sans qu'on ait pensé à les rebâtir. On y fabrique des tapis façon de Turquie. ILs'y fait aussi un grand commerce des ouvrages en fer qu'on y traaille. Cette ville, qui est ancienne et fort peuplée, a environ trois licues de circuit. On voit sur les montagnes voisines de beaux sépulcres en marbre ou en pierre de taille, des arcs de triomphe, des statues de héros, de lions, de chevaux et d’autres animaux. Tout cela est environné d’une espèce de forêt d’anciens cyprès plantés en échiquier.
La province de Chen-si est à l’ougst du Chan-si et n’est séparée au nord de la Mongolie que par la grande muraille. Son territoirecst montagneux; néanmoins l'air y est tempéré. Ses habitants sont plus robustes, plus braves, et même d’une plus belle taille que les autres Chinois. Les monligues nourrissent beaucoup de bétail, et surtout des mulets; le froment et le millet y croissent si promptement, que, pendant l'hiver, les
laboureurs font brouter l'herbe par les brebis, afin de la faire repous. À ser au printemps avec une nouvelle force.
Si-ngan-fou, capitale de cette province, est, après Péking, une des plus belles et des plus grandes villes qui soient en Chine. Ses murs ont 4 licues de tour. Quelques-unes des portes de cette ville sont magnifiques, et d’une hauteur extraordinaire. On y voit encore un vieux palis où demeuraient les anciens rois de la province. Les principales forces de Mandchoux destinées à la défense du nord de la Chine, sont en garnison dans cette ville, auprès de laquelle on trouva, en 1685, en creusant les fondements d'une maison, une table de marbre avec une inscription en caracteres chinois, avec des mots syriaques, et une croix gravée au haut de cette table. Plusieurs savants se sont appliqués à chercher l'intelligence des mots et des figures gravés sur ce monument. L'écriture contient 62 signes en caractères chinois, distingués en 29 colonnes; clles renferment un discours sur les principaux articles de foi. Il est aussi fait mention de plusieurs points de la discipline ecclésiastique. On y lit les noms des empereurs ou rois qui favorisèrent la prédication du christianisme, introduite l’an 635 de Jésus-Christ, par des missionnaires nestoriens venus de Perse et de Syrie. Ces nestoriens possédaient encore plusicurs églises dans la Chine, du temps de Marc-Paul, vers l'an 1300.
La province de Kan-sou forme l’angle nord-ouest du territoire chinois proprement dit. Elle confine à l’ouest au pays des Kalmouks do Khoukhou-nor. Ses villes principales sont Lan-tcheou, sur le Hoang-ho, qui en est la capitale; K:n-tcheou, près de la grande muraille; Hounglcheng, Ville commerçante; King-yang, Ning-hia ct Ty-houa-cheou, qui renferment de fortes garnisons de soldats mandchoux.
Eu tous dirigeant au sud-ouest, nous entrons dansle Sé-chuen ou Szutchouan. Cette province, quaique montagneuse, ne le cède guère à la plupart des autres de l’empire par la richesse de ses productions. Le grand fleuve Yang-tse-kiang la traverse et répand partout la fertilité. Les habitants récoltent de la soie, du vin, du blé et des fruits en abondance;on y trouve des mines de fer, d’étain, de plomb ct de mercure. Elle est renommée par son ambre, ses cannes à suere et son lapis-lazuli. On recherche ses chevaux, parce qu’ils sont, quoique petits, fort jolis et très-vifs. Tching-tou-fou, capitale de la province, était autrefois une des plus
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ASIE : CINE, 979 Les villes de l'empire; mais avant été ruine en 1646, durant los ares civiles, elle à beaucoup perdu de son ancienne splendeur; cle ie hisse pas néanmoins d'être Wes-peuplée et très-marchande. Lounçsan-fou, par sa position sur les fronticres de la Tartarie, passe pour ie des plus importantes de la province. Elle est défendue par plucurs forts, plus nécessairesautrefois qu'aujourd'hui.
Nous voila arrivés dans une province que lon avoue être très-mal peuplée et mal cultivée; c'est celle de Mouci-tcheou, Elle est remplie de ontagnes inaccessibles qui ont longtemps servi de repaires à des peus jades indépendantes connues sous le nom de Hiaotse. Les empereurs at tenté à différentes fois de peupler cette province; ils y ont envoyé &3 colonies entières; mais il parait que ces moyens jusqu'ici ont été iufisants. Les tributs de la province ue peuvent sutlire à l'entretien à la subsistance des nombreuses garnisons qui y sont établies : la ur est obiigée d'y suppléer aux dépens du Wesor impérial, y à dans ks montagnes des mines d'or, d'argent, d'étain, de cuivre et de merare, Le produit aussi les meilleurs chevaux de toute la Chine. La soie ymanque, mais on y supplée par la fabrication d'étoffes d'une certai::e kbe qui ressemble assez au chanvre, etqui est très-propre à faire des Lihits d'été.
Koci-yang-fou, sa capitale, est une des petites villes de la Chine, ar elle a à peine une licue de cireuit, Ses maisons sont en partie de tre et en partie de briques, À Sc-tchou-fou, les habitants, quoique ks moins grossicrs de la province, vivent dans une profonde ignonnce des sciences chinoises, Is vont picds nus, et marchent sur les rochers avec une vitesse surprenante,
Au sud de cette province sauvage, s'étend celle de Fonwang-si qui ne compte pas normi les mieux peu lées de la Chine. Mais elle produit du 12 en si grande abondance, qu'elle en fournit pendant 6 mois de l'année ta province de Canton, Cependant elle n'est bien cultivée que dans les thines du midi, où l'air est plus doux; vers le nord, elle ne présente qu'ua sol inculte et des montagnes couvertes d'épaisses forèts. I y à dans cette province des mines de loutes sortes de métaux, et surtout l'or et d'argent, mais dont la politique du gouvernement a toujours in krdit l'ouverture aux particuliers, 1 y croît aussi de la cannelle qui a tue odeur aussi forte el'aussi suuve que celle de Ceylan. Cest dans ce
pays qu'on trouve les meilleures pierres que les lettrés emploient à faire leur encre.
Les peuples du Kouang-si passent pour barbares dans l’esprit des Chinois, parce qu’il y a dans leurs mœurs une certaine rudesse bien éloignée de la douceur et des manières cérémonieuses des Chinois, Koueï-lin, la capitale, et les autres villes de cette province, ne méritent sous aucun rapport une mention spéciale.
Dans le coin du sud-ouest se trouve l'Yun-nan, Cette province, une des plusriches de l'empire, avoisine l'empire Birman, le Laos et le Tin. quin. Elle est toute coupée de rivières, eton y jouit d’un air fort tempéré. Les montagnes y ont des mines d’or, d'argent, de cuivre, d'étin, de pierreries, et surtout de rubis ; on y voit de ce marbre peint nan. rellement de diverses couleurs, quireprésente des montagnes, des fleurs, et des arbres ou des ruines. On y trouve des chevaux, petits à la vérité, mais vigoureux, et des cerfs qui ne sont pas plus gros que nos chiens ordinaires. Les habitants, quoique forts et robustes, sont doux et all bles, et ont beaucoup d’aptitude pour les sciences. La nation qui domi. nait autrefois dans cette province se nommait Lo-lo ; elle était gouver. née par divers souverains. Apres de longues guerres pour la soumettre, les Chinois prirent le parti de conférer aux seigneurs Lo-los tous les honneurs des mandarins de la Chine, avec le droit de succession pour leurs descendants, à condition qu’ils reconnaîtraient l'autorité du gouvcr-
neur chinois de la province, qu’ils recevraient de l’empereur l’investiture de leurs terres, et qu'ils ne feraient aucun acte sans son consentement. Les Lo-los ne le cèdent pas, du côté de la taille, aux Chinois, et sont plus endurcis à la fatigue ; ils ont un langage différent, et leur écri. ture, comme leur religion, ressemble à celle des bonzes du Pégu et d’Aa; aussi ces bonzes ont-ils bâti, au nord de l’Yun-nan, de vastes temples qui sont différents de ceux des Chinois. Les seigneurs Lu-los s’attribucnt une autorité ahsolue sur leurs sujets, qui leur sont trèés-soumis.
Nous savons peu de choses sur les villes de l'Yun-nan. On assure que la capitale, Yun-nan-fou, bâtie sur les bords d’un lac profond et large, a été longtemps la résidence d'un prince chinois vassal. On y fabrique des satins et des tapis ; le commerce des métaux doit être considérabk, Tchin-kiang-fou est encore placée sur un lac, dans une situation pittores que. Vouting-fou passe pour un boulevard des frontières de l'empire.
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Nous allons dans ce chapitre parcourir les diverses contrées conti nentales soumises à la Chine ou simplement tributaires de l'enpire, c'est-à-dire le Thibet, le Turkestan chinois, la Mongolie dont nous ne séparons pas la Dzoungarie, la Mandchourie et la Corée. Le Boutan ost aussi au nombre des pays tributaires de l'empire chinois ; mais, comme il appartient géographiquement à l'Inde proprement dite, et que nous l'avons décrit avec l'Indostan, nous n’y reviendrons pas ici. Une considération de même nature nous oblige à renvoyer plus loin la description des îles Licou-Khicou qui constituent un royaume tributaire de la Chine. Nous la réunirons à celle du Japon et des îles Kouriles.
SECTION 1"°.— Thibete
Connu de nom depuis le xue siècle, le Thibet resta longtemps inaccessible aux voyageurs européens. Marc-Paul n’y pénétra point ; mais il en donna néanmoins une description très-curieuse. « Le Trbeth ren= fermait 8 royaumes ; une partie avait été dévastée par les armées de | Koublaï-Khan ; les animaux sauvages y fourmillaient, et les voyae 5 0 geurs, pour se garantir de leurs attaques, mettaient le feu «1.1 forêts | de grands roseaux dont le pays était couvert. Dans la partie habitée, il réguait plusieurs usages singuliers. Les indigènes n'rimaient pas à (pouser des filles qui avaient conservé le trésor que dans d’autres p1y8 : les époux recherchent avec avidité ; ils suppliaient avec instance les Mr étrangers d'apprendre à leurs jeunes filles les mystères de l'amour, et ee de leur laisser quelques légers présents comme témoignage de ce com- | merce passager : les filles attachaient à ieur cou ces honteux trophées ; et plus elles en étalaient, plus elles étaient sûres de trouver un iwari,
Le pays produisait de l'or, du musc et du corail. » lle EJ\
Il est inutile de chercher à retrouver, après plusieurs siècles, les vallées c
lieux indiqués par ce grand voyageur. Nous dirons seulement que l'in: ne s’ouv
téressante relation de Mare-Paul a été traitée jusqu'à présent avec un 4 Plusie
dédain injuste ; elle est plus instructive que celle que donna le P. An- % rhibet. 1
drada en 16926 ; et ce ne fut que dans la première moitié du xvire siècle l'autre a
que les Missionnaires de Pékin recucillirent des notions plus certaines, % versant :
Un capucin, Horatio della Pit na, passa mème 18 ans dans la capitale du en coura
Thibet ; mais ses observations furent mal dirigées. Deux courses rapides sants du
des Anglais, envoyés auprès d'un des princes ecclésiastiques d'u Tlubet & Souvre t méridional, quelques lumières tirées des manuscrits en langue tiuibé- ! traire, pi
° taine, trouvés chez les Kalmouks, et quelques relations verbales des que jusql sujcts russes attachés à la religion du Dalaï-Lama; voilà tout ce que nous générale
wo à possédions naguère de renscignements sur un pays aussi singulier, D avons pa aussi intéressant sous le rapport moral que sous le rapport physique. À croire qi
Le Thibet ou, comme l'appelle Klaproth, le Tubet, est une coutrée À Listes co
montagneuse d'un caractère tout particulier. Nous avons déjà décrit Thibet.…
l'immense chaîne de l'Himalayah qui limite l’Indostan au nord. Paral- du Sutlec
lélenient à cette chaîne, mais à une distance variable, court une autre Les lac
chaïuc de montagnes presqu'aussi élevée, et à laquelle les Chinois ont pas rema
donné le nom de Kouen-loun. Vers son extrémité occidentale, le Kouen- ri, ou loun prend celuide fsoung-ling ou de Hontagnes-Bleues. A l'est, cette chaine lacs de pénctre avec ses pics neigeux jusque dans la province de Kan-sou, ets D culièrem lie à la puissante chaîne qui entoure le lac Khoukhou-nor, et qui, selon On re l'hypothese d'Humboldt, donne naissance au Fleuve Jaune. À sa partie du Thibe orientale, le Kouen-loun est séparé de l’Himalayah par un vaste inter- printemp valle où se trouvent quelques vallées fortiles et bien cultivées. À me- À uriations sure que ces deux chaines marchent vers l’oucst, l’espace qui Les sépare gronde fi sc rétrécit graduellement, jusqu’à ce qu'enfin elles se rencontrent ct septeinbr forment un véritable nœud de montagnes en s’unissant à l'Indou Koch À viéres e qui paraît n'être que le pro'ongement occidental du Koucen-loun, selon EE bicr aux les uns, do l'Himalayah, selon les autres. Les Indous regardcut L EE Gt, cons Kouen-loun comme r'étantqu’une branche de l'Himalayah, et le Thibit, EE Gbscureir comme une grande vallée renfermée entire cette dernière chaine et Æ froiq pet l'une de ses branches au nord. Des ramcaux détachés des deux chai- JE fig sec nes pénètrent dans l’intérieur du Thibet. Cette vallée constitue un vaste EE Ge cette z plateau, le plus élevé peut-être qui soit sur le globe. Les principales M des Alpe
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ASIE : CMPIRE CHINOIS. 213 vallées de ce système de moniagnes se dirigent de l'ouest vers l'est et ne s'ouvrent en général qu’au sud-est.
Plusieurs des plus grands fleuves de l’Asie ont leurs sources dans le Thibet. L’Indus et le Sanpou où Zzangbo-tchou naissent non loin l’un de l'autre au versant septentrional de cette partie de l'Himalayah dont le versant méridional donne naissance au Gange et à la Djumna. L’Indus, en courant de l'est à l’ouest, réunit les eaux descendues des deux versants du Kouen-loun et de l’Himalayab qui regardent le Thibet, puis il s'ouvre un passage à travers cette dernière chaîne. Le Sanpou, au contraire, prend la direction de l’ouest à l’est; mais son cours n’a été suivi que jusqu'aux environs de H'lassa. Ainsi que nous l'avons dit, on admet généralement que ce fleuve est le même que l’Irraouaddy dont nous avons parlé dans notre description de l’Indo-Chine. Qn a tout lieu de croire que la plupart des grands fleuves qui arrosent la Chine et les vastes contrées de l'Inde transgangétique viennent des montagnes du Thibet. C’est encore au nord de l’Himalayah que se trouve la source du Sutledge, le plus important des affluents de l'mdus.
Les lacs sont nombreux dans le Thibet; mais en général ils ne sont pas remarquables par leur étendue. Le plus vaste de tous, appelé Terkiri, où mieux Tengri-nor, a environ 89 lieucs de circonférence. Les lacs de Manassarowara, de Rawan-Hrad, et de Yamthso ou Palté sont singulicrement pittoresques. Nous en parlerons tout à l'heure.
On remarque une grande uniformité dans latempérature des saisons du Thibet, ainsi que dans leur durée et leur retour périodique. Le printemps, depuis mars jusqu’en mai, s’y fait remarquer par de grandes variations dans l'atmosphère et par de fortes chaleurs; le tonnerre y gronde fréquemment. La saison humide s’étend depuis juin jusqu'en scpteinbre ; ensuite de fortes pluies tombent sans interruption, les rivieres enflent jusqu'aux bords, coulent avec rapidité, et vont contribuer aux inondations du Bengale. Depuis octobre jusqu'en mars, le ciel, constamment serein, voit rarement des brouillards ou des nuages obseurcir son azur. Pendant trois mois de cette saison on éprouve un froid peut-être plus rigoureux qu'en aucune partie de l’Europe, un
froid sec et piquant, qui, sous la latitude de 26 degrés, sur les limites D de cette zone, à laquelle on a donné le nom de torride, le dispute à celui des Alpes sous la latitude de 46 degrés.
Le Thibet propre, selon Turner, n'offre aux regards que des collines basses, hérissées de rochers et sans aucune apparence de végétation, ou des plaines arides d’un aspect uniforme et triste. Le froid oblige les habitants à chercher un abri dans le creux des vallées ou dans les cavernes. La végétation du Thibet est peu connue. L'agriculture y lutte contre des obstacles physiques. Les grains ordinaires sont le froment, les pois et l'orge. Le riz ne croît que dans les cantons les plus méridionaux. Les montagnes sont entourées à leur base par des forêts de bambous, de trembles, de bouleaux, de cyprès et d’ifs ; le frêne est très-grand et très-beau ; Le pin et le sapin petits et rabougris. Sur les sommets neigeux se répand le rheum undulatum, espèce de rhubarbe dont les habitants font usage. On y trouve, tant sauvages que cultivés, les pêchers, les abricotiers, les pommiers, les poiriers, les orangers, les grenadiers. Parmi les autres arbustes, plantes et arbrisseaux, Saunders indique le raisin d'ours, l’airelle à fruit noir, l’airelle canneberge et le datura ou pomme épineuse. Une espèce de laurier produit une racine appelée cannellier bâtard, qui a ie goût et l’odeur de la cannelle. Mare-Paul dé- Signe cette production, répandue dans tout le Thibet, sous le nom de zensero Où gingembre. Le cacalia saracenica sert à la fabrication du chong, liqueur spiritueuse un peu acide.
Le Thibet fourmille d'animaux sauvages. L'animal porte-musc se plais parmi ces Alpes glaciales. L’ours, le cheval sauvage, l'hémione sont encore nommés parmi les animaux de ce pays. Les chevaux domestiques sont petits, mais pleins de feu, vifs et obstinés. Le bétail n'y parvient qu’à une taille médiocre. On y trouve de nombreux troupeaux de moutons, communément d’une espèce petite. Ils ont la tête et les jambes noires, leur laine est fine et douce, et leur chair excellente. Les chèvres sont en grand nombre et renommées par leur beau poil, qui sert à faire des châles, et qui se trouve au-dessous d’un poil plus grossicr. N’omettons point l’yak ou le bœuf grognant, auquel la nature à donné un poil long et épais, et une queue singulièrement flottante et lustrée : c’est, dans tout le Levant, unarticle de luxe. Parmi les oiseaux remarquables du Thibet, nous citerons deux espèces de faisans magnifiques, le faisan à cornes, et le lophophors resplendissant.
Depuis le voyage de Turner, on a des notions plus étendues sur la minéralogie du Thibet. L'or s’y trouve en grande quantité, ainsi que
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étendues sur la ntité, ainsi que
Marc-Paul l’avait dit; quelquefois on le rencontre sous la forme de poudre dans le lit des rivières, d’autres fois en grandes masses ou en veines irrégulières. Il y a une mine de plomb à deux journées de Teschou-Lombou : on obtient le métal par la simple fusion. Les mines de cuivre sont exploitées sur une assez grande échelle; le cuivre qu’on en retire est employé à la fabrication d’idoles, de-gongs, et d’autres instruments sacrés. Le Thibet possède aussi des mines de cinabre riches en mercure; mais les indigènes n’en savent pas tirer parti. Le sel gemme est assez commun; mais en général le défaut de combustible fait languir l'exploitation des métaux. Les eaux minérales y abondent. Nous distinguerons comme une production particulière au Thibet, le tinkal ou borax brut. Selon Saunders, le lac d’où l’on tire le tinkal et le sel gemme se trouve à 45 journées au nord de Teschou-Lombou. Entouré de tous côtés par des montagnes rocheuses, il ne reçoit ni ruisseaux ni fontaines, il est alimenté par des sources saumâtres, qui paraissent jaillir du fond du lac même. Le tinkal se dépose dans le lac; ceux qui veulent le recucillir le tirent du fond en grandes masses, qu’ils rompent ensuite pour les rendre plus transportables, et qu’ils exposent à un air sec. Exploitée depuis un temps très-considérable, cette matière ne paraît point diminuer sensiblement ; il est probable qu'il s’en forme continuellement de nouvelle. Au Thibet, on emploie le tinkal pour soudure, et pour aider la fusion de l’or et de l'argent.
Turnerpeintles Thibétains comme un peuple doux et affable; les hommessont vigoureux, leur physionomietientun peu de celle des Mongols; le teint desfemmes est brun, mais orné d’une viverougeur, commeles fruits quireçoivent uneforte impression du soleil. L’air frais d'un pays montagneux entretient leur vigoureuse santé.
Les mariages n’exigent que peu de préliminaires. Si la recherche de ‘amant estapprouvée par les parents de la jeune fille, ceux-ci se rendent avec elle à la maison de leur futur beau-fils. Les amis et les connaissances des deux partis forment leur cortége; trois jours se passent dans les plaisirs de la danse et de la musique; ce temps expiré, le mariage est censé conclu. Les prêtres, exclus de toute espèce de commerce avec les femmes, n’y interviennent point : l’union conjugale est néanmoins indissoluble. Le mari ne peut renvoyer une femme qui lui déplait, ni la femme quitler son mari, sans que le même consentement
qui les a unis n'autorise leur séparation; et dans ce cas, ni l’un ni l'an. tre ne peuvent contracicr de nouveaux liens. Une circonstance parti. culière au Thibet, c’est que la polygamie y est admise dans le sens in. verse des autres contrées de l'Orient : ici ce sont les femmes qui peuvent avoir plusieurs mais. Le privilége du frère aîné est de choisir l'épouse; mais dès lors elle est commune à tons ses frères, quel qu’en
soit le nombre. Ce systmr de polyandrie, peu favorable à la popula-
tion, existait aussi chez les Arabes-Nabathéens.
Rubruquis dit que les Thibétains avaient eu le détestable usage de dévorer les corps de leurs parents qui se mouraient de vieillesse; ils y avaient substitué celui de boire dans le crâne de leurs ancêtres. Les modernes ne parlent pas de ces usages. Selon eux, les restes mortels du Grand-Lama sont conservés dans une grande châsse. Gn brûle le corps des prêtres inféricurs, et on garde les cendres dans de petites images creuses. Les corps de la profane multitude sont jetés aux vaue tours dans de grands enclos fermés de murs.
La laigue thibétaine vulgaire ressemble, par l'abondance des mo. nosyllabes et l'absence des particules et des inflexions, au misérable idiome des Chinois. Comme ceux-ci, les Thibétains ne sauraient parler sans le secours des figures tracées en l’air avec la main, ou dans le sable. Les ouvrages religieux sont écrits dans une langue sacrée qui se rapproche du sanscrit. Rubruquis avait dit, avant Turner, que les Thibétains écrivent comme nous de gauche à droite. Les Thibétains appel. lent uchen les caractères dont on se sert pour les ouvrages imprimés; ceux qu'on emploie pour la correspondance et les usages ordinaires portent le nom de min. Les uns et les autres sont des lettres alphabétiques, mais que les nombreuses abréviations font ressembler à une écriture syllabique, Turner a trouvé le mausolée du Lama rempli de livres sacrés rangés par piles. Un savant hongrois, le Dr Csoma de Koros, qui a résidé dans le pays etaacquis une connaissance parfaite de la lan-
gue thibétaine, a découvert une encyclopédie en 44 volumes, et un |
système de Bouddhisme, comprenant également l’ensemble des arts et des sciences en 108 volumes. Cette dermére collection porte le nom de Gardjour. Les savants russes se sont plaints de l'extrême obscurité des écrits thibétains qu’ils avaient trouvés chez les Kalmouks ; mais peut-être cette obscurité dépendait-elle principalement de la nature de
ces écrit science a même /’:
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ces écrits. Les Thibétains doivent avoir fait quelques progrès dans la science astronomique ; car 1ls connaissent les satellites de Jupiter et même l'anneau de Saturne.
L'industrie de ce peuple s'exerce dans des fabriques de châles ou d’étoffes de laine. Le superbe poil de chèvre avec lequel on fait les châles, est en grande partie transporté brut à Cachemire, Les Chinois tirent du Thibet de la poudre d’or pâle, du corail, des peaux d’agneaux, du muse et des étoffes de laine. Ils vendent aux Thibétains du thé et de la porcehine. Le Thibet envoie au Népaul du sel gemme, du tinkal et de la poue dre d’or; il reçoit en échange de la monnuie d’argent, du riz et de grosses étoffes de coton. Par le Népaul, le Thibet faisait autreiois quelque commerce avec le Bengale, en poudre d'or, en borax et musc; les retours élaient en draperies, épices, toiles, émeraudes, saphirs, lapis-lazuli et
2 jais. La Chine, jalouse et timide, a fermé le pays aux négociants étran-
gers. Comme on re bat point monnaie au Thibet, parce que les principes religieux le défendent, le bas argent Ju Népaul a cours dans tout le pays.
Les maisons qui servent d'habitations aux Thibétains sont grossièerement construites. Elles consistent en picrres brutes entassécs et sans ciment; les toits sont plats et disposés en terrasses. Toutes sont sure montées d’un® espèce de petite bannière en chiffon ou en papier blanc, que l’on cons..ère comme un talisman. Mais les édifices religieux, qui unissent le triple caractère de temples, de monasteres et de palais, sont souvent remarquables par leur grandeur et leur richesse. Le temple de Teschou-Lombou, avec ses murs blancs, ses toits en bois peints, ses noinbreuses tours ou obélisques dorés, offre un aspect presque magique : les appartements, au nombre de 3,000. sont meublés d'une maniere à la fois confortable et élégante. Celui de Poutala, près de H'lassa, a 467 pieds de hauteur, suivantKlaproth, etrenferme10,000 chambresremp'ies d'images en or et en argent ; en outre, son toit estrichement doré. Là, de même qu’à Teschou-Lambou, les appartements du Grand Lama sont situés à l'étage supérieur de l'édifice, c’est-à-dire au septième étage. Les villages ct les monastères sont ordinairement construits sur les flancs des rochers isolés que l’ou observe dans le plateau du Thi-
bet, et à mi-hauteur de ces rochers. La partie supérieure du rocher
abrite le village ou le monastère contre les vents froids, et la partie inférieure laisse un facile écoulement aux neiges fondues. Habituellement
on pratique aussi dans la partie moyenne du rocher des excavations qui servent de greniers et de magasins.
La forme des ponts est variée et romantique. Tantôt ils concistont
en chaînes de fer qui sont sispendues à travers un précipice #t qui sup. |
portent les tabliers; tantôt ce sont des poutres qui souticnne at le plane cher ; d'autres fois is sont construits en picrres à la manière ordinaire,
Le costume national des Thibétains consiste en tissus de sie érus et en peaux de mouton préparées, dont là toison &s! tourn * en dedans, Les moines portent une veste cn drap avec des nauches rouges, un manteau qui ressemble à un plaid écossais, et une paire de larges hot. tes. Les classes supérieures font usage de tissus de soie venus de la Chine, et de fourrures apportées du nord de l'Asie. Une écharpe d' “ie blanche es leur présent invariable dans toutes les cérémories,
La religin dun flai-Lama n'impose pas à ses sectateurs cette absli. nence absolue le toute nourriture animale, qui est une des obligations essenticiles des sopulations soumises au système religieux brahmanique. Une paretile loi scrait d’ailleurs impossible à observer dans un pays peu fertile et où la chair des animaux est l'aliment le plus commun. Cependant les personnages éminents dans l'Église et dans l'État, afin de s’attirer la considération, se soumettent à un régime très-simple et s’abstiennent de liqueurs fortes. Le thé est la boisson universelle: mais les Thibétains ne prennent pas le thé comme nous, sous forme de simple infusion. Ils laissent les feuilles dansl'infusion, puis ils y ajoutent de la farine, du sel et du beurre, de façon à en faire une sorte de bouillie claire peu propre sans doute à flatter le goût d'un Européen.
Mais le trait caractéristique du Thibet, c’est d'être le siége principal d'une religion qui domine sur une grande partie de l'Asie et compte au moins 1450 millions de sectateurs. Le Bouddhisme paraît avoir pris naissance dans l’Inde un millier d'années environ avant notre vre, Parmi les savants qui ont recherché les origines de cette religion, les uns pensent qu’elle a précédé le brahmanisme, les autres croient qu'elle est postérieure à ce dernier système et qu’elle en est la réformation. Pour nous, nous n’hésitons pas à nous ranger à cette dernière opinion. Au point de vue politique et social, le caractère fondamental de cette réformation, c’est que le bouddhisme rejette la distinction des castes et qu’il permet à l’homme de se nourrir de la chair des animaux. Voici
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ASIE : EMPIRE CHINOIS. 219 comment Balbi résume, d’après Klaproth, les principes fondamentaux de cette religion : « Le bouddhisme suppose, comme le brahmanisme, une série perpétuelle de créations et de destructions du monde. Cette croyance purement métaphysique n’admet pas l'existence d’un Étre
primitive de la destruction du monde périssable. L'existence est regardie nar les Bouddhistes comme le véritable mal, car tout ce qui existe
ÿ est sans réalité et seulement un produit de l'illusion qui trompe les W sens. Pendant que toutes les parties intellectuelles dispersées dans la | matière, depuis la plus haute région lumineuse jusqu'aux régions in-
fernales, se dépouillent de ce qu’elles ont contracté de matériel, se purifient, se perfectionnent et finissent par se réunir, l'esprit universel indestructible, qui conserve tout pendant un temps incalculable, reste dans le repos, jusqu’à ce que les lois du Damata ou destin nécessitent une création nouvelle, de laquelle sont cependant exceptés les êtres qui, en Se dépouillant totalement de la matière, sont devenus Bouddhas etrestent plongés dans le Nirvéna ou l'éternité du néant, état opposé à celui de l'existence dans la matière. Ces êtres séjournent dans la région indestructible située au delà de l’espace lumineux. C’est pour consere ver le souvenir de la vraie doctrine et pour rendre les hommes capables de la suivre, que ces bienheureux descendent de temps en temps sur h terre, se revêtent d’un corps et se montrent aux hommes. Les prin= cipaux d’entre eux ne se montrent qu’une fois : ce sont les Bouddhas proprement dits; les autres, nommés Boddhisattvas, se manifestent plusieurs fois par différentes incarnations jusqu’à ce qu'ils atteignent le rang des premicrs pour ne plus se montrer dans le monde. Ces êtres parfaits exercent un empire absolu sur leur ennemi qui est la matière el sur ses formes séduisantes. Disposant en maître de Maya ou de l’illusion qui trompe Îles sens par ses métamorphoses, ils peuvent la détruire à volonté, ou se servir d’elle pour opérer le salut du genre humain. C’est de cette manière que s'effectuent toutes les incarnations des Bouddhas; leurs âmes descendent sous la forme de rayons lumi-
içux, et prennent un corps sous l’enveloppe de Maya. Ils ne font rien
it, 22
sans un dessein spécial; leurs opérations ne sont jamais violentes, elles ne restreignent nullement le libre arbitre des êtres inférieurs qui sont | enchaînés par la matière, et pour le salut desquels ils sont descendus, | Dans l’âge actuel du monde, quatre Bouddhas ont déjà paru. Le
dernier d’entre cux était Chakia-mouni où Gautama ; un cinquième doit |
encore venir avant la destruction du monde. C’est le Bouddha Maitri où Maitari, La secte de Ceylan et de l'Inde au delà du Gange, l’annonc au contraire pour l'an 4457 de notre ère, époque à laquelle finira la période de 5,000 ans, qui devait suivre la mort de Chakia-mouni, Selon les livres chingalais, il existe une diflérence assez marquée, relative.
ment à la personne du dernier Bouddha, chez les habitants de Ceylan |
et de l’inde transgangétique et les autres sectateurs de la mème croyance. »
Quoiqu'il soit né dans l’Indostan ct qu'il yait été fort répandu, leboud. dhisme n’y compte plus qu’un petit nombre d’adhérents, principalement dansles contrées quiavoisinent la chaîne de PHimalayah. Les brahmanes ont réussi avec l’aide de la caste des guerriers, et au moyen de violentes persécutions à expulser complétement de l'Inde les schismatiques partisans d’un système qui ruinait leur crédit et ieur smfluence. A cette heure cependant le bouddhisme est la religion dominante cans l'île de Ceylan, l'empire Birman, le royaume de Siam, l'empire d’Annam, la Chine proprement dite, la Corée et le Japon. Dans la Chine ct dans la Corée, Bouddha porte le nom de Fo. C’est la religion bouddhique qui a civilisé les vastes contrées occupées par les Mongols, les Kalmouks etles Mandchoux.
La hiérarchie religieuse diffère dans ces divers pays, sans que cette religion cesse d’être une. Au Thibet et dans les contrées voisines habitées par la race mongole, cette hiérarchie offre un phénomène remarquable. Aussitôt qu’un Grand-Lama vient à mourir, les prètres les plus élevés dans la hiérarchie se réunissent en conclave, et alors, guidés par de prétendues indications célestes, ils cherchent et découvrent un enfant dans le corps duquel a passé l’âme du Lama décédé. Cet enfant est aussitôt présenté à l’adoration du clergé et du peuple comme l’incarnation de la divinité, et, dès ce moment, toutes les affaires civiles
et ecclésiastiques s’'administrent en son nom. Dans le Thibet et les pays À
voisins, chaque gran district a son Lama; mais le Dalaï-Lama qui ri-
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sde à H'lassa, occupe le premier rang dans cette hiérarchie de sougrains spirituels. Après lui, vient le Lama qui réside à Teschou-Lom:
bou. Ce dernier, à l’époque où une ambassade de la Grande-Bretagne hit envoyée au Thibet, était un enfant de 18 mois; cependant les ensoyés anglais furent admis à son audience, et il y joua son rôle avec une intelligence surprenante. Comme toute souverainete appartient au Lama, il est naturel que la noblesse soit formée par le corps des moines appelés Djelums ou Gylongs. Le principe monastique est en vigucur dans k système bouddhique, et il s'accompagne des mêmes usages de rédusion et de célibat que l’on observe dans la religion catholique. Le clibat étant une loi absolue pour le clergé ct les moines, et étant même adopté par les fonctionnaires civils les pius élevés, il s'ensuit qu’il sassocie dans l’esprit de la population à une idée de dignité, tandis qu'on atlache au mariage une idée d’infériorité. Les prêtres habitent dans de vastes édifices qui tiennent à la fois du palais et du couvent. Quant aux moines qui résident dans les villages limitrophes de l'Inde, on les représente comme une classe d'individus heurenx, et de bonne humeur, mais malpropres et crasseux. Ils ne regardent pas les occunations commerciales comme incompatibles avec leur vocation. Dans ks grandes villes et dans les immenses couvents de l'intérieur, la dis-
Dip'ine est très-sévère. Le clergé thibétain est humain et officieux; les
supérieurs ne sont pas insolents à l'égard de leurs inférieurs; ceux-ci sont respect.'eux à l'égard des premiers.
Les cérémonies du culte bouddhique, au Thibet, ainsi que les institutions religieuses, présentent la plus grande analogie avec celles du culte atholique. On y retrouve en effet, dit Abel Rémusat, un pontife suprème à la fois souverain spirituel et temporel, des patriarches chargés du gouvernement des provinces, un conseil de lamas supérieurs qui se réunissent en conclave pour élire un pontife et dont les insignes même ressemblent à ceux de nos cardinaux, des couvents de moines et de religieuses, la confession auriculaire, les prières pour les morts, l'intercession des saints, le jeûne, le baisement des pieds, les litanies, ls chants religieux alternatifs et en chœur, qu’accompagnent des instruments de musique, les processions, le chapelet, l’eau lustrale, etc. Tous ces rapports s'expliquent aisément gand on considère que la hicrarchie religieuse du Thibe‘ date seulement du x siècle, que la
série des Dalaï-Lamas actuels a commencé dans le xv°, et que le chris.
tianisme a été porté dès le vue siècle dans l'Asie centrale par les Nesto. | riens. Nous pensons donc, avec Fischer, que le Lamisme proprement À
dit est une combinaison du bouddhisme primitif avec le christianisme corrompu des Nestoriens. Les Thibétains eux-mêmes ne font remonter leur histoire certaine qu’à l’an 790. Les voyageurs du xur° siècle ne connaissent pas le Dalai-Lama. Rubruquis parle du fanatisme de cer. tains Chrétiens-Nestoriens, auxquels il assigne pour chef spirituel un évêque siégeant dans une ville de la Chine nommée Séghin. IL fait mention d’un autre culte en usage chez les idolâtres qu'il appelle Touïnians, et qu'il désigne en même temps comme Manichéens. Il est vraisemblable que les prêtres propagateurs de l'hérésie nestorienne, et leurs prosélytes, privés, à une si grande distance, de toute communicalion avec les sociétés vraiment chrétiennes, s'éloignèrent peu à peu de ces sociétés, quant à la doctrine, et dès lors s’abandonnèrent aux pratiques superstitieuses du pays qu'ils habitaient, jusqu’à ce qu'ils perdissent les dernières traces du caractère chrétien !
Parmi les preuves de la vénération superstitieuse des sectateurs du Dalaï-Lama, on rapporte que le contenu de sa chaise percée est dé. votement recueilli; les parties solides sont distribuées comme des amuleties qu’on porte au cou; le liquide est pris intérieurement comme une médecine infaillible; ce fait paraît hors de doute. Mais une singulr rité plus curieuse, à notre avis, qu'offre le culte bouddhique, e’eit l'usage où sont les Thibétains, les Mongols et autres peuples, de mettre en mouvement des cylindres sur lesquels sont écrits certaines formules de prières. Cette manière si commode de prier est, suivant eux, exlrémement agréable à la divinité et de la plus grande efficacité.
Le Thibet a encore eu une autre ressemblance avec Rome. Il a été soumis pendant quelque temps à des princes séculiers appelés Tsan-Pa; le Lama résidait à H’lassa avec un pouvoir semblable à celui du prince spirituel du Japon. Les Kalmouks-Eleutes vainquirent le prince séculier, et transférèrent son pouvoir au Lama. Des différends s’éleverent entre les Lamas anciens ou rouges, et le Lama jaune, qui, par l'in fluence de la Chine, obtint la prépondérance. En 1789, le roi du Népaul, tenté par les rapports qui lui avaient été faits relativement aux riches
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kThibet, et força le Dalaï-Lama à acheter la paix en l'obligeant à
mer un tribut considérable, L'empereur de la Chine intervint alors
gus prétexte de maintenir l'indépendance du pontife qu'il regardait wmme son chef spirituel. Une armée chinoise forte de 70,000 hommes
atra dans le Thibet, en 1791, et, malgré leur vive résistance, força les
avahisseurs à repasser les montagnes. Mais, ce succès ohtenu, les Thi-
bétains éprouvèrent le sort qui attend si souvent un État faible auquel
une grande puissance accorde sa protection, Le respect que l'empereur dla Chine portait au Dalaï-Lama, ne l'empêcha pas, une fois qu'il fût maitre du Thibet, d'enlever au pontife son pouvoir temporel, et de
riduire son autorité aux choses purement spirituelles. Au reste, la domination chinoise, conformément aux maximes généralement suivies mr le gouvernement, est extrêmement douce; et rien n’a été changé quant au mode d'administration intéricure du pays. Seulement, depuis œtte époque, les étrangers sont exclus avec un soin jaloux de toute wmmunication avec le Thibet comme avec Les autres provinces de l’emjire, et des postes mililaires chinois ont été établis à cet effet sur la frontière méridionale, au grand regret des négociants anglais, des avants et des géograrhes,
La capitale du Thibet est H'lassa où Lassa, Cette ville célèbre, que lon pourrait appeler la Rome de l'Asie centrale, est située sur un allluent du Zzangho-Tehou dans la plus belle partie de cette vaste contrée, au centre d'une grande vallée bordée par des chaînes de montagnes d'une hauteur prodigieuse, Les hivers y sont rudes; mais d’avril à octobre les chaleurs sont assez fortes pour que le riz, la vigne et les fruits des climats tempérés y viennent à maturité. Les maisons de H'lassa sont construites en picrre et ont deux à trois étages de hauteur. Sa population permanente est évaiuée à 80,000 habitants. Les édifices les plus remarquables de la ville sont ses temples. Nous avons déjà décrit celui de Poutala qui s'élève à deux licucs d'H'lassa, et qui passe pour le plus bel édifice de tout le Thibet, Dans la plaine qui entoure la ville, on voit 22 autres temples tous richement ornés, parmi lesquels ceux de Séra et de Bhraeboung rivalisent presque avec celui de Poutala. On prétend que le nombre de prêtres et de muines entretenus dans ces temples aux frais du gouvernement est de 84,000. Le temple de Bhraeboung en compte à lui seul 5,000 ; et il en a eu jusqu'à 40,000. H'lassa est le
siége du Dala*-Lama, le pontife suprême du bouddhisme. ille est anssjh la résidence du Ta-zin ou gouverneur chinois qui est en réalité Le vice
roi du Thibet, depuis que ce pays fait partie de l'empire.
Suivant Klaproth, Jigagounggar est la ville la plus grande et la plusi considérable du Thibet. Ce savant lui accorde 20,000 maisons. Elle estl
située près du Zzangho-tchou à une vingtaine de licues au sud-ouest de H’lassa. Au sud-est de H'lassa, on trouve Bhaldi, sur le bord septen. trional du lac Yamthso, appelé Palté par les géographes européens, C'est une petite ville qui n'offre rien de remarquable, mais le lac Yamthso mérite d'être décrit. Ce lac en effet représente un vaste fossé de 4,600 mètres de large entourant une île pittoresque qui a environ 36 lieues de circonférence. Plusieurs couvents d'hommes et de femmts s'élèvent dans cette île. Tous sont sous la direction d'une incarnation femelle de la divinité, à laquelle les Thibétains donnent le nom de Dordji-pa-mo ou la Sainte mère de la truie. Lorsque cette divinité femelle sort de son île pour se rendre à H'lassa, on l'entoure des plus grands honneurs. On la porte sur un trône recouvert d'une ombrelle ; on brûle de l’encens devant elle, et la foule s'empresse autour d'elle pour recvoir sa bénédiction, qu'elle donne en faisant baiser son sceau.
Jikadzé, à 70 lieues environ au sud-est de H'lassa, non loin de la rive droite du Zzangbo-tchou, est une ville importante. Klaproth lui accorde une population de 23,000 familles, sans compter 5,300 hommes de garnison. C’est près de cette ville que s’élève le magnifique couvent de Teschou-Lombou où Djachi-Lombou, où réside le Bantchin-Lama appelé aussi Bogdo-Lama, autre incarnation de la divinité révérée presque à l'égal du Dalaï-Lama. Ce couvent est habité par 3,500 moines,
W. Moorcroft nous a donné quelques renseignements intéressants
sur la partie occidentale du Thibet. Après avoir franchi l'Himalayah, il se trouva dans une contrée appelée Undès par les habitants, c'est-àdire « la plaine, » Le seul passage au moyen duquel on peut pénétrer de l'Inde dans l'Undès, est excessivement étroit ct périlleux, car il est pratiqué le long des flancs abruptes de ces immenses montagnes qui donnent naissance au Gange. Sur la frontière même est un misérable village de 16 maisons, nommé Niti. Au delà de ce point, du côté du Thibet, la route traverse un pays d’une élévation extrême, ainsi que le démonirent les phénomènes particuliers au’énrouvent les vovageurs.
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ASIE : EMPIRE CHINOIS. 255 respiration est difficile ; on a des étourdissements et des vertiges; en ème temps, le sang s'échappe des lèvres , les parties exposées à l'air wugissent et deviennent douloureuses. Ici tous les sommets des mouugues se couvrent de ncige pendant la nuit; puis cette neige fond pendt le jour et va remplir le lit d'innombrables torrents,
Le premier village que l'on rencontre dans l'Undès est Deba, Fest bâti air plusieurs éminences irrégulières, et abrité par une montagne fort tevée, L'administration parut à Moorcroft partagée entre le Lara et le guverneur chinois; mais l'autorité de ce dernicr était bien supérieure. à 32 licues au nord de Deba, on trouve Gerlope où Gortope, le principal marché du Thibet pour la laine propre à la fabricalion des cles. Gortope est plutôt un camp qu'une ville ; car elle se compose smplement de groupes de tentes noires. Le sommet de chaque tente et orné de pavillons formés avec des morceaux de soie et de laine de dilérentes couleurs. Ce camp est au centre d’une vaste plaine couverte &uombreux troupeaux de moutons, de chevres et de yaks, compregant certainement plus de 40,000 tètes.
Les lacs de Rawan-Hrad et de Manassarowara sont à une quarantaine de lcues au sud-est de Gortope. Le dernier, quoique moins étendu, est de leaucoup le plus célebre des deux ; on y vient en pélerinage de toutes ks parties de l'Indostan. Le petit nombre de pelerins qui parviennent à surmonter les obstacles effrayants d’un pareil voyage regardent tous kurs péchés comme pardonnés et tiennent pour certain qu'ils entrernt tout droit en paradis. Le lac Manassarowara est de forme ovale; la à peu près 6 licues de longucur sur 4 de largeur, et est entouré par des rochers d’une hautcur prodigieuse, qu'habilent une multitude d'aigles aquatiques et d’oies sauvages d'une espèce particulière. I est smé de nombreux couvents que dominent les pics ncigeux des plus hautes montagnes de l'Himalayah. On admettait généralement que ce he donnait naissance à un grand fleuve. D'abord on supposa que le Gange en sortait ; ensuite, on prétendit que c'était l’Indus; on imagina même que le Zzangho-tchou en sortait également dans une direction opposée. Mais Moorcroit n’en a pas vu sortir le moindre courant d’eau. I faut dire cependant que ce voyageur étant tombé malade ne put luiméme en faire complétement le tour. Ce lac, d’ailleurs, est encore re- Marquable en ce qu’il est le lac le plus élevé du globe. En effet, la sur-
face de ses eaux se trouve à la hauteur de 5,165 mètres au-dessus du A niveau de la mer, c’est-à-dire à une élévation supérieure de 355 mètres à celle du Mont-Blanc. Le Rawan-Hrad est, dit-on, quatre fois plus! grand que le Manassarowara ; on suppose qu’il donne naissance au Sut.4 ledge, mais la chose est loin d’être démontrée. Le pays qui s’étend en-À tre ces lacs et Deba, est rempli de sources thermales qui contiennent une grande quantité de substances calcaires. A Tirta-pouri, on voit une! source dont l’eau excessivement chaude jaillit à plusieurs pouces del
hauteur au-dessus du sol, Il paraît que la branche principale de l’Indus naît dans les monta-
gnes qui avoisinent k lac Manassarowara. Après avoir dépassé Gortope,
il court au nord-est l’espace de plus de 100 ticues, jusqu’à ce qu'il ait
atteint la ville de Leh ou Ladak. La contrée de même nom, qui est ll plus occidentale du Thibet, paraît être décidément mongole. Ses habi-{ tants s'élaient maintenus indépendants de la Chine, et avaient coutume}
de faire des incursions dans l’Undès qu'ils ravageaient. Ne pouvantls réduire, le gouvernement chinois imagina un expédient ingénieux. |l donna le pays en fief au Dalaïi-Lama qui est tellement révéré par ls tribus qui l’habitent qu’elles consentirent à cesser leurs incursions et leurs dévastations, à la seule condition que tout le duvet de chèvre que l'Undès expédie au Cachemyr pour la fabrication des châles suivra exclusivement la route de Ladak. Cette ville compte un millier de maisons ayant pour la plupart trois ou quatre étages. C'est une place de commerce importante, attendu qu’eile est traversée par toutes les canvanes qui longent la vallée de l'Indus soit en remontant soit en suivant le cours du fleuve. D'après Humboldt, le nom de Tubet appartient proprement au territoire de Ladak, et de là il a été étendu plus tard à tout le pays compris aujourd'hui sous cette dénomination. Au nord s'élèvent les sommets neigeux du Mouz-Tagh, d’où descend une rivière rapide appelée Schayouk, qui se jette dans l’Indus à Ladak. À 40 lieues plis à l'ouest, à Dras, l'Indus reçoit une autre riviere qui vient du sud-est et que l’on a parfois regardée comme iu branche principale de ce gran fleuve.
Aucun recensement n’indique la population du Thibet. Les Chinoï l'évaluent à 33,000,000 d'habitants. D'après ce que nous avons dit deh uature du pays, il est vraisemblable qu’il ne doit pas nourrir plus de
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ASIE : EMPIRE CHINOIS. 257 8à 6,000,000 d'habitants. À cn juger par la facilité avec laquelle les Eleuthes, puis les Népaliens, ont fait la conquête du Thibet, ilest à présumer qu'il peut à peine metü c sur pied une armée de 50,000 hommes. D'ailleurs, la population doit nécessairement diminuer chaque année dans un pays où règne la polyandrie et où domine le régime monastique,
SECTION Qc. — Turkestan chinoise
La longue et large zône de l'Asie centrale qui s'étend entre la mer Caspienue à l’ouest, la Sibérie au nord, la Perse, le Cachemyr, le Thibet, et la Chine au sud, et la mer du Japon à l’est, a été longtemps comprise dans nos cartes géographiques sous la vague dénomination de Tartarie. On l’étendit même à d’autres parties de l'Asie. Ainsi, on la donna, dans les xine et xive siècles, à tout l'empire des Mongols, sous Gengis-Khan, et à celui des Tatars, sous Tamerlan. Pendant le démeme brement de cette dernière monarchie, un descendant de Gengis-Khaw, appelé Isan-Boga-Khan, fonda un État particulier dans la Pctite-Boukharie, dont Bischbaligh et ensuite Caschgar furent les capitales. Vers le même temps, les quatre tribus conféderces des Kalmouks, que les Européens appellent Æleuthes, reprirent leur ancienne indépendance, et se donnèrent un souverain décoré du titre de contaisch où khan-taidche,
les descendants de Gengis-Khan se retirérent à Karacorum; et ect endroit, capitale de l’Asie entière sous Gengis, ne fut plus que le cheflicu de la horde des K'alkhas. Bientôt, s’élant divisés entre eux, tous les Mongols devinrent peu à peu tributaires des Chinois, et ensuite c'es Mandchoux, nouveaux maîtres de la Chine. La Russie, qui avait détruit ls royaumes tartares d’'Astrakhan, de Kazan et de Sibérie, soumii, aux environs du lac Baïkal, quelques tribus mongoles, Ces diverses rvolutions produisirentdansla géographie la fameuse distinetion entre la Tartarie moscovtte Ou russe, comprenant Astrakhan, Kazin ei la Sibérie; la Tartarie chinoise, composée despays des Mongolset des Mandchoux ; eafin, la Tartarie indépendante, formée des États de la Grand: et de la Petite-Boukharie, &e celui des Kalmouks-Eleuthes, des Kirghiz et des Tnrcomans. Cette triple division, aujourd’hui entièrement rejette, était déjà déran- | gée il y a un deani-siècle. Les Kalmouks qui, en 168}, avaent fuit la ul 83
os CHAPITRE VINGT ET UNIÈME.
conquête de la Petite-Boukharie ct s'étaient rendus redoutables à Ja Chine et à la Russie, éprouveérent, après un demi-siécle de puissance et de gloire. tous lesfléaux de la guerre civile. Les Chinois, employant con. ü'e eux les armes des Mongols, les sounurent, et les tiennent encore sous le joug. La Tartarie chinoise s’étendrait donc aujourd’hui :vr tout
le plateau central de l'Asie ; mais il est plus convenable de bannir ce 4
terme tout à fait incxact. ,
En établissant, dans Ki partie de l’Asie centrale qui fait partie del’empire chinois, trois grandes divisions sous les noms de T'urkestan, de Mongolie et de Mandchourie, nous nous sommes principalement fondé sur la différence des races qui habitent ces contrées. Nos connaissances re-
latives à la topographie de cette grande zône sont trop peu étendues et 4 trop vagues pour qu'il soit possible de procéder ici corame lorsqu'il
s’agit de région bien connues.
Comme nous avons déjà décrit des chaînes de montagnes qui stparent la Tartarie indépendante, le Thibet et la Sibérie, d'avec la région qui nous reste à parcourir, nous n'avons pas à revenir sur ce point.
Les fleuves qui sillonnent la partie occidentale de cette zône jusqu'au 100e desrré de longitude est, se perdent tous dans les lacs dont elle est seméc. Parmi ceslacs, restes évidents d’une ancienne mer intérieure, les plus importants sont, dans la Dzoungarie, le Dzasang, que traverse l'irtych, ics lacs Oubsa, Aral-nour, Khosselback, Ayarnour, qui tous reçoivent des rivières considérables; sur les confins de la Dzoungarie ct de la Tartarie indépendante, Ie Bulkachi-noor dans lequel se jette l'A, Dans le Turkestan chinois, on a surtout à considérer le vaste lac Lop, qu'alimente le fleuve Tarym, formé par les rivieres de Houssour, d’Aksou, de Kachgar, Yarkand, de Khotan et autres. Ce lac est mis en communication avec le lac Besteng par la rivière Khaïdou, Le grand lac Æhoukounoor, appeléenchinois Thsing-Ha*, Mer Bleue, donn:son nomau pays des Mongols du Tangut. Au sud du Tarym, s’éteud un désert que Balbi à proposé d'appeler désert central à cause de sa situation au centre ce l'Asie. La partie moyenne de la zône dont nous parlons est presque entièrement occupée par un immense désert sablonneux nommé désert de Kobi, Gobi où Chamo, qui a une longueur totale d'environ {00 lieucs. Suivant les observations de Bunge, le sol de ee désert est généralement salé, etil présente vers son centre une dépression d'environ 350 mé-
tres, Cei quise d er De parfaiter contrée nombre nom de ] de l'oues est, SOUS recu la T uisauTr plie or monts 4}
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tres, Cette vaste surface est semée de nombreux lacs ou de marais salés qui se desséchent généralement pendant l'été. Le nom de Han-Haï, Mer Deseéchee, que les Chinois donnent au désert de Kobi, est parfaitement jusüfié par les observations géologiques de Bunge. La contrée au nord du Kobi et voisine de la Sibérie est arrosée par un grand nombre de rivières. La Selenga, l'Orkhon, la Toula, se réunissent sous le nom de la première pour se jeter dans le lac Baïkal. Le Æerloun coule ec dirige au nordest, sous le nom d’Argoun, prend celui d'Amour ou Saghalien après avoir recu la Tchilka, arrosc la Mandechourie en couraut d’abord au sud-est, uis au nord-est, et se jette enfin dans la Manche de Tartarie. Enfin, la mriie orientale comprend les contrées situées entre la chaîne des
de l'ouest à l’est, traverse Ie ie Dalaï ou Kouloun,
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partie les mêmes que celles qui se trouvent dans le nord de l'Allemas gne, mêlées avec un certain nombre d'espèces de la Sibérie. Cette zône renferme certainement de nouvelles espèces, et peut-être une flore
toute particulière ; mais nous ne connaissons encore de plantes indie 4 gènes de celte contrée que cette singulière fougère appelée polypodium À barometz, où agneau de Sibérie, et les divers rheum, plantes qui fournis. À sent la rhubarbe. Celle-ci croît sur les montagnes ; celle-là dans les |
steppes.
Les animaux, libres et errants dans ces déserts, se sont fait connaitre
en se montrant soit en Sibérie, soit dans la Chine. Tous les animaux utiles aux hommes se trouvent ici sauvages. Le cheval sauvage est nommé takie chez les Kalmouks, et tahi chez les Mandchoux. Le koulun ou l’âne sauvage habite les steppes et plaines ouvertes; il ne dépasse
guère la latitude de 48 degrés. On mange sa chair. Une troisième espèce à
de solipède qui tient le milicu entre Fâne et le cheval, le djiggetai ou l'hémione, se rassemble par coupes sur les bords de l'Onon, de l'Argoun et de l'Amour, dans le désert de Kobi, et jusqu'aux confins de la Chine et du Thibet. L'hémione est à peu pres de la taie d’un cheval ordinaire, mais elle s’en distingue en ce qu’elle n’a de crins qu’à lextrémit: de la queuc. Celle-ci cst noire. a près de déwx pieds de longueur ct rc:semble beaucoup à celle de la vache. Le dos est raeæqué par une lis noire longitudinale ; les oreilles sont plus grandes qe celles du cheri et peut-être même que celles du mulet, Cet ani@al est remarquaile par sa légèreté ct son ciégarce, 1 court avee une rapsdsté prodigieus, la tête redressée, et en asnirant fortement Fair. Les troupes se com
sent de 20 à 100 individus ; à la tête de chacune marche un eñel qu remplit le rôle de guide et de sentinelle, Lorsque ce chef est tué, h troupe se disperse. Les Mongo!s, les Tungouses, et les autres peupl's qui vivent pres du désert, chassent ces animaux pour leur chair, doi ils font le plus grand cas. Mais il paraît qu'on n'est pas parvenni l'apprivoiser complétement, Le chamcau à deux bosses erre indéperdant dans les déserts sablonneux de la Mongolie. L’yak, où bœuf grignant sauvage, fréquente les pâturages humides et ouverts ; ses corrss tournées en arrière, son poil soyeux, long d’une palme sous le venir,
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rkoutzk prouve qu'il se laisse élever et conduire comme notre bœuf : mais le lait de la vache a un goût de suif. Les monts d'où dérive la source de l'Amour marquent les limites méridionales que la nature a tracées aux rennes ; mais5 degrés plus bas, au 45° parallèle, on retrouve encore l'élan. L’argaii ou la brebis sauvage, la chèvre, le chamois, le bouquetin du Caucase, l’antilope goîtrée et le suiga, errent en troupes sur les montagnes les plus escarptes, L'animal porte-muse, amant des astes solitudes, habite la Mongolie, la Daourie et les régions montagucuses qu'arrose l'Amour; au midi, il pénètre dans le Thibet, en chhie, et iusqu'au Tonquin, et vers l’oucst, jusqu'aux montagnes de Cachemire. Parmi les animaux féroccs, on connaît l'ours brun ei noir,
ke renard ordinaire, le korsak et le karagan, le Iynx blanc, nommé irgis
pur les Kalmouks, le karakal ot 1e manul, espèces du même genre que once et lc tigre. L'once est tres-connue ; mais il n’est pas sûr qu’on y Lvu le tisre, L'Asie centrale possède aussi les animaux à fourrure de h Sibérie, l'hermine, la marte, la zibeline, la loutre qui fourmille sur is bords des lacs, sinombreux dans la Dzoungarie; la marmotte, l’écureuil strié, et différentes especes de lievres.
Le Turkestan chinois de nos géographes, appelé aussi Petite-Boukharie,
areçu des Chinois le nom de Thian-chan-nan-lou, c'est-à-dire pays au
sud des montagnes célestes ; la chaîne de ee nom le sépare en ellet de l Dzoungarie. I est aujourd'hui partagé en dix principautés ou dis= iicts, et administré comme une province de l'empire.
Les districts de Kaschgar et d’'Yarkand consistent en une vaste plaine située à l'est des monts Bélour. Cette plaine est la partie la plus belle et la plus fertile de toute la Petite-Boukharie. Elle peut rivaliser avec les olus belles contrées del'Europe méridionale. Elle est arrosée par de nombreux cours d’eau qui descendent des montagnes voisines. Lesterres, cul-
| tivées avec soin, sont couvertes d’abondantes récolles, et produisent des lits excellents. À Kaschgar ainsi qu’à Yarkand, dont la population se compose presque exclusivement de mahométans, la justice est administrée par des magistrats musulmans, conformément aux règles prescrites par le Koran. Les gouverneurs et les officiers militaires chinois appelés Amdans sont chargés de percevoir l'impôt, de maintenir le pays daus la soumission et de le protéger contre touie invasion. La police
chinoise n’est pas moins sévère ici quo dans les autres provinces à
l'égard des étrangers qui voudraient pénétrer dans le pays, La tron. ticre est gardée par une chaîne de postes militaires, où les ballots introduits par les caravanes sont soigneusement examinés, On délivre alors à ia caravane un permis pour se rendre à Kaschgar et à Yarkand,
où se payent les droits de douane qui ne sont pas trop exagérés. Mais 4
aucun étranger ne peut aller plus loin.
Kaschgar est une belle et ancienne ville, florissante par son industrie
et par son commerce, dont la population est évaluée à 44,900 ümes, Elle est défendue par une citadelle qu'occupe une nombreuse garnison chinoise. La rivière de Kaschgar coule au sud de la ville, Dans ses envi. rons existe une mine de plomb dont l'exploitation fournit du travail à une foule d'individus. Yarkand, sur la rivière du mème nom, est beau coup plus grande, plus belle et plus peuplée. Burnes lui accorde 50,000 habitants; mais si nous en croyons les récits de Timkoski, elle en contiendrait trois fois davantage. Quoique détruite par Abou-Beker, petit-fils de Timour, cette ville se releva bientôt desces ruines. En effet, sa situation est si avantageuse qu’elle est devenue là principale place de commerce de l'Asie centrale. Yarkand renferme un grand nombre de caravansérails, pour y logér les étrangers. Elle est traversée dans toute sa longueur par une belle rue toute remplie de boutiques bien
garnies et pour la plupart tenues par des Chinois. On y remarque aussi
un grand nombre de médressés ou colléges. Les environs de la ville sont célebres par la beauté de ler rs jardins et l’execllence de leurs fruits, est aussi dans le territoire de Yarkand que l’on recueille cetto immense quantité de jade où pierre de Yu, si recherchée par les Chinois qui en font des vases et une foule d'objets d’ornements,.
Le district de Khotan, au sud-est des précédents, jouit d'un elimat tempéré et d’un sol fertile où l'on cultive la vigne et le marier, On ramasse aussi des u'antilc; considérables de jade. La ville de Ahotun paraît être assez peuplée. Le district : Æksou, situé près de la frouticre septentrionale du Turkestan, est encore un des plus fertiles de cette con: trée. 4ksou peut être regardée comme la capitale du Thian-chan-nanjou toutentier ; car elle est la résidence du commandant supérieur des rouyes de la province. Suivant Humboldt, cette ville est le siége d'un commerce fort actif, parce qu’elle est traversée par une fouls de caravanes. Parmi les villes principales du Turkestan, on cite encore Pid-
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jen, Ouchi, Koutché, Karachan, ct Saïram, qui sont les chefs-lieux d'au tant de districts, La ville de Tourfan, presque au pied de la chaine du Thianchan, est assez pouplée et fait un commerce assez important, Elle est sans daute le Tarsæ (Tarfo) dont parle le roi Haithon, et qu'il désigne cumme étant la capitale du florissant empire des Jogours. Les géographes ne savent où retrouver la ville de Poym, dont Marc-Paul fait mention, Quant à la ville de Lop, où se réunissaient, à l'époque de ce cilè bre voyageur, les caravanes qui se préparaient à franchir le grand désert pour se rendre en Chine, elle paraît n'être plus qu'un pelit village sur les bords du Tarym, un peu au-dessus de son embouchure dans le lac,
Le district le plus oriental de la Petite-Boukharie est celui de Khamil, nommé Hami dans les cartes chinoises. On le représente comme un pays fertile, habité par une population instruite et polie, mais adonnée aux phisirs. La ville de ce nom doit son importance à ce qu'elle est actuel lement le rendez-vous des caravanes qui vont jusque dans la Chine. La religion musulmane, qui domine danslesautres districts du Turkestan, cède iei la place à la religion du Dalaï-Lama, {1 y règne aussi, dit-on, certaines superstitions qui semblent ètre les restes d’un système relie gicux plus ancien. On embaume souvent {es morts et on ne les oenterre que lorsque l’astrologue a déterminé l'instant favorable pour la cérémonie de la sépulture, ce qu'on attend parfois plusieurs annécs. Alors on place dans le tombeau avec le corps des images peintes d'hommes, de femmes, d'animaux, de monnaies ct d'autres objets que l’on pense pouvoir être utiles au défunt dans l’autre monde. En effet, du temps de Marc-Paul, ce peuple était idolâtre. Le voyageur vénitien les dépeint comme de bons et joyeux sauvages, riches des produits de leur sol, et occupés à chanter et à danser. «Lorsqu'un voyageur arrive dans leur pays, et qu'il désire se loger chez l’un d’eux, celui dont il a choisi la maison enjoiut à sa femme, à ses filles et à toutes ses parentes, de satisfaire en tout les désirs de l'étranger. Le mari abandonne sa maison, cherche dans la ville tout ce qui peut contribuer à l'amusement de son hôte, et ne rentre chez lui qu'après le départ de l'étrane ser, Pendant ce temps, le voyageur use de l’hospitalité comme il veut, Mangu-Khun voulut en vain abolir cette coutume singulière, les habi- {ants la regardent comme un précepte de religion, et s’imaginent qu'en l’abandonnant, ils exposeraient leurs champs à être frappés de stérilité.
La population de la Petite-Boukharie doit être encore assez consi. centrale j dérable ; toutefois nous n'essayerons pas d'en préciser Le chiflre, delà de ce TA attendu que nous n'avons aucun renseignement positif sur ce sujet, A Cette g Elle se compose essentiellement de Tartares, c’est-à-dire de Turcs des 1% doux gr cendants des anciens Ogours. On y trouve aussi un assez grand nombre @ pelés Kat A x de Chinois et d'individus appartenant à la race mongole, Leur langue 4 partie de
au'4 est le dialcète ture appelé Djagathaï, Les Turcs professent la religion rcet rer musulmane. Néanmoins ils violent sans scrupule plusicurs des pré @TAltaï au ceptes les plus impérieux du Koran. Ainsi, par exemple, ils sont fort @ tionner
adonnés au vin et aux liqueurs spiritueuses. La loi relative aux orohi- Accus c
à bitions de mariage entre parents n'est pas mieux observée. An rap ff monts igi
L port de Timkovski, le mariage est toléré à tous les degrès de pareuté, f'ques mill
à l'exception seulement de l’union entre les enfants et les ascendants, Ces volca Les femmes sont achetées ; par conséquent les filles jolies sont unc WW Le pay
source de richesses pour leurs parents. Le vêtement des hommes ne dans nos « descend pas au-dessous du gras dela jambe, les manches sont étroites, Énlus cons et ilest serré par une ceinture comme l'habit polonais. Les femmesen KE pellent Ti portent un à peu près semblable. Elles chargent leurs oreilles de longs ÆFcilestes, ? anneaux, et laissent flotter leurs cheveux divisés en longues tresses or- KE part des & nées de rubans. Elles teignent leurs ongles avec le suc Au henné. Les WE toires de deux sexes portent in long pantalon et des bottines en cuir de Russie. 5 furen La coiffure consiste en chapeaux garnis de fourrure ct ornés de plumes, Æbrees de pour les femmes ; en chapeaux de cuir ou de velours pour les hommes, Æ fétaient Le turban est réservé au clergé. Les maisons sont généralement bâties Æ devint ur en picrre, et décorées de meubles pour la plupart fabriqués à la Chine. D gots, allèr Le thé est fort en usage ; on le prend à la maniere du Thibet. d'Astraka
Les individus de race turque qui habitent la Petite-Boukharie & EE détermin sont à plusieurs reprises insurgés contre le gouvernement chinois. Mais les bords ecs insuyrettions ont toujours été réprimées par les soldats mongols ci On net
mandchoux, qui constituent la principale force armée de la Chine, € LE cst appel que la différence d'origine, de langage et de religion rend ennemi Æ esi située naturels des Turcs. dont la p
dence du SECTION 3°, — Mongolie et Dzoumyarée, vince. Un
pays, pro LesKal
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ASIE : EMPIRE CHINOIS. 965 centrale jusqu’à la chaîne des monts Khingkan et même un peu au delà de cette chaîne.
Cette grande nation s’est sépare, longtemps avant Gengis-Khan, en deux grandes branches, les Mongots proprement dits et les Æleuthes, ap-
Die ASSEZ CONSie ciser le chilfre, if sur ce sujet, ‘e de Turcs dès z, grand nombre le, Leur langue sent la religion
pelés almouks par les Européens. Ces derniers constituent la principale
partie de la population du territoire situé au nord de la Petite-Boukha-
rcet renfermé par plusieurs chaînes de montagnes, l’Ala-tau à l'est, l'Altaï au nord, le Thianchan au sud et à l’est. Nous devons ici mentionner comme un fait géologique du plus haut intérêt la présence de volcans encore en activité dans la chaîne du Thianchan. Parmi ces
sicurs des prile, ils sont fort
Ave aux orohi-
monts ignivomes, on siguale surtout le Pe-chan où Echik-bach, à quelques milles de Koutché, et le Ho-tcheou, à une lieue et demie de Tourfan. Ces volcans se trouvent éloignés de la mer d’environ 500 lieucs.
Le pays compris dans le bassin que nous venons de décrire porte dans nos cartes la dénomination de Dzoungarie, du nom des D:oungars, la plus considérable des tribus kalhnoukes qui l'habitent, Les Chinois l’appellent Tian-chan-pe-lou, c'est-à-dire province au nord des Montagnes cclestes, Vers la fin du xvir siècle, les Kalmouks avaient soumis la plupart des autres tribus mongoles, et s'étaient même emparés des terribires de Caschgar et de Khoten, dans la Petite-Boukharie. Mais bientôt 5 furent à leur tour atlaqués par ces tribus assistées de toutes les forees de l’empereur de la Chine, sous la protection duquel elles ‘étaient placées. Us ne purent résister à cette coalition, ct leur pays devint une province de l'empire chinois. Une tribu kalmouke, les Tr gots, allèrent chercher un refuge en Russie et s'établirent dans la steppe d'Astrakan. Mais la douceur et la modération du joug chinois les ayant terminées à revenir dans leur pays, en 1770, l'empereur leur assigna les bords du haut Ili pour demeures.
On ne trouve dans la Dzoungarie qu'une seule ville importante. Elle cst appelée Gouldjé ou bien encore Ili, du nom du fleuve sur lequel elle est située. On lui accorde une population d'environ 75,000 individus, | dont la plupart se livrent au commerce et à l'industrie. Elle est la résidence du général chinoisqui est chargé du gouvernement de toute la province. Une partie des habitants de Gouldjé, ainsi que des autres villes du pays, professe la religion musulmane et en est rigide observatrice.
Les Kalmouks, qui, sous la suzeraineté dela Chine, occupent la Dzounul ot
ervée. Ait rap
rés de parenté, les ascendants, jolies sont unc des homes ne es sont étroites, 3, Les femmes en
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surface d2 ASIE
garie ou du moins la plus grande partie de ce territoire, ne différent pas essentiellement des Mongols, dontils sont simplement une branche séparée depuis plusieurs siecles, Ils nousretracent exacte ist le portrait que Procope, Ainmmien, Priscus et Jornandes ont lai:sé des fameux Huns, Ils sont généralement d’une taille médiocre; on en trouve plus de petits que de grands. Abandonnés dès leur enfance à la nature, ils ont tous le corps bien fait, les membres déliés, Les traits c'v-ctéristiques de tous les visages kalmouks sont : des yeux dont l'a obliquement placé descend vers lo nez; des soureils noirs, peu £ ‘nis, ct dont l'arc est fort rabaissé ; des nez camus ct écrasés vers le front; les os de la joue saillants ; la tête etle visage fort ronds, L’habitude de s'enfoncer des bonnets sur la tèle contribue peut-être à détacher leurs oreilles de la tête plus qu'à lordinaire ; mais la grandeur énorme de ces mèmes parties est un trait de leur caractère physique : ils conser. vent les dents belles ct blanches jusqu'à l'extrême vieillesse. Leur peau, naturellement blanche, prend, par l’ardeur du soleil en été, et l’action de la fumée des cabanes en hiver, une teinte jaune brunâtre, qui ccpendant diffère chez les individus et chez les deux sexes, Parmi les fem:acs kalmoukes il yen a beaucoup d'une jolie figure, et dont la blancheur cstrehaussée par de beaux cheveux noirs. L’odorat, l’ouïc et la vue, chez les Kalmouks, surpassent toute idée qu’un Européen pour.
rait s’en foriver. Ils sentent la fumée d'un camp, entendent le trot |
d’un cheval, et distinguent dans leurs plaines immenses le plus mince objet à une distance étonnante.
Les Kalmouks aiment la société et les festins; ils détestent manger seuls ; leur plus grande jouissance est de partager avec leurs amis tout ce qu'ils ont en provisions de bouche, L'habit des hommes ressemble à celui des Polonais, à l'exception des manches, qui sont fort étroites et fermées au poignet. Le peuple s'habille de peaux de mouton et de feutre. En ét, les jeunes filles se découvrent la gorge jusqu'à Ja ccinture, Les hommes se rasent la tête, à l’exception d’une petite tcuffe de cheveux ; 165 femmes, au contraire, sont très-jalouses de cette partie de leurs charmes ; elles portent leurs cheveux épars jusqu’à l’âge de douze ans, époque de leur nubilité ; alors elles les réunissent en tresses qui
entourent leur tête; mariées, elles les laissent pendre en deux tresses sur les épaules.
Les hal cabanes f feutre, ca
Les Ka la liberté garder le qu'un Ka sert, Les elles doiv chevaux ; quents pa mouks à | le sol arit ou en ren favorise |:
Le lait au lait de nier, mi Européen goût acid de crème spiritueus uniquem ne tuent
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ASIE : EMPIME CHINOIS, 267 Les habitations des Kalnouks sont des tentes, ou plutôt des demi
cabanes formées d'une claie d'osior circulaire, que recouvre un toit en
», ne différent it une branche Lurit le portrait é des fameux n trouve plus à la nature, ils aits cev-ctérisit l'a obli-
feutre, capable de résister à la pluie et aux nojges. Les Kalmouks préférent à toutes les commodités d’une ville régulière ha liberté de leur vie nomade et leurs cabanes transportables. Chasscr,
garder les troupeaux, construire des tentes, voilà les seuls travaux qu'un Kalmouk croit convenables à la dignité d’un libre enfant du désert, Les femmes ont pour leur part tous les travaux domestiques ;
,peu gnis, «4 M tlles doivent aussi placer el démonter les tentes, sel! imener Îles ers le front;les M chevaux; les moments de loisie sont aussi rar que fré-
L'habitude de quents pour les hommes, Les Chinois cherchent à : Kalà détacher leurs 4 mous à l'agriculture ; ils ÿ réussiront difficilement àpre et
le sol aride bannissent de cos contrées la plupart des cultures rurales, ou en rendent les hénélices trés-précaires, L'abondance des pàturages Avorise la vie nomade et pastorale.
Le lait de jument est préféré, par presque tous les peuples de l'Asie, au lait de vache. Ge lait, dans sa fraicheur, est plus fluide que cc dernier, mais il a un petit goût de lessive qui choque le goût des Européens. Lorsqu'on le faitaigrir dans des vases propres, il prend un goût acide vineux très-agréable ; à peine donne-t-il quelques gouttes de erème. Les Kalmouks font du lait de jument une boisson faiblement spiritueuse, qu’ils appellent koumiss, Leur nourriture consiste presque uniquement en laitage et en viandes grasses, surtout de gibier, car ils ne tuent guère leurs animaux domestiques,
Ils fabriquent eux-mêmes les feutres dont leurs tentes sont revètues. Les femmes préparent les peaux avec infiniment d'adresse, et en font toutes sortes d'ustensiles, Les homimes fabriquent eux-mêmes une partie de leurs armes, Lu langue des Kulmouks, la même que celle des Mongols, diffère totalement de lu langue tatare ou turque, quant aux mots et à la syntaxe. On y reconnaît beaucoup de noms propres hunniques ; la fréquence des monosÿllabes rappelle les langues du Thibet et de la Chine. Privée d'articles, n'admettant presque pas l’utile secours des pronoms et des conjonctions, n'ayant que peu de modificauons du verbe, elle paraît une des plus pauvres, mais aussi une des plus anciennes langues du monde; elle est, dit-on, sonore, harmonieuse et poétique, Les romances plaintives et les chants épiques"de ce peuple
eur énorme de
ue : ils consere esse. Leur peau, 1 été, et l’action unâtre, qui ceexes, Parmi les sure, et dont la odorat, l’ouice ct Européen pour.
tendent le trot es le plus mince
testent manger leurs amis tout nmes ressemble sont fort étroites e mouton ct de jusqu'à la ccinpetite touffe de le cette partie de à l’âge de douze en tresses qui en deux tresses
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ont le caractère sombre et gigantesque de la nature du pays; les ro. *
chers, lestorrents e! les météores d’Ossian y figurent à côté deslégendes miraculeuces, aussi bizarres que celles des Indous. On y rencontre
aussi de ces traits d’une vérité sublime qui plaisent à toutes les M nations ; par exemple, la romance d’une tribu fugitive commence par 1 cette image : « Après avoir épuisé toute leur fureur, les eaux du vaste : » lacs’apaisent ; tels sont les troubles de ce mondeet leur tranquille ou- » bli. » Ces nomades possèdent des poëmes de vingt chants ct au delà, conservés par la seule tradition ; leurs bardes ou dchangartdchi les ré. M citent de mémoire au milieu du peuple attentif et ravi de joie. Cutre l l'écriture mongole, qui se compose de 44 lettres qu'on réunit per- 4 pendiculairement, les Kalmouks ont une écriture indienne, nomme
l’onetkak, employée aux formules magiques.
L’orgueilleuse ignorance des Européens regarde les peuples libres de | l'Asie comme des sauvages sans mœurs et sans lois; mais, dans h À réalité, les khanats d'Asie paraissent être semblables à nos empires | féodaux du moyen âge. On distingue trois classes différentes parmi les | Kalmouks : la noblesse, dont les individus s’appellent les Os-Blanc:; |
le peuple, qui est composé d'esclaves qui se nomment les Os-Noirs, ct le clergé, qui descend de ces deux castes, et qui est composé d’hommes libres. Les femmes nobles sont de même appelées Chair-Blancle, et les femmes du peuple Chair-Noire ; la généalogie se désigne seulement par les Os. La puissance du Khan-Tuïdcha, ou prince en chef, consistait seulement dans le nombre et l'importance de ses sujets, ct
non dans l'étendue de son territoire, qui, dans cette vaste contrée, ne À
peut avoir aucune valeur. Les sujets de chaque chef forment un oulouss, qui se trouve divisé en aïmaks, composés depuis 450 jusqu'à 300 familles ; chaque aïmak est commandé par un Swïssan ou noble : lorsqu'il ya un grand khan, les princes selaissent guider par lui seulement dans les affaires qui sont d'une importance générale. Le tribut consiste en une dixième partie du troupeau et des autres propriétés : mais à la première soamation, tous doivent comparaître à cheval devant le prince. «uj renvoie les hommes incapables de supporter les fatigues de la guerre. Leurs armes sont les arcs, les lances, les sabres, et quelquefois les armes à feu. Les gucrriers riches sont revêtus d’une cotte de mailles, formée d’auneaux enchâssés les uns dans les autres,
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ASIE : EMPIRE CHINOIS. ©c9 comme celles qui ont été en usage en Europe jusque dans le xve siècle. La religion des Kalmouks, et de toutes les nations mongoles, mandchouriennes etthibétaines, est celle du Dalaï-Lama. Les Kalinouks sont, plus qu'aucun peuple de la terre, soumis à l'empire des prêtres; ils leur confient la direction de toutes leurs affaires; rien ne se fat sant consulter un jongleur qui, par des sortiléges, prétend interroger les Dieux ; ces Gylongs lèvent un ampletributsur leurs crédules troupeaux; ils vivent dans l'abondance ; le célibat leur est prescrit; mais quand ils voyagent, ils ont le droit de partager le lit de leurs hôtesses, et ils voyagent souvent.
Les Mongols proprement dits se divisent en un grand nombre de tribus qui occujent les vastes pays situés av nord, à l’est et au sud du grand désert de Kobi ou Chamo.
La partie septentrionale de la Mongolie qui, ainsi que nous l'avons vu, est arrosée par plusieurs grandes rivières qui coulent soit au nord, soit à l’est, est principalement habitée par les Khalkhas, Les peuples mongols étant essentiellement nomades, on ne trouve chez eux qu’un très-petit nombre de villes, et encore sont-elles de peu d'importance. Laprincipale ville du pays desKhalkhas est Ourga ou Kouré, sur les bords de la Toula. Elle est la résidence d’un khan qui prétenddescendre du fameux Gengis, et d’un pontife que l’on adore comme une incarnation divine. La population d'Ourga est d'environ 8,000 habitants dont pres des dcux tiers sont des lamas. A quelque distance de cette ville s'élève le Khan-Ola où Mont Royal, qui est chargé de temples et de tombeaux. A 75 licues au nord d’Ourga, on rencontre Maï-ma-tchin dont nous avons parlé en décrivant la ville sibérienne de Kiachta. Maï-ma-tchin est une ville purement chinoise, qui est le siége de toat le commerce qui se fait entre la Chine et la Russie. Vers l'extrémité occidentale du pays des Khalkhas, est la ville d'Ouliasoutaï, où réside le général mandchou commandant en chef de toutes les troupes de ce territoire. Dans l'Ouriangihaï, région montagneuse située au sud des monts Chabinaï- Daban et qui dépend du pays des Khalkhas, vivent les Soyotes, que l'on accuse d'anthropophagie. C'est dans le pays des Khalkhas, sur les bords de l'Orihon et à peu de distance des sources de ce fleuve, que Fischer ct Klaproth placent Karakorum. Cette ville fameuse, qui, à l'époque de sa gloire, lorsqu'elle fut visilée par Rubruquis, n’était pas plus grande
que Saint-Denis, a été cependant la résidence habituelle des premicrs successeurs de Gengis-Khan, et par conséquent, comme le fait observer Baibi, la capitale du plus vaste empire qui ait jamais existé.
La partie de la Mongolie qui est à l’est du grand désert et qui empiète sur le territoire au delà des montsKhingkhan, se divise en un grandnombre dedistricts qui doivent en général leur nom aux tribus qui les occupent. Nous citerons celui des Tourbet; le Kortchin où se trouvent les ruines de deux anciennes villes, Ælmatou et Sibé ; le district des Gorlos, où l’on voit les ruines de Loung-ngan, d’Ao-khoto et de Bar-khoto; des Ouyniout aves les restes de Zao-tcheou: les territoires des Abakha, des Khaotsit, des Aarin, où sont la ville ruinée de Barin-Khote et les tombeaux des empereurs Kitans; le pays des Tchakhar où Mongols de la frontière, ainsi nommés parce qu'ils confinent à la grande muraille; celui des Toumet, où s'élève la ville de Xoukou-Khoto, résidence d’une incarnation divine, et celui des Ourats, qui est traversé par le fleuve Hoang-Ho, et que l’on croît être l'ancien pays de Tenduc mentionné par Marc-Paul. On donne le nom de Charra-Mongolie à la contrée située entre le désertetle Hoang-Ho.
Le département de Tching-te, qui dépend administrativement de Ia province chinoise de Tchy-li, a été formé aux dépens de la Mongolie, c’est-à-dire du pays au delà de la grande muraille. On y remarque le magnifique château appelé en mongol Jé-ho ou Zhé-holl, qui a été décrit par lord Macartney. Ce château, qi sert de résidence d'été à l'empereuret où ce prince vient se liv” ‘au plaisir de la chasse, a été bâti en 1703, sur le plan du palais « ing. Ses immenses ct somplucux jardins sont ornés d’un grand nombre de pavillons et de temples. Parmi ecs derniers, le pluscurieux est le Phou-tho-tsoung-ching-miao que l'empereur Kien-loung # fait construire sur le modèle du faincux temple de Poutala près de H’lassa. On y voit 500 statues dorées rcprisentant des lamas morts en odeur de sainteté et auxquels on a donné les attitudes pénibles qu’ils s'étaient imposées pendant leur vie.
A l’ouest de la province chinoise de Kan-sou s'étend un vaste ierriloire montagneux, au centre duquel est le lac Koukhou-nor. Ces! dans ces montagnes élevéesque se trouvent les sources du Hoang-ho cl du Kin-cha-Kiang. Les habitants de celle contree, que l’on désigne sous le nom de 4ongols du Khoukhou-nor, sont, à proprement paricr,
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des Kalmouks. Suivant Klaproth, ils se divisent en 30 bannières.
Les Mongols ont, comme les Kalmouks, le visage plat, les yeux peits et vbliques, de grosses lèvres, un mentor court, et peu de barbe; ks oreilles sont larges et proéminentes ; les cheveux noirs renforcent un teint bruu-rougeûtre ou jaunâtre. Mais plus civilisés par leur ancien séjour en Chine, ils sont plus dociles, plus hospitaliers, plus acifs ct plus voluptueux. Les Russes de Daourice regardent les femmes mongoles comme plus fécondes que les leurs. Ces femmes ont aussi beaucoup d'industrie et de gaieté. Les livres religieux des Mongols sont écrits dans la langue du Tangout ou du Thibet, et il y a dans chaque äinak un maître d'école. Les lamas ou prêtres, et leurs chefs, les khou= bukhtou, jouissent d’une grande considération et dépendent du grand Dalai-Lama.
La polygamic, quoique permise, est peu commune. Ils se marient très-jeunes ct les femmes apportent une dot en troupeaux ou en brebis, I ya un feu commun dans le milieu de la tente, et dans les déserts : on emploie pour chauffage le fumier de vache desséché. Les tentes des nobles sont dans l'intérieur, tendues d’étoffes de soie, et le parquet est ouvert de tapis de Perse. Dans les demeures des grands, on trouve des ses d’étain, d'argent, de porcelaine. Les tentes du peuple sont fcrmées d’une espèce ce feutre. Dans quelques endroits ils érigent de pe tits temples, à l’entour desquels les prètres ont des cabanes de bois.
Leur tête, à la réserve d’une seule boucle de cheveux, est rasée, ct reouverte par un bonnet jaune et plat, au moins chez les Mongols-Charra ; ils portent des pantalons larges, une veste légère avec des manches étroites, et une ceinture qui retient le sabre, le couteau et des objets nécessaires pour fumer. L’habit de dessus est de drap; les mariches sont larges s leurs pieds sont entourés de linge, par-dessus lequel se trouvent passes des boltines de cuir, ordinairement noires ou jaunes. Leur luxe ne s'étend pas jusqu’à l’usage des chemises. Les Mongols se nourrissent de viande, qu’ils mélent quelquefois avec des légumes; l’eau est la boisson ordinaire ; ils se régalent de lait, de beurre et de koumiss; mais ils ont appris à connaître l’eau-de-vic et l’hydromel, et surtout le thé, Leurs troupeaux consistent en chevaux, chameaux, bœufs, brebis et chèvres. Les femmes tannent le cuir, déterrent les racines nourrissantes, préparent les provisions d'hiver qu’elles salent ou qu'elles font sécher,
distillent le koumiss ou l'esprit du lait de jument. Les hommes chassent le gibier et les animaux nombreux qui crrent en grand nombre dans
ces vastes déserts. Quand les Mongols voyagent, ils cuisent des moutons M entiers dans leur peau; ils Ôtent d’ahord la peau tout entière et en A font une espéce de sac, qu'ils remplissent d’eau ; ils y mettent la viande 4
détachée des os, et y jettent successivement quelques pierres rougies la viande est parfaitement cuite et le bouillon excellent. Quand les pâturages commencent à manquer, toutes les tribus lèvent
leurs tentes, ce qui arrive de dix à quinze fois par an. Dans l'été ils se
dirigent au nord, et en hiver au midi. Les troupeaux, les hommes, les femmes, les enfants forment une procession régulière, et sont suivis par les jeunes filles, qui chantent gaiement en cadence. Les amusements de ces tribus errantes et cnjouées sont les courses de chevaux, où les jeunes filles même excellent : enfin, Pare, la lutte, la pantomime, les chansons des jeunes femmes, qui sont généralement accompagnées par la viole et la flûte. Ces chansons roulent sur des aventures amoureuses, et sont remplies d’un merveilleux gigantesque; mais la milodie est dure et désagréable. Le jeu d'échecs est leur jeu favori. Les corps des princes et des principaux prêtres sont brûlés avec beaucoup de solennité, et leurs tombes sont ordinairement entourécs de murailles et de très-hautes perches, d’où floltent des draperics bizarres.
Nous ignorons si les Mongols ont conservé un usage superslitieux, mais touchant, que décrit Marc-Paul. Lorsque deux familles viennent de perdre en même temps deux enfants chéris, de deux sexes différents, elles font entre leurs mânes ce qu’on appelle le mariage des morts ; ces alliances sont célébrécs auprès du tombeau des enfants avec beaucoun de solennité; les parents, des lors, se traitent entre eux comme s'ils étaient unis par les liens du sang.
Les Mongols, quoique moins superstitieux que les Kalmnouks, ont un cuite extérieur plus apparent ; ils élèvent des temples, dont quelque uns sont en pierres. Les livres sont plus communs parmi eux que parmi les Kalmouks; ils ont, outre l’écriture ordinaire, une espèce & tachygraphie, nommée akschar, et venue du Tangout. Leur alphäpet cr dinaire à 98 signes, qui marquent en parlie des syllabes entières. Cet al phabet parait en grande partie emprunté de celui des Oïgours. La larr
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gue mongole semble être la même que celle des Kalmoüks, que nous avons déjà caractérisée.
Les ans de la Mongolie méridisnale sont entièrement soumis à la Chine, payent un tribut annuel, et se présentent à la cour de l’empereur dans la posture de vassaux très-humbles. Mais quant aux khans des Khalkhas, il paraît qu’on n’exige d’eux aucun tribut ; au contraire, ils reçoivent de l'empereur de forts appointements et de riches présents, A E sans doute comme formant en quelque sorte la garn'son frontière contre la Russie. Pour achever ce tableau de la civilisation imparfaite, mais très-remarquable, des peuples mongoliques, il faut dire que de- LS puis 1620 ils possèdent un code complet de lois, signé de 44 princes et | chefs, et dans lequel la plupart des délits sont punis par des amendes: | ls actions utiles au public sont récompensées. Celui qui refuse du lait PET àun voyageur, est puni de l'amende d’ui mouton. On admet les épreuves par le feu, ct les serments par lesquels un supérieur garantit l’innocence d’un inférieur; institutions connues en Europe dans le moyen
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SECTION 4e. — Mandchourie.
Au delà des monts Khingkhan, leterrain, comme le démontrele cours : à des fleuves, se penche de deux côtés vers la mer d'Okhotsk et vers la e mer Jaune. Les plantes et les arbres des climats tempérés commencent àreparaître; mais à l'est, une haute chaîne de montagnes qui borde ls rivages de la mer de Corée, se prolonge à travers la péninsuie du même nom, et contre-balance, par son élévation et ses vastes forêts, : , ls influences favorables du soleil. Quoique sous les latitudes de la té
France ct de l’Italie, ces montagnes sont sujettes à des hivers très-longs “ et très-rigoureux; cependant les parties centrales qu’arrose l'Amour doivent probablement jouir d’un climat un peu plus doux. Si l’agriculture n’y fleurit pas, la faute en est à la paresse et à l'ignorance des habitants, La partie située sur la mer Jaune ou la province de Liaotoung | paraît jouir d’une température semblable à celle de l'Allemagne et de une h France septentrionale. Au nord, les monts Stanovoï élendent plu- de: sieurs branches vers les bords du fleuve Amour ou Saghalien, ce qui 40800 contribue à abaisser la température. En conséquence ie territoire au nord à
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Le pays des Mandchoux est divisé en trois provinces ou départements. Le plus méridional est celui de Liao-toung ou Ching-K'ing ; eclui de Ghirin est au nord-est du précédent; enfin celui de Saghalien-oula
embrasse la partie septentrionale de ce vaste territoire. Ce dernier est
le plus considérable des trois.
La province de Liao-Toung est celle qui nous est le mieux connue,
grâce à l’empereur Kien-long qui l’a décrite dans son Eloge de Mouk- | den, production faible et froide sous le rapport poétique, mais très-utile }
aux géographes. « Dans un espace de 10,000 {y, on voit se succéder des hauteurs et des vallées, des terrains arides et arrosés, des fleuves mas jestueux, d’impétueux torrents et des ruisseaux qui serpentent avec grâce, des campagnes riantes et des forêts impénétrables aux rayons du soleil.» Le poëte impérial indique parmi les arbres de ce pays, le sapin, le cyprès, l’acacia, le saule, l’abricotier, le pêcher et le mürier, Le blé rend le centuple de la semence. L’aurone ct l'armoise couvriraient tous les champs, si on ne les reléguait pas dans les déserts. Le ginseng croît sur toutes les montagnes ; son nom signific reive des plantes;
« elle rendrait l’homme immortel, si l’homme pouvait le devenir. » |
Parmi les animaux, Kien-Long nomme le tigre, le léopard, l’'hémionc, l cheval sauvage, la civette, la ziheline. Le faisan brille parmi les innombrables oiscaux qui peuplent les champs, les forêts et les bords des eaux. L’esturgeon, le roi des poissons, la carpe, l’anguille et d’autres poissons excellents, nourrissent des tribus entières. La nacre de perle y est admirable. A ces richesses, il faut ajouter le fer et ke jespe.
L’archipel de Liao-toung ou de Jean Potocki doit être rattaché à la province de Liao-toung comme dépendance géographique. Cet archipel se compose d’une vingtaine d'îles dont la plus grande n’a pas plus de 3à 4 lieues de longueur, et qui sont fréquentées par les navires qui font le cabotage entre la Chine et la Corée.
La Mandchourie ne possède aucune ville comparable aux grandes cités de la Chine. Les principales villes du Liao-toung sont Moukden ti Kaï-tcheou. La première, appelée en chinois, Ching-Yang, se compose de deux enceintes : dans l’intérieure on trouve les palais du vice-roi, là
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. Ce dernier est | jur de l’an. La ville de Kaï-tcheou est le marché principal de la pro-
ince. Il entre chaque année dans son port environ 2,000 bâtiments chinois.
Le chef-lieu de la province de Ghirin est Ghirin-oula, ville petite ct inisrable sur le Soungari, Bedouné et Tondou sont des lieux d’exil pour kscriminels chinois. On cite, dans le département de Saghalien-oula, la ile de même nom et celle de Zsitsikar. Celle-ci est située sur la rivière de Nonaï, et celle-là sur le fleuve Amour. Toutes deux sont fortifiées ain de protéger de ce côté l'empire contre la Russie.
Visà-vis l'embouchure du fleuve Amour s’étend l’île appelée dans 108 cartes Saghalien, mais qui porte aussi les noms de Karafto, Tchoka it Tarrakaï, Cetle Île, suivant La Pérouse, a plus de 200 lieues de longucur sur 40 dans sa plus grande largeur. L'extrémité méridionale lpend des Japonais. Leur principal établissement se trouve dans la nie d’Anüva; il est important par ses pêcheries ct par le grand nombre le baleines qui fréquentent ces parages. La partie septentrionale est wnsée dépendre de la Chine ; elle est occupée par les Aïnos, peuplade qmuenous décrirons bientôt. La Pérouse, qui a exploré ces mers avecun sin merveilleux, fut forcé parles vents et par d’autres :‘rconstances à quitter, avant de lavoir examiné jusqu’au bout, le canai qui sépare lle de Saghalien de la Mandchourie et auquel il avait donné le nom de anche de Tartarie, Mais ayant interrogéles indigènes, tant de l’île que de a terre ferme, ceux-là lui assurèrent que leur pays était environné l'eau et lui tracèrent les détroitsqui le séparent du continent ; ceux-ci lui lient que les vaisseaux venant de l'embouchure de l’Amour pour se renire dans la baie de Castries, étaient traînés par-dessus une étroite languc ie terre sablonneuse et couverte d’herbes marines. La Pérouse, remarquant d’ailleurs que la profondeur de l’eau diminuait rapidement vers extrémité du canal et qu’on n'y sentait aucun courant, s’arrêta à l’idéc jue le détroit existe, mais qu’il est obstrué par des sables et des fucus le façon à ne laisser qu’un passage praticable pour de petites barques.
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Le capitaine Broughton, ayant été 8 lieues plus au nord que La Pérouse, arriva à une baie qui n'avait que 2 brasses d’eau et qui lui parut
fermée de tous côtés par des terres basses et sablonneuses. En const. k quence, il pense que la terre de Saghalien est une presqu’ile. Krusens- À tern, qui ne s’est pas approché de ce détroit, mais qui a visité cclui À qui est au nord de l’embouchure de l'Amour, appuie l'opinion de A
Broughton. Les eaux presque douces qu’il trouva dans le golfe formé | par ce fleuve, lui paraissent un argument décisif. 11 admet donc l'existence d’un isthme sablonneux entre la continent et la terre de Saghalien; mais ilcroit que cet attérissement est très-récent et qu'il n'existait | pas à l’époque où furent tracées les cartes chinoises et japonaises qui | représentent cetie dernière terre comme entourée d’eau de toutes parts,
Ces arguments ne sont pas sans réplique et, sans discuter ici celte question, nous croyons qu'il faut attendre denouveaux éclaircissoments et une nouvelle exploration de ces parages, pour pouvoir prononcer entre l'hypothèse de Broughton et les observations de La Pérouse confirmées par les cartes chinoises et japonaises.
La dénomination d’Yupi dénote en général des pêcheurs nomades; tels sont tous les habitants pauvres, bons etsimples de la côte orientule, visitée sur quelques points par l’infortuné La Pérouse, On connaît le nom particulier de la tribu des Ghiliaiky, qui occupent les deux rives du Saghalien ou Amour, à son embouchure. La tribu des Narki ou Atchani commence à quatorze journées de navigation plus haut, Toules deux s’habillent, pendant l'été, en peaux de poissons ; les Natki attellent des chiens à leurs voitures; les Ghiliaikes y emploient, dit-on, des ours apprivoisés.
La côte orientale de la Mandchourie a semblé presque déserlei La Pérouse. Sur les monis sourcilleux le chêne étendait ses rameun, le pin élançait sa pyramide de verdure; plus bas, les saules, les bouleaux, les érables, les azéroliers frémissaient au souffle des vents, là lis, la rose et le muguet parfumaient la prairie; mais aucune trat n'indiquait un commencement de cullure ; rien ne prouvait que de hommes eussent jamais habité ces magnifiques rivages ; un tombeau t quelques ustensiles de pèche semblaient seuls démontrer que tk tribus vagabondes arrivaient quelquefois de l’intérieur pour trouble le repos des poissons qui fourmillent à l'embouchure des riviuit
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C'est un phénomène singulier que de trouver un désert absolu et pourtant susceplible de culture, aux portes de cet antique empire de la Chine, où la surabondance de population amène quelquefois toutes les horreurs de la famine. La mer du Japon, qui baigne ces rivages, y apporte d'immenses prairies flottantes d'herbes marines. Dans les brouillards épais qui assiégent ces contrées, on voit souvent une illusion optique produire l’image de côtes élevées et étendues ; le navigateur en approche; il croit y débarquer, et soudain ce monde fantastique se dissout en vapeurs et s'envole dans les airs.
Toute la Mandchourie ne renferme, selon la géographie chinoise, que 47,124 paysans soumis’ au tribut ; mais il paraît que les indigènes nc sont pas compris dans ce nombre, qui représente probablement celui descolons envoyés de la Chine. Le pays entretient 10,000 soldats mandchoux.
Les Mandchoux appartiennent à la grande race nommée Tungousse par les Russes et les Tatars, mais qui s'appelle Oven dans sa propre lhngue. Les Daouriens sont Mandchoux, mais mêlés de Mongols. Plusieurs tribus, telles que les Dutcheri, sur les bords de l’Amour, vers le nilicu de son cours ; les Solons, sur l’Argoun et autres, ne paraissent & distingucr que par des nuances de civilisation. Les Mandchoux, sous lenom de Nicou-thé, ont soumis, avant le xne siècle, les Leaos ou Khils, dont ils étaient auparavant les vassaux, et qui habitaient la province de Moukden; ils envahirent, en 4415, le nord de la Chine, où lurs princes fondèrent la dynastie dite de Æ'in ou de l’Or. Dépouillés par les Mongols, ils retournèrent dans leurs monts sauvages, d’où ils srlirent de nouveau en 1640, sous le nom de Mandchoux, pour faire la conquête de la Chine entière, qui leur garde encore une obéissance mèlée de haine et interrompue par des révoltes partielles.
Les Mandchoux ont connu l’agriculture, et même ont eu un code de lis avant la conquête qu’ils firent de la Chine. Cette extension de puissance a nui à leur pays; car les meilleures familles ont émigré en Chine,
D’après les relations des Jésuites, les Mandchoux n’ont ni temples ni idoles; ils révèrent un Être suprême qu’ils surnomment l’empereur du Gel. Cependant la religion des Manchoux établis en Chine se rapproche dulamanisme. Des trois grandes nations de l’Asie centrale, les Man-
dchoux peuvent être considérés comme les plus rapprochés de l'état de moitié civilisation, surtout depuis qu'ils ont fait la conquête de la Chine: 1 desen leurs progrès à cet égard doivent encore avoir été plus granüs, puisque le dernier empereur a ordonné que les meilleurs livres chinois fussent traduits dans leur langue. Ces peuples ont des formes plus robustes, mais les traits moins expressifs que les Chinois; les pieds de leursf Entr femmes ne sont pas défigurés comme ceux des Chinoises; leur coiffur@ Je :Core consiste en fleurs naturelles et artificielles, L'habillement, en général, & jaune, est le même que celui des Chinois. de long Les trois langages des Mandchoux, des Mongols et des Tatars ou propret Tartares, différent radicalement l’un de l’autre. Langlès, qui a publi mais à | un dictionnaire mandchou, aflirme que c’est le plus parfait et le plu cette tar savant des idiomes de l'Asie centrale, quoiqu'il n'ait été écrit qu'a Que apr commencement du xvue siècle. A cette époque, le monarque des Mand- Le sel choux chargca des savants de dessiner des lettres d’après celles des l'existen
Mongois. L'alphabhet mandchou présente 1500 groupes de syllabes, qua Langlès a essayé de réduire à 29 lettres, dont la plus grande partica trois formes différentes, suivant qu'elles doivent se trouver au con: mencement, au milieu et à la fin d’un mot.
Ce que cette langue offre de plus étonnant, ce n’est pas la fréquenc: des onomatopées ou mots imitatifs, ni son extrême douceur, qu n’admet jamais que deux consonnes se suivent sans l'interventiu d'une voyelle, ni sa richesse en particules qu’on annexe aux mots et qu en modifient le sens, ni le grand nombre d’inflexions données au verbe comme dans l’hébreu et l’arabe; ces caractires ne doivent uccupl que les philologues ; mais pourrions-nous passer sous silence un qui semble toucher à l’histoire des migrations des peuples? La lansii mandchoue qui règne à l’extrémité orientale de notre occident, renferi beaucoup de racines qui ressemblent à celles des langues européenne: Ce ne sont point des mots relatifs aux arts qui auraient pu être appori par les prisonniers de guerre allemands que les Mongols entraînérc en Asie; ce ne sont pas des mots imitatifs dont la ressemblance & presque toujours fortuite. La ressemblance d’ailleurs ne s'étend qu'a langues gothico-germaniques et latino-grecques, qui, ainsi que n0k lPavons souvent dit, ont elles-mêmes des rapports avec le sanscrit. (: racines, communes à des langues séparées par toute l’étendue d'u:
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SECTION 5°, Royaume de Corée,
Entre lesfîles du Japon ct la Mandchourie s'étend la grande péninsule de {Corée, baignée à l'est par la mer du Japon, et à l'occident par la mer Jaune, autrement nommée golfe de Péking. Ce pays peutavoir230lieues de long ; mais un tiers de cette longueur se trouve hors de la péninsule proprement dite; la largeur est, au nord et au sud, de 90 à 100 lieues; mais à l'endroit où la péninsule prend son véritable commencement, cette largeur n’est que de 48 : 50, La Corée ne le cède guère en étendue à l'Italie, re
et des Tatars ouf glès, qui à publi} parfait et le plus! it été écrit qu'au
narque des Mn Le seuttraitbien connu de la géographie-physique de la Corée, c’est d'après celles dt l'existence d’une haute chaîne de montagnes dirigée du nord au sud,
es de syllabes, qu us grande partie à » trouver au con-
et qui paraît avoir une communication avec celles de la Mandchourie. En pénétrant dans la péninsule, cette chaine longe de fort près la mer ee du Japon ; la pente générale du terrain est vers la mer Jaune. Les côtes et les îles qui les bordent, sont très-rocailleuses et d’un accès difficile. On connaît deux grandes rivières, la Ya-lou et la Tu-men ; la premiere # ‘s'écoule dans la mer occidentale, la seconde dans la mer d'est; toutes deux sont au nord et hors de la presqu'île proprement dite ; elles pren nent leurs sources dans une même montagne, qui est très-haute ; les Chinois l’appellent Chang-Pe-Chan, et les Mandchoux Chen-Alia ou montagne toujours blanche. LA ci à Quoique sous la latitude de l'Italie, la Coréea le climat très-froid, "1 fs dit-on, à cause des montagnes qu’elle renferme ; on assure que dans la partie septentrionale la neige tombe en si grande quantité qu’on est obligé de creuser des chemins par-dessous pour aller d'une maison à l'autre. Cependant le solest très-fertile et très-bien cultivé. On nomme parmi ses minéraux, l'or, l'argent, le plomb, le fer, les topazes et le ss Fol sel gemme. Les animaux les plus communs sont, selon le P Régis, mis les sangliers, les ours, les zibelines (au nord), les martes, les castors : etles cerfs. Les fleuves abondent en poissons, et, selon Hamel, qui ms | prétend avoir séjourné 9 ans dans le pays, on y trouve des cuïmans, esbèce de crocodiles, dont quelques-uns atteignent une longueur de 30 à à .
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40 pieds. Les missionnaires avaient aussi entendu parler de poulets dont la queue était longue, sans doute une espèce de faisans. Il y a des bidets hauts seulement de 3 pieds.
Les montagnes du nord, couvertes de vastes forêts, ne produisent, au reste, que de l’orge et la racine de ginseng, si précieuse aux yeux des Chinois. Les provinces méridionales abondent en riz, millet et panis (espèce de blé duquel on tire une sorte de vin),en chanvre, tabac, citron et soie. Un arbre, semblable au palmier, produit une gomme qui donne au vernis un air de dorure.
Le royaume de Corée est diviséen huit provinces qui renferment, au dire des auteurs chinois, 33 villes du premier ordre, 58 du second et 70 du troisième. King-Ki-tao, capitale de tout le royaume et résidence du souverain, est située presqu'au centre du pays. L'aspect des villes Coréennes est à peu près semblable à celui des villes chinoises : seulement les maisons sont construites en terre, sans art et sans commodité; dans quelques endroits, elles sont élevées sur des pilotis. Les maisons des seigneurs offrent un aspect plus brillant et sont entourées de vastes jardins. La grande-Muraille que les Coréens avaient construite pour se défendre contre les invasions des Mandchoux tombe en ruines.
Lesexpéditions des capitaines Hall ct Maxwell ont fait reconnaître un archipel composé d'environ un millier de petites îles qui s'étendle long dela côte occidentale de la Corée. Jadis on croyait que toute celle masse de terres faisait partie du continent. Au pied de la Corée, on trouve l'île de Quelpaert, célèbre par plusieurs naufrages. Cette île est rcmarquable par ses hautes montagnes, par sa fertilité et sa nombreust population. Elle appartient à la Corée.
Les Coréens sont tout aussi jaloux que les Chinois et les Japonais à l'égard des étrangers. Quoique les expéditions anglaises que nous venons de citer aient élé traitées avec une extrème politesse, l’accis du pays leur a été absolument interdit. Les malheureux navigateurs qu’une tempête jette sans défense sur la côte de la Corée y sont réduits en esclavage, institution que la crainte à dicté à plus d’un peuple barbare,
Les Coréens ont la taille bien prise, la physionomie agréable, et leurs mœurs très-polies. Depuis des siècles, courbés sous un joug étranger,
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is ont pris les vices de la servitude; ils sont fort adonnés aux plaisirs, grands menteurs, très-lches, et si accoutumés à tromper et à voler, que les Chinois mêmes en sont les dupes.
Les maladies qui présentent un caractère épidémique inspirent une telle crainte aux Coréens, qu’ils ont pour coutume de déporter les malades dans les champs, et de les y abandonner sans secours.
Les mariages entre parents sont défendus jusqu’au quatrième degré. On marie des enfants de sept à huit ans, et la nouvelle épouse demeure dans la maison du beau-père. La polygamie est admise, mais le mari ne peut recevoir dans la maison que sa première femme. Le corps des personnages distingués est souvent gardé trois ans dans un cercueil avant d’être enterré. Les tomheaux sont sur des hauteurs, et l’on place à côté les armes, les ustensiles et tout ce dont le défunt se servait.
Les Chinois ont porté en Corée leurs arts, leurs sciences et leur langue. Les lettrés forment un ordre d’état à part, et se distinguent par deux plumes attachées à leurs bonnets. Ils subissent plusieurs examens, comme à la Chine; mais leur savoir se borne à la morale de Confucius. Ils se servent de la langue et des caractères chinois; la languc coréenne vulgaire en esttrès-diflérente, et, comme celle des Mandchoux, elle a son alphabet particulier. Ils écrivent avec des pinceaux faits en poil de loup, et impriment leurs livres au moyen de figures en bois. La langue des Coréens contient quelques mots chinois et mandchoux ; mais la principale masse des mots parait n’appartenir ni à l'une ni à l’autre de ces langues.
La philosophie de Confucius est ici, comme à la Chine, la doctrine dominante parmi les grands et les lettrés. Mais la religion de Fohi ou Bouddha a beaucoup d'adhérents. Les ambassadeurs de Corée ont dit aux missionnaires de Péking que les bonzes, tenus dans un état d’abjection, étaient obligés de construire leurs temples hors l’enceinie des villes. 11 ya des ordres monastiques ou des associations religicuses dont les membres mènent une vie austère, souffrent avec patience des persécutions très-dures, observent une foule de cérémonies. et ne recucilent pour fruit de tant de peines que le mépris universel. Parmi «es moines, il y en a qui, d’après leur règle, doivent porter Ia tête rasée, s'abstenir de viandes, et fuir l'aspect des femmes.
Les Coréens fabriquent avec du coton un papier très-blanc et trèslil, ü6
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fort. Ils font encore des éventails, des papiers peints pour tentures, et 1 des toiles de lin très-fines. On ne connaît pas les autres branches de M leur industrie. Les Chinois achètent ces divers objets en échange de M thés et de soieries. Les Coréens font aussi quelque commerce avec les ‘ Japonais. Ils en reçoivent du poivre, du bois odoriférant, de l’alun, M des cornes de buffle, et leur donnent en échange du plomb, du coton à de la soie brute, des racines de ginseng. Les payements se font en petits À
lingots d'argent; il n’y a de monnaie qu’en cuivre.
Il paraît certain que les Japonais, les Mandchoux et les Chinois ont M tour à tour soumis la Corée ; ces derniers seuls s’y sont maintenus. Les ! rois de Corée, confondus parmi les autres vassaux de l’empire chinois 4
envoient à Péking un tribu annuel et des ambassadeurs que l’on y rc-
uit d’une manière peu distinguée. Cependant, chez lui, ce roi est des- | pote absolu ; une cour nombreuse, un sérail bien fourni, augmenten: | l'éclat de son trône. Tous les habitants sont tenus de travailler pour ke |
souverain pendant trois mois; et aux revenus considérables de ses domaines, ce prince ajoute le produit de la dîme royalelevée ennature sur toutes les productions quelconques. Il paraît, par la relation de Hamel, que les nobles exercent, chacun dans ses terres, un pouvoir féodal très -oppressif, eux seuls osent couvrir leurs habitations de tuiles; le peuple est obligé de demeurer sous des toits de paille ct de ci'aume, Le militaire, extrêmement nombreux, scrait peu redoutable à des Européens : un mauvais mousquet, un arc et un fouct arment les soldats; quant aux bâtiments de guerre, ils sont supérieurs à ceux de la Chine, et paraissent imités des galères portugaises; ils sont munis de canons et de pots à feu. Les forteresses, placées sur de hautes montagnes, ont en partie pour garnison des moines bellir'reux,
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Japon, avec les îles Kouriles et les îles Lieou-Khieou,
Le royaume ou, comme l’on dit quelquefois, l’empire du Japon se compose essentiellement de quatre grandes îles, Yeso, Niphon, Sikokf et Kiou-siou, qu’entourent une foule d’autres îles infiniment moins importantes. L'île de Niphon est de beaucoup la plus considérable des quatre. Les îics que nous venons de nommer sont séparées l’une de l’autre par des canaux étroits, et forment, quand on les considère dans leur ensemble, un territoire fort allongé du nord ausud, ettrès-étroit proportionnellement à sa longueur. L'ile d’Yeso, qui est la plusseptentrionale, est séparée de l’île ou terre de Saghalien par le détroit de La Pérouse; ellc a 110 licues de longueur environ du nord au sud, et près de 100 dans ga plus grande largeur. L'ile de Niphon, séparée de celle d’Yeso par le détroit de Tsoungar ou de Matsmaï ct de l’île de Kiou-siou par un canal + # large seulement d’une demi-licue, a plus de 300 lieues de longueur et 90 dans sa plus grande largeur. L'île de Kiou-siou, la plus méridionale des grandes îles, a 80 lieues de longueur, du nord au sud, sur 50 de l’ouest à l’est. Le détroit de Corée, qui est large d'un peu plus de 30 lieues, la sépare, à l’ouest, de la partie méridionale de la presqu'ile de | ce nom. L'ile de Sikokf à l'est des îles Niphon et Kiou-siou, a 60 licucs SE
de longueur sur 35 de largeur. L'ensemble de ces îles représente à l’est | du continent asiatique une ligne courbe, de telle sorte que la mer du Japon, qui baigne les côtes occidentales des îles japonaises et les côtes orientales de ia Corée et de là Mandchourice a, vers le 38° parallele, 995 lieues environ de largeur. A l’est, le Japon est baigné par les flots a ais du grand Océan ou Océan pacifique. ARE
Le nom de Japon vient du Chinois Jé-pen ou Jépoun, qui signifie can- RE trée du soleil levant. Marc-Paal l’a connu sous le nom corrompu le ; 4
d'ipangu.
Tout ce pays est singulièrement varié et accidenté ; des chaînes de montagnes élevées, dont la direction générale est du nord au sud, traversent l’intérieur de toutes ces îles. Plusieurs de ces montagnes sont des volcans encore en activité. Le Fousi-no-yama, dans l'ile de Niphon, est ie plus terrible de ces volcans, et en même temps, la montagne la plus élevée de l’empire : on lui accorde 1,900 mètres de hauteur. Il reste couvert de neige pendant presque toute l’année. Les volcans appelés Sira-yama et 4sama-yama appartiennent encore à la même île. On nomme aussi plusieurs montsignivomes dans celles d’Yeso et de Kiousiou, ainsi que dans quelques autres petites îles. Au reste la plupart de ces montagnes abondent en arbres toujours verts et en sources limpides, auxquelles les magnifiques vallées et les belles plaines du Japon doivent leur fertilité. Les côtes, parsemées de rocs escarpés, sont battues par les flots d’une mer orageuse ; mais elles sont découpées par unc multitude de baies qui pénètrent souvent au loin dans l’intérieur et qui offrent les plus grandes facilités au commerce du pays.
Les rivières du Japon ne peuvent avoir un long cours. Les plus considérables appartiennent à l’île de Niphon. Le Yodo-gawa, qui passe par Osaka, est traversé par plusieurs ponts en cèdre de 300 à 360 pieds de long. Les géographes citent encore l'Ojin-gawa, le Fousi-gawa, le Tenriou-gawa, le Tone-gawa et l’Ara-garva comme des rivières larges ct rapides. Le plus grand lac du Japon est le Biriwano-Oumi qui donne naïssance à |’ Yodo-gawa.Il à 50 lieues japonaises de long, équivalant chacune à une heure de marche à cheval ; sa largeur n’est que d'un tiers. Trois mille pagodes ont rendu sacrée la plaine délicieuse qui l'environne,
Le climat du Japon est beaucoup moins chaud que celui du Maroc, de Madère et de l'Espagne qui sont sous la même latitude. Dans les îles de Kiou-siou, de Sikokf, et dans la partie méridionale de celle de Niphon, les étés sont extrêmement chauds; mais le thermomètre descend beaucoup en hiver. D’après les observaiions faites par Thunberg, à Nangasaki, dans l’île de Kiou-siou, par 32° 45° latitude, il paraît que la moyenne de la température annuelle est seulement de 16° centigrades. C’est en août qu'ont lieu les plus grandes chaleurs; alors le thermomètre s'élève à 36 ou 37e, et parfois même à 43e, L'hiver com mence au mois de janvier ct finit en février. Durant cette saison, le thermomètre varie entre 21 degrés au-dessus et 2 degrés au-dessous de
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; des chaînes de rd au sud, tramontagnes sont l'ile de Niphon, la montagne la s de hauteur. Il £s volcans appela même île. On Yeso et de Kiouste la plupart de en sources limplaines du Japon pés, sont battues 2oupées_ par une l'intérieur et qui s. Les plus congawa, qui passe à 300 à 360 pieds le Fousi-gawa, lc ivières larges ct Oumi qui donne , équivalant chast que d’un ticrs, qui l’environne, celui du Maroc, titude. Dans les nale de celle de hermomètre dess par Thunberg, de, il paraît que nt de 16° centiaaleurs ; alors le 30. L'hiver com- , celte saison, le és au-dessous de
z'vo. Parfois la neige blanchit le sol, et la surface de l’eau se couvre de glace. La température de Niphon ne nous est pas connue. À Osaka, qui est sitnée à 34° 5’ parallèle, il existe un jardin botanique où l’on a réuni la plupart des végétaux de l'empire, et où l’on voit croître en plein ar le dracena revoluta, le camphrier, et d’autres espèces qui exigent une température élevée. L’arbuste à thé, qui avec le camellia et la lyctum barbarum, forme toutes les haics de l’île de Kiou-siou, vient également sur les flancs des montagnes entre Yedo et Miyako ; mais il paraît que le thé est au nombre de ces plantes qui, tout en ayant besoin pour prospérer, d’une grande chaleur pendant l'été, supportent bien les effets du froid. Il est au reste très-probable que la tempéralure moyenne d’'Yédo est beaucoup plus basse que celle d’Osaka et de Nangasaki. En effet, les arbres que l’on rencontre sur les montagnes de Niphon appartiennent aux espèces propres au nord de l’'Europe, telles que le tilleul, le sapin d'Écosse, le pin ambro et strobus et le mélèze. Au nord de Niphon, à Matsmaï, dans l’île d’Yeso par 4% de latitude, c’est-à-dire à 7 minutes au nord de celle de Rome, l'hiver est long et sévère; le thermomètre tombe à 18 ou 19 degrés au-dessous de zéro, et une épaisse couche de neige couvre la terre depuis novembre jusqu’en avril.
Les lois ont fait aux Japonais un devoir rigoureux de l’agriculture. A l'exception des montagnes les plus impraticables, la terre est universellement mise en culture. Il n’y a point de communaux; si quelque portion de terrain restait inculte, un cultivateur voisin, plus laborieux, pourrait s'en emparer. On manque de prairies ; mais le soin des engrais est poussé très-loin. Sur le flanc escarpé des collines s'élèvent des murs de picrre qui supportent des plateaux de terre semés de riz ou de légumes. Le riz est le grain principal; le sarrasin, le seigle, l'orge et le froment sont rarement cultivés ; les pommes de terre y sont de médiocre qualité, mais on voit prospérer différentes sortes de fèves, de pois, de navets et de choux ; le riz, semé en avril, est récolté en novembre : c’est dans ce dernier mois qu’on sème le froment pour le recueillir en juin, l’orge reste aussi en terre pendant l'hiver. Il y a beaucoup de ressemblance entre les plantes de la Chine et celles du Japon. L’arbuste à thé croît sans culture dans les haies; les plus superbes bambous abondent dans tous les bas-fonds; le gingembre, le poivre noir, le su-
cre, le coton et l’indigo, quoique peut-être originaires des régions plus méridionales de l'Asie, y sont cultivés avec beaucoup de succès ct en grande quaniilé. Dans l’intérieur, les flancs des montagnes moyennes nourrissent le lauricr indien et le camphier, ainsi que le rhus vernix, de l'écorce duquel sort une gomme résine qu’on regarde comme le principe de l'inimitable vernis noir de l'Inde. Outre l’orange douce de la Chine, on en voit une autre espèce sauvage, provenant du cêtrus japonica, qui paraît être particulière à ce pays. La végétation européenne se mêle à celle de l’Asie méridionale : le mélèze, le cyprès et le saule pleueur, qui se montrent dans tous les pays tempérés entre le Japon ct la Méditerranée, voient ici se terminer à lorient la sphère de leur existence. On doit en dire autant de l’espèce de pavot qui fournit l'opium, du lilas blanc et du jalap.
11 manque aux Japonais nos pommiers, mais ils possèdent des poires d'une grosseur considérable, des pamplemousses, des figues de Kaki, ct de grosses oranges. Ils savent confire et accommoder avec des épices Jes bananes, les fruits du jacquier, le bobange, les cocos, les fruits de fragarier, et beaucoup d'autres. Ils tirent de l'huile à manger et à bràler da sésame, de l’orbresin driandrios, des sumacs, de l’if-gingko, Qu chore oriental, du camphrier et du laurier glauque, de lazédarach ct du cocotier, Ils élèvent beaucoup de vers à soic. Le cotonnier leur fournit aussi des toiles légères, et l’ortic, des cordes durables ; ils font du papier et des éventails avec les écorces d’une espèce de mûricr, du licual et du rondicr; des bouteilles avec la calebasse, des peignes en bois de nagi, et toutes sortes de meubles en bois de lindera, bois de dentz ou jora, de sapin, de pin sauvage, de buis, de cyprès, et d'if à grandes feuilles, L’œil est flatté du mélange des cocotiers, des palmierscventails, des cycas et des mimoses arborescentes qui ornent es rivages de la mer. Les haies vives qui séparent les propriétés se composent de sérisse du Japon, d'oranger à trois feuilles, de gardène, de viorne, de thuya, de spricée, de dolic à épis, dont ils font aussi des berceaux ct des allées couvertes. Enfin, la médecine trouve ici plusieurs plantes utiles, telles que le muguet du Japon, l’acore aromatique, la racine de squine, la corète du Japon, le camphre, le moxa, le bois de couleuvre ct la racine de mungo.
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moutons; les premiers sont regardés comme nuisibles à la culture, et l'abondance du coton et de la soie supplie au défaut de laine. Les cochons sont aussi poursuivis comme pernicieux à l'agriculture; on en voit seulement quelques-uns dans le voisinage de Nangasaki, qui y ont probablement été introduits par les Chinois. En général, ces îles nourrissent peu de quadrupèdes. Le nombre des chevaux de l'empire parut à Thunberg égaler à peine celui qu’on trouve dans une seule province suédoise. On ne voit également que fort peu de bétail. On emploie, dans les travaux de l’agriculture, une variété de buffles qui a unc bosse sur le dos, et des vaches très-pctites. Mais le caprice d’un souverain a trigé en loi d'État son goût personnel pour les chiens; ils sont nourris aux dépens des villes; on les chérit, on les respecte. La principale nourriture des Japonais consiste en poissons et en végétaux ; les poules et les canards sont élevés principalement à cause de leurs œufs. On tjoute aux légumes ordinaires toutes sortes de plantes marines, de fucus et d’ulves, qu’on apprèle de plusieurs manières. Le gibier n’est pas très-abondant; on a des oies sauvages, des faisans, des perdrix, mais très-peu de quadrupèdes sauvages. L’ours, qu'on rencontre dans le nord, est noir, avec deux taches blanches en forme de croissant sur ls épaules; sa chair, qu’on mange, est comparée au mouton, mais elle Lost plus coriace. Le loup se montre dans les provinces du nord; il s’y trouve aussi des renards : ces derniers sont universcllement détes- Lis, et considérés comme de mauvais csprits revêtus d'un corps d’animal.
Les métaux précieux, l’or et l'argent, abondent dans l'empire. C’est un fait autrefois bien connu des Portugais et ensuite des Hollandais, qui en exportaient des cargaisons considérables. Les deux tiers du proproduit appartiennent à l’empereur, et ie reste au propriétaire du terrain, Les mines les plus riches sont à Sado, dans la plus grande des Îles voisines de Niphon ; on nomme au second rang celles de Suremga. L'argent paraît avoir été autrefois plus abondant, Les Japonais le considérent comme plus rare que l’or quoique, ici comme partout, ce dernier métal soit plus cher. On rapporte que dans la province de Bungo et dans les parties les plus septentrionales, vers Kattami, il y a de très-riches mines d'argent. Mais les deux îles connues sous le nom d'îles d'Or et d'Argent (Ginsima et Kinsima) n'existent peut-être que dans
des fables imaginées par la vanité nationale, Le cuivre, mêlé de beau
coup d'or, forme la principale richesse de nombre de provinces et le 4 plus précieux objet d'exportation. Le plus beau et le plus malléable se M tire de Sarouga, d’Astinge, de Kino, de Kuni. Le dernier est regardé comme le plus malléabie ; celui de Sarouga contient la plus grande ! quantité d’or. On trouve encore un grand nombre de mines de cuivre À dans le Satsuma. Le fer paraît être plus rare dans ce pays que tout autre métal. On en trouve cependant dans les provinces de Mimasalla, |
Bitsiou et Bizen. Les Japonais s’en occupent peu; ils s’en servent cc-
pendant pour manufacturer des armes, des ciseaux, des couteaux, ct à
autres outils nécessaires, tandis qu’ils frappent des monnaies en orct en cuivre.
On donna à Thunberg de l’ambre en présent. 11 y en avait de couleur rembrunie, de jaunâtre et de panaché. On lui dit aussi qu’il avait été trouvé dans ce pays. Le soufre abonde dans le Japon. La picrre pouce indique l’ancienne activité des volcans. Le charbon de terre, à ce qu'on assure, se trouve dans les provinces du nord. Des agates rou-
ges, veinées de blanc, servent pour fabriquer des boutons, des tal- |
tières. D’après Kæmpfer, on trouve de l’étain dans la province de Bingo. Un naphte rougeûtre s'emploie dans les lampes. Thunberg à
vu de l’asbeste, de la terre de porcelaine et du marbre blanc. On a rap- |
porté du Japon du mercure sulfuré, cristallisé en forme primitive ct en petite masse lamelleuse.
Les grandes divisions de l'empire de Japon sont appelées, en langue du pays, lokf; ce sont des principautés dont les chefs sont vassaux de l’empereur ou Æoubo. On en compte 70 environ.
La capitale de l’empire se nomme Yedo. Elle est située dans une baie, sur la côte est de l’île de Niphon, Les maisons n’y ont qu’un ou deux élages, avec des boutiques le long des rues. Le port y est si peu profond, qu’un vaisseau européen est obligé de jeter l’ancre à la distance de 5 lieues. Le palais de l’empereur est entouré de murs de pierre, avec des fosses et des pont-levis ; il forme à lui seul une ville considérable, puisqu'on lui donne 5 lieues d’une heure de circonférence, tandis qu'il faudrait 21 heures de chemin pour faire le tour de la ville entière. C'est à Yedo que résident, la moitié de l’année, tous les princes feudataires de l'empire ; leurs familles y demeurent toujours comme otages de leur
fidélité.
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fidélité. Le palais de l’empereur consiste en un grand nombre de logements, et occupe un espace immense. Le salon des cent nattes a 600 pieds de long sur 300 de large. Le palais a une tour carrée, marque de prééminence qui, dans cette ville, est interdite aux autres grands. quoique chacun d’eux jouisse de la même prérogative dans ses propres domaines. Les toits sont ornés de dragons dorés. Les : ‘onnes et les plafonds éclatent de cèdre, de camphrier et d’autres sois précieux. Mais tout l’ameublement consiste en nattes blanches, garnies de franges d'or. Les maisons des particuliers sont de bois, mais peintes en blanc, de manière qu’elles semblent être de pierre ; l'étage supérieur sert de garde-meuble et de grenier; le rez-de-chaussée n’est composé que d'une grande pièce, qu'on peut diviser à volonté en divers appartements, par des cloisons à coulisses. On n’y fait usage ni de siéges ni de tables ; on s’assied sur des nattes: même l’empereur, pour donner gcs audiences, ne s’assied que sur un tapis. Cette ville est sujette à de terribles incendies; l’un d’eux, en 1703, dévora 100,000 maisons. Les auteurs japonais attribuent à Yedo 280,000 maisons. En comptant six personnes seulement par maison, on trouve que la population s'élève à près de 4,700,000 habitants.
Miyako, ou, comme disent la plupart des géographes européens, Miaco, est la seconde ville de l'empire. Elle est située dans les terres, à environ 54 lieues au sud-ouest d’Yedo, dans une plaine unic. Miyako est la capitale spirituelle, la Rome du Japon; car c’est dans cette ville que réside le Daïri où grand pontife. Elle est en même temps le principal siége de l'industrie et de la science japonaise. C’est là que se fabriquent les plus magnifiques étoffes de soie brochées d’or et d'argent, les vernis les plus précieux, les plus beaux papiers peints, la meilleure porcelaine; c’est là que l’on travaille le mieux l’or, l'argent et le cuivre; c'est là que se frappe la monnaie impériale. Enfin c’est à Miyako que se publient et s’impriment tous les grands ouvrages japonais. Miyako possède un grand nombre d’édifices publics, parmi lesquels on cite le palais du Daïri et celui du Séogoun, et plusieurs temples magnifiques. Le palais du pape japonais est inaccessible aux étrangers : il est, ainsi que celui du Séogoun, surtout remarquable par sa vaste étendue. Suivant Kæmpfer, on compte à Miyako et dans ses environs 3,893 ternples, des-
servis par 37,093 prètres ou souikkou. Quelques-uns sont richement ul, 51
dorés ct placés dans les situations les plus pittoresques. Mais la plupart consistent en simples huttes de bois, à l’intérieur desquelles on no trouve qu’un miroir et quelques morceaux de papier blanc. Le temple de Fokñsi, quoique construit en bois de cèdre, surpasse en richesse tous les édifices du Japon. Il contient une statue colossale de Daïbout, c'est. à-dire du Grand-Bouddha. Le Dieu est assis à la manière indienne sur uno fleur de lotus. Cette statue était primitivement en bronze doré ; mais elle fut renverséc par le tremblement de terre de 4662, et on la rem. plaça par une statue en bois doré. Ce colosse a 24 mètres de hauteur dont 21 pour la statue et 3 pour la fleur de lotus. Le temple cest pavé en marbre et orné de 96 colonnes en bois de cèdre. On voit suspendue dans un édifice voisin la plus énorme cloche qui existe au monde : elle a 5 mètres 60 centimètres de hauteur et pèse près d’un million de kilogrammes. Le temple de Kwannon rivalise de magnificence avec cclui de Fôkôsi : il est remarquable par la multitude des statues de toutes grandeurs qu’il contient. A en croire les Japonais, leur nombre s’éloverait à 333,333 ! La population de Miyako doit dépasser 500,000 Amr:, car, à la fin du xvir siècle, elle s'élevait déjà à 477,000 ümnes, non comme pris 52,000 prêtres composant la cour du Dairi.
Après ces deux capitales, nous ne cilerons plus, dans l’île de Niphon, que les villes de Nara et d’Osakka. La premicre est siluée à une dizaine de lieues au nord-est de Miyako. Elle a été jadis la résidence des cmpereurs. Aujourd’hui elle est l’objet de la pius grande vénération de la part des Japonais et très-florissante par le nombre de ses temples, qui yattirent une foule de dévots sectateurs de la religion de Bouduhu, Tous les deux ans, il part de cette ville une nombreuse troupe de pèlcrins qui vont, sous la conduite de certains bonzes, visiter le fameux temple de Siaka pour y expier leurs péchés. Après une course longuo ct pénible, pendant laquelle les pèlerins sont soumis par leurs bonzes à toutes sortes d’austérités, on arrive sur un rocher élancé au milieu des nuages. Au sommet de ce rocher les bonzes ont établi une maclune qui soutient une large balance. Là, sur un plateau suspendu au-dessus de l’abime, se placent tour à tour les peélcrins, tandis que do l’autro côté on pose un poids équivalent pour les tenir en équilibre, Dans cette position, il faut que chacun d’eux fasse une confession enlière, et si les bouzes soupconnent la moindre réticence, ils sceuucnt
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le fléau, ct le malheureux fanatique roule précipité dans l’abtme, Osakka, à quelques lieues au sud de Miyako, est la ville maritime la plus importante du Japon, après Yedo. Les canaux dont elle est coupée, et que l’on passe sur des ponts de cèdre, rappellent Venise. Elle egs peuplée de riches négociants, de courtisanes, d’indolents voluptueux, Tous les seigneurs de l'empire veulent avoir un pied-à-terre à Osakka, surnommée en japonais le thédtre du plaisir ; mais il ne leur est pas permis d’y passer plus d’une nuit. La population de cette Sybaris japonaise paraît être d’à peu près 200,000 âmes. Nous avons déjà nommé le jardin botanique d’Osakka. Nous devons encore mentionner sa citadelle, l’une des forteresses les plus remarquables de l'empire, Nous ne connaissons aucune des villes de l'île Sikokf, cette Île n’ayant été parcourue par aucun voyageur européen. La ville la plus célèbre et l'une des plus florissantes de l’île de Kiou-siou est Nengasaki où Nagasaki, Son port est le seul dans lequel il soit permis aux vaisseaux étrangers de jeter l'ancre, privilége aujourd’hui réservé exclusivement aux Hollandais et aux Chinois. Les approches de la ville du côté de la mer offrent des points de vue tels qu'on cn chercherait en vain dans nos jardins pittoresques les plus fameux. Le petit îlot de Dezima, qui n'est séparé de Nangasaki que par un étroit canal, est le siége de la factorerie hollandaise; c’est un rocher de 600 pieds de longueur sur 120 de largeur. Les Hollandais y ont construit de vastes magasins à l'épreuve du feu, Le gouvernement japonais prend des précautions inouïes pour empêcher toute contrebande commerciale ou politique. Néanmoins on prétend que toutes ces précautions sont souvent déjouées, et que le commerce de contrebande s’y fait sur une assez grande échelle. Dezima est pour les Hollandais une véritable prison. A la nuit, les Japonais ferment les portes et laissent l’ilot sous la garde d’un poste de soldats, Nous citerons encore, dans l’île de Kiou-siou, Sanga, célèbre par ses belles femmes et ses fabriques de porcelaine presque transparente ; et Kangosima, où les Portugais débarquèrent lors de la découverte du pays. L'île d’Yeso diffère considérablement sous le rapport du climat, de la végétation et de la zoologie, des autres grandes îles du Japon. Elle pré sente de tous côtés des montagnes élevées couvertes d’une belle verdure: les sapins, les saules, et d’autres arbres du nord y abondent; les lussilages et les Lys sarannes yprospérent, il ya beaucoup de plantes sar
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menteuses; les roseaux y prennent des dimensions énormes: toute cette végétation indique uh climat froid et humide, Parmi les cultures essayées par les Japonais, le millet, les pois et les fèves oat réussi. Leg animaux de l’île sont les aigles, trois sortes de faucons, des ours et des cerfs. Les loutres, les chiens marins, les phoques, sontindiqués sous beaucoup de noms divers. Les baleines chassent dans les baies et dans les embouchures des rivières d'immenses essaims de nising, espèce de sardine ; le saumon fourmille au point de pouvoir être pris avec la main. La sangsue de mer est recherchée et vendue dans le reste du Japon. La lenulle marine et probablement beaucoup d’autres lucus scrvent de nourriture.
Les Japonais n'occupent que la péninsule sud-ouest «2 l'ile d’Yeso, où se trouve Matsmaï, Le reste de l’île est habité par une race particulière appelée Æïnos, dont nous parlerons plus loin. 11 se divise encore en deux parties ; l’une, qui comprend les côtes méridionales et oricutales, est vassale des Japonais; l'autre, qui embrasse l’intérieur aiusi que les côtes nord et ouest, est entièrement indépendante.
Matsmaï, ou la ville du Détroit, est bâtie vers l'extrémité méridionale de l’île, sur une vaste baie. C’est une ville grande, bien bâtie et florissante par son commerce. Son port est fréquenté par un grand nombre de navires. Golowine dit qu’elle possède un thédtre japonais et lui accorde une population de 50,000 âmes. Atkis et Endermo sont deux villages habités par les Aïnos, dans la partie de l’île vassale du Japon,
Il serait trop long de décrire ou même d'énumérer la multitude de petitesiles qui dépendent politiquement ou géographiquement de l’em- Pire japonais. Nous nous bornerons à en citer quelques-unes. En longeant la côte occidentale d’Yeso, on rencontre les îles d’Oo-sima, de Koo-sima et qui renferment chacune in volcan en activité. Celui de Koo-sima est, selon le docteur Tilesiis, le vol-in le plus petit du globe,
son cône en effet n’ayant pas plus uv 0 meues de hauteur. L'ile de
Riosiri renferme également un volcan qui a reçu de La Pérouse le
_nam de Pic de Langle. L'ile de Sado, la plus considérable de toutes les
îles secondaires du Japon, est située à quelques lieues à l’ouest de
Niphor. Elle a une vingtaine de lieues du nord au sud sur douze de
l’ouest à l’est. Les îles de Férandoet d’Amakousa, près de la côte sud: vuest de celle de Kiou-siou, eurent, à l’époque de la découverte du
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Japon par les Portugais, quelque célébrité, comme ayant été les pre micrs asiles de la religion chrétienne. L'ile de Tsou-sima, entre: Kiousiou et la Corée, forme une principauté qui a été tributaire des Coréens avant de l’être des Japonais, Au midi, l’île de Likeo, qu'il faut distinguer des fles Lieou-Khicou, n’est séparée de Kiou-siou que par un canal étroit ; elle est gouvernée par un daïri ou pontife indigène, vassal du prince de Satsouma ; les habitants récoltent du riz deux fois dans l'année ; ils cultivent leurs champs aux sons de la guitare et au bruit os chants joyeux. Le détroit de Van-Diémen les sépare de l’île de Tanega-sima et d’une chaîne de moindres îles qui s'étend dans la direc= tion de l’archipel de Licou-Khicou. Au sud-est, la domination japonaise embrasse un petit archipel dans lequel on distingue un volcan encore brûlant, et plusieurs foyers étcints de feu souterrain. L'ile la plus considérable se nomme Fatsisio, Élevée de 480 pieds et escarpée de toutes parts, elle n’est accessible qu’au moyen d’échelles de corde attachées au haut des rochers. C'est ici que les courtisans disgraciés et exilés s'occupent à tisser des étoffes de soie si précieuses par leur beauté que l'empereur s’en réserve l'usage.
Les Japonais sont bien faits, libres et aisés dans leurs mouvements, d’une structure robuste, et d’une taille moyenne. Leur teint jaunûtre tire quelquefois sur le brun, et d’autres fois il se perd dans un blanc pâle. Les femmes de distinction, en s’exposant rarement à l'air sans être voilées, conservent le teint aussi blanc que nos Européennes. C’est l'œil qui caractérise le Japonais ; il s'éloigne plus de la forme ronde que chez aucun autre peuple ; oblong, petit, enfoncé dans la tête, il paraît constamment clignoter. Leurs paupières forment un sillon plus profond, et leurs sourcils sont placés un peu plus haut qu’on ne le voit ordinairement chez les autres nations. Ils ont assez généralement la tête large &tle cou court, le nez gros et comme tronqué, les cheveux noirs, épais et brillan's, ce qui pourrait n'être dû qu’à l’huile dont ils les oignent,
A ces traits physiques on croit reconnaître le mélange d’une race chinoise avec une tribu mongole ou mandchoue. En effet, l’histoire japonaise, après avoir étalé une suite de dieux et de demi-dieux, finit par avouer que les Japonais doivent à une colonie chinoise les premiers progrès de leut @vilisation, Leurs annales remontent à un monarque
chinois nommé Sin-Mousa. Ts le représentent avec unc têle de taureau, parce qu’il enseigna l’agriculture ct la manière de former des troupeaux,
. Mais la langue japonaise, monument plus authentique, ne fournit au-
cune preuve en faveur d’une origine étrangère de ces insulaires. Elle ne renferme que peu de mots chinois, elle n'a aucun rapport ni avec le mandchou, ni avec l’ieso ou kourilien. Les mots Japonais ne sont pas monosyllabiques comme ceux des Chinois; les conjugaisons ct la 5yntaxe ont une marche originale. Le japonais ou l’yomi est employé dans la poésie et la conversation ; les Honzes écrivent leurs ouvrage de théologie en chinois.
Les Japonais sont probablement, comme toutes les nations principales du monde, des Aborigènes, ou des peuples dont l’origine dépasse la naissance de l’histoire. S'ils sont venus du continent, ils l’ont quitté
‘avant la formation des langues. Ils savent ohscurément qu’outre leur
race, il y en avait deux autres dans l’île même de Niphon : les AMo-sin ou Kouriliens velus au nord, et une nation de Nègres au sud ; ceux-ci étaient peut-être des Haraforas des îles Philippines.
Ea 4143, le daïri ou empercur-pontife, descendant des dieux rationaux, eut la faiblesse de placer à ses côtés un chef militaire nommé Foubo ou Séogoun; la puissance de ce grand fonctionnaire, consolidée par la succession héréditaire, s’accrut par les victoires et les intrigues; en 4585, le koubo enleva au daïri la dernière ombre d’autorité politique. Depuis cette révolution, on peut considérer le gouvernement du Japon comme une monarchie héréditaire absolue, soutenue par une foule de princes héréditaires absolus, dont la jalousie mutuelle, et les otages qu'ils livrent, garantissent la soumission au pouvoir suprême. Chaque prince dispose des revenus de son ficf ou de son gouvernement; ils lui servent à défraycr sa cour, à entretenir une force militaire, à réparer les routes, et à subvenir à toutes les dépenses de l'état civil. Les damios ou princes du premier ordre, ctles siomios, qui sont d’un rang inférieur, possèdent les uns et les autres une dignité héréditaire ; les siomios sont non-seulement forcés de laisser leur famille dans la capitale, mais encore d’y résider six mois de l’année.
Les voyageurs admirent les lois du Japon; Kæmpfer les préfère à celles de l’Europe. La justice est expéditive; les parties elles-mêmes comparaissent devant le juge, qui prononce sans délai. Mais ce voya-
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geur ne parle d’aueun code de lois. Selon Thunberg, les lois sont en petit nombre dans cette contrée, mais on les y exécute à la rigueur, sans aucun égard aux personnes; toutefois les amendes pécuniaires sont des grâces accordées aux coupables riches. De simples délits sont punis de mort; mais la sentence doit être signée par le conseil privé de l'empereur. L'éducation morale des enfants étant un devoir politique, les parents répondent des crimes de ceux dont ils auraient dû corriger les vices naissants. La police est vigilante. Non-sculement il y a dans chaque ville un magistrat principal, appelé nimban, qui est chargé de la faire; maisles habitants de chaque rue, étant responsables en masse des crimes commis par un d'eux, nomment un commissaire qui vcille à la sûreté des personnes et des propriétés. Il y a dans chaque village un emplacement entouré de palissades, au milicu duquel est une inscription qui offre, en gros caractères, un petitcode de police.
Le savant Hollandais Varénius donne des lois japonaises une idée moins favorable. Les peines, dansle xvu® siècle, y portaient le caractère de la plus grande cruauté. Hacher en pièces un coupable, lui ouvrir le ventre à coups de couteau, le suspendre au moyen de crocs de fer enfoncés dans les côtes, le faire cuire dans de l'huile bouillante; voilà les punitions les plus communes. Valentin peint aussi la législation du Japon comme féroce et sanguinaire. Quand on nous dit que les crimes sontrares dans ce pays, ce n’est pas faire l'éloge des lois : comment pourrait-il en être autrement dans une contrée où chaque citoyen cest responsable des délits commis par son voisin? où des familles, des villages entiers sont livrés aux derniers supplices pour expicr la faute d'un seul? Mais si de semblables institutions diminuent le nombre des crimes, elles ten! aussi à l'innocence sa tranquillité, à la société ses agréments. Ne vaut-il pas micux courir risque d’être volé une ou deux fois dans la vie, que de craindre à chaque moment d'avoir le ventre coupé pour expicr les vols commis par un de vos voisins?
Lorsque le coupable d’un crime capital est noble, il sollicite la fa veur de ne pas périr par les mains du bourreau et de s'ouvrir luimême le ventre. Cct ustge de s'ouvrir le ventre est banal au Japon comme le duel l’est chez nous. Pour un mot, pour la moindre querelle, le Japonais se coupe le ventre. Dans leur jeunesse, les enfants de famille s'excrcent au suicide, afin de s'en acquitter, à l’occasion, avec grâce ct
dextérité ; cette direction d’idées leur inspire, dès leur plus bas âge, un profond mépris pour la mort ; ils la préfèrent à la plus légère insulte, Aussi la susceptibilité est devenue un des côtés les plussaillants du carac. tère national ; elle y a remplacé cette énergie qui ne pouvait que s’amollir dans de longues années de paix. La loi elle-même a prévu le suicide et en a réglé les circonstances. Pour qu’il se consomme d’une façon légale, il faut que la victime ait sa robe blanche, et son vêtement spécial sans armoirie, sans ornement. Quand le noble en est revêtu, on garnit l'extérieur de la maison de tentures blanches pour cacher les écussons où sont brodées ses armes; puis, après avoir fait ses adieux à sa famille assemblée, la victime se découvre le ventre et s’y fait deux incisions en croix avec un poignard. Les nobles et tous les officiers civils et militaires s’attendent si bien à cette éventualité, qu’ils portent toujours avec eux, même en voyage, l'appareil nécessaire pour accomplir légalement ce sacrifice. Un jour, deux seigneurs attachés au palais du Séogoun se rencontrèrent dans l'escalier ; l’un descendait les degrés avec un vase vide, l’autre les montait avec un plat destiné à la table impériale. Le hasard fit que leurs sabres se heurtèrent. C'était un bien misérable accident. Au lieu de passer sans y prendre garde, celui qui descendait s’en formalisa. L'autre fit des excuses, ajoutant qu'après tout, le malheur était petit, qu'il n’y avait au fond de cela que deux sabres qui s'étaient touchés, et que l’un valait l’autre. « L’un vaut l'autre, reprit l’offensé ; vous allez voir que non. » Et, tirant son arme, il s’ouvrit le ventre. Sans dire un mot, le second enjambe l'escalier, court poser son plat sur la table de l’empereur, et revenant essoufflé vers son adversaire qui agonisait : « Sans le service du prince, s’écriat-il, je n'aurais pas tant tardé. Un sabre vaut l’autre, » ajouta-t-il après s’être aussi fendu le ventre.
On assure que la population du Japon est prodigieuse, que les montagnes même, dont se composela plus grande partie de cette contrée, sont mises à profit par d’industrieux cultivateurs, et que le Tokaido, la principale des sept grandes routes de l'empire, présente quelquefois plus de voyageurs que les rues les plus fréquentées des capitales de l’Europe n’offrent de passants. Varénius, d’après les meilleures autorités, évalue le nombre des troupes entretenues par les princes et les gouverneurs à 268,000 hommes d'infanterie, et à 38,000 de cavalerie, Selon le même
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auteur, le koubo a une armée particulière de 100,000 hommes de
pied, et de 20,000 chevaux. Ainsi donc, en réunissant le tout, on trouve 468,000 bommes d'infanterie, et 58,000 de cavalerie. Une semblable mée, si elle existait en réalité, indiquerait une population d’environ 30 millions d’âmes.
La marine des Japonais ne mérite pas qu’on en parle; leurs navires, étant plats à l'arrière, ne peuvent résister à l'effet des lames dans un gros temps ; et quoique, à l'instar des Chinois, ils se servent de la boussole, ils sont des navigateurs très-maladroits et très-peu instruits. On ne peut même concevoir de quelle manière ils s’y prenaient autrefois pour se rendre, commme on prétend qu’ils le faisaient, à Formose, ou même à Java. Leur navigation au nord s’étendait, selon quelques artes japonaises, jusqu’à la côte d'Amérique voisine du détroit de Behring, qu’ils appelaient Fousang ; aujourd’hui, ils ne dépassent guère lle d'Yéso.
Varénius a indiqué les revenus du Japon, province par province. Il ks porte à 670,000,000 francs, sans compter les provinces et fes villes qui dépendent immédiatement de l’empereur. Ces revenus ne doivent pas néanmoins être considérés comme nationaux, vu qu’ils sont payés à différents princes. Cependant l’empereur, outre le gros revenu de son domaine ou de ses provinces particulières, a un trésor considérable en or cten argent.
Les Japonais se partagent entre deux religions principales, celle de Sinto et celle de Bouisdo. La première reconnaît un Élre suprême, trop élevé pour daigner recevoir les hommages des humains et soigner leurs intérêts ; mais elle admet, elle vénère, elle invoque comme médiatrices des divinités d’un ordre inférieur. Les Sintos croient que les âmes des hommes vertueux occupent des régions lumineuses voisines de l’empyrée, tandis que les âmes des méchants errent dans le vague des airs jusqu’à ce qu’elles aient expié leurs offenses. Quoique la doctrine de la
à métempsycose soit étrangère à cette croyance, les rigides adhérents du
Sinte s'abstiennent de toute nourriture animale, abhorrent l’effusion du sang et n’oseraient toucher un cadavre. Ils appellent leurs dieux Siu ou Æami, et leurs temples Mia. Les derniers consistent en plusieurs appartements et en galeries, formés par des coulisses qu’on peut enlever
etreplacer à volonté. Des nattes de paille sont étendues sur les plan- Ille 38
chers, ct les toits forment de chaque côté une saillie suffisante pour recouvrir une sorte d’estrade qui entoure le temple et qui sert de promenoir. On ne remarque dans ces temples aucune figure qui soit cun. sée représenter l'Étre invisible et suprême; mais on y conserve quel. quefois, dans unc boîte, une petite image de quelque divinité secondaire, Placé au centre du temple, un large miroir de métal rappelle que, si les taches du corps se peignent fidèlement dans cette sorte de glace, de
même les défauts de l’âme ne peuvent demeurer cachés aux regards 4 des immortels. Les fêtes et les cérémonies du culte sont agréables, ct
même gaies; car ce peuple considère les dieux comme des êtres qui se plaisent à dispenser le bonheur,
La religion de Boutsdo est originaire de l'ndoustan; c’est la même que cel! de Bouddha. Au Japon, elle adopte quelques maximes étrangi. res; mais elle conserve le dogme de la transmigration des âmes; elle menace les impies d’un enfer effroyable où l’on retrouve le pont des
âmes, les abîmes d'eau et le feu, et d’autres images nées dans les Alpes !
thibétaines; elle offre aussi la peinture d'un paradis divisé en pays, villes et maisons, comme celui de Swedenborg; ce paradis nommé
Gohurak, est Suuverné par le dieu 4mida. Le boudhisme s’est tellement |
mêlé avec le Sinto ou l’ancienne religion japonaise, qu’il est difficile, et qu'il sera peut-être un jour impossible de distinguer ce qui appartient à chacun de ces systèmes.
Le Japon a ses moralistes, ou des philosophes dont la doctrine est appelée Siouto ; elle a des rapports avec celle des épicuriens, quoique les individus qui font profession de la première reconnaissent, avec Confucius, que la source la plus pure du plaisir est la vertu. Ces ph losophes croient à une âme de l’univers, mais n’adorent point de dicux inférieurs, et n’ont ni culte ni temple. On prétend que ces déistes « sont montrés amis du christianisme, et que leur nombre a diminué lors de la persécution exercée centre les chrétiens, attendu que, pour Cétourner les soupçons, ils se sont empressés de reconnaître ostensiblement les dieux de leur pays.
Depuis 1549 jusqu’en 1638, des missionnaires de l’ordre des jésuites
répandirent le christianisme dans le Japon; deux grandes persécutions |
anéantirent l'Église naissante. En 1590, il y périt 20,000 chrétiens, selon les missionnaires; en 1638, on en massacra 37,000. Les préten-
sent qu catastre les Por époque plus ly étrange l'esprit gueil ar La ci Chine.
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20,000 chrétiens; ,000. Les préten-
sent que les intrignes politiques des jésuites amenèrent cette sanglante catastrophe, ajoutent que la'jalousie commerciale des Hollandais contre les Portugais y eut peut-être quelque part, Depuis cette mémorable époque, la religion catholique n’a plus été tolérée au Japon. Pour ne plus l’y laisser pénétrer, on a fermé l'entrée du royaume à tous les étrangers, et l’on a mis aux relations commerciales des conditions que l'esprit mercantile a pu faire accepter aux Hollandais, mais que l’orgueil américain paraît décidé à ne plus souffrir.
La civilisation des Japonais paraît stationnaire comme celle de la Chine. Mais des germes de perfectibilité laissent encore au Japon la perspective d’une révolution morale. Un caractère plus mâle et un plus haut degré de liberté politique rapprochent plus des Européens le brave et intelligent Japonais. Leur langue savante est, dit-on, l’ancien chinois, et les caractères de leur alphabet paraissent avoir une plus grande ressemblance de figure avec ceux des Chinois; mais ils désignent des lettres, et non pas des mots entiers. Les Chinois ne savent pas lire un livre japonais, tandis qu'un livre chinois est lu par tout Japonais instruit. Titsingh a rapporté des livres imprimés qui font honneur à l’habileté de cette nation. Leurs caractères ne sont pas mobiles; ils n’impriment que d’un côté. Titsingh possède un superbe herbier, dessiné et colorié avec autant de soin que de goût. I] a rapporté des cartes et des plans, très-joliment lavés, et qui ne seront pas sans utilité pour la chorographie, quoiqu’ils soient dénourvus de longitudes et de latitudes. Les Japonais ont fait graver les monnaies de leur empire depuis l’an 600 avant J.-C., et les armoiries des principales familles. On lit et parle le hollandais dans cette contrée asiatique ; la médecine et l’histoire naturelle commencent à être enseignées d’après des ouvrages hollandais, jusqu'à présent, leurs médecins étaient fort ignorants. Les astronomes conservent une division incommode du temps; l'année, qui cst lunaire, commence tantôt en mai, tantôten février; sept fois en 49 ans, un mois intercalaire ramène ces années au cours del’année solaire. Les écoles ou colléges paraissent pourtant surpasser tout ce qu’on voit ailleurs en Asic; elles ne retentissent point de coups üe verges ou de fouet, mais de chants solennels en l'honneur des héros et des dieux nationaux. La poésie est honorée. Dans quelques arts, les Japonais surpassent même l’industrie européenne. Ils ont d'excellents ouvriers en
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cuivre, en fer, surtout en armes blanches. Les verrerices sont communes au Japon ; on y fait même des télescopes. Les tableaux des Japonais, chargés de couleurs brillantes, manquent de composition et de dessin,
Leurs habitations, qui, à cause des tremblements de terre, n’ont que deux étages, peuvent, ainsi queles meubles, les vêtements et les voitures, ne pas flatter le goût européen, mais dans tous ces objets on reconnaît un peuple industrieux et ingénieux. Partagé en divers appartements, aumoyen de clôtures mobiles, l’intérieur des maisons est orné
de peintures et de papiers dorés ou peints; les meubles brillent d’un 4
vernis éclatant et inaltérable; les vêtements, amples, mais en partie relevés avec une sorte d'élégance, sont en bonnes étoffes de coton ct de soie, la plupart fabriquées dans le pays. Ce soni encore eux-mêmes
qui font les bijoux, agrafes et boucles qui entrent dans l'habillement | des femmes, les souliers de paille qu’ils déposent à la porte des maï- |
sons, les chapeaux d'herbe qu’ils portent en voyage; en un mot, presque tout ce qui sert à leur luxe ou à leur commodité. Les voitures des femmes paraissent élégantes et commodes. Ils préparent une espèce d’eau-de-vie de riz, nommée sakki, qui est très-enivrante.
Un Japonais prête sans doute souvent à rire; sa tête, rasée à moiit, lc reste de ses cheveux relevés sur le sommet, l'énorme couverture de papier huilé dontil s’enveloppe en voyageant; ses salutations, qui con sistent à s’incliner plusieurs fois jusqu’à terre; l'éventail qu'il porte
constamment à la main; tout cela forme un coup d'œil extraordinaire, |
Mais le Japonais, fier de sa propreté minutieuse, traiteles Européens de peuple sale; il ne conçoit pas notre vivacité dans les disputes; accablé
d'injures, il n’y répond jamais par une seule parole véhémente ; mais |
son arme inséparable, le poignard, lui sert à se venger au moment où l’on n’y pense plus, ou à se donner la mort, sila vengeance cit impossible.
La loi ne permet aux Japonais qu’une seule épouse, mais les concubines vivent dans la maison; la femme est absolument à la disposition du mari, et elle n’a rien à prétendre dès qu’elle encourt sa dis grâce. Aussiles intidélités sont-elles rares, quoique les femmes ne soient point renfermées. Dans le cas de répudiation, elles sont condamnées à porter toujours la tête rasée. Les cérémonies du mariage ont une aimable simplicité. La fiancée, debout aux pieds de l'autel, allume
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flambeau auquel le fiancé en allume un autre. Il est aussi d'usage que la jeune épouse jette au feu les hochets de son enfance,
On brûle au Japon le corps des gens de distinction; les autres sont enterrés. On célébre la fête des lanternes comme à la Chine; mais on yajoute la coutume de visiter les tombeaux à certaines époques; les epritssont régalés d’aliments et de boissons ; on leur adresse des chants et des compliments. Les amusements publics consistent en spectacles dramatiques, qui, dit-on, ne sont point inférieurs à ceux des nations policées. Des danseuses en grand nombre, ct surtout des danseurs plus qu'efféminés, y annoncent le relâchement de la morale publique, consiaté encore par un grand nombre de maisons de prostitution, plus scandaleusement protégées que dans aucune autre contrée.
Des routes bien entretenues rendent les communications faciles ; aucun impôt n’y gêne la marche du commerec intérieur. Quoique fermés à l’avidité européenne, les ports sont couverts de grands et de petits vaisseaux. Les boutiques et les marchés regorgent de toutes sor-
L tes de denrées. Dans les villes, de grandes foires attirent un nombreux
concours de peuple. Le commerce avec la Chine est le plus important, On importe de la soie écrue, du sucre, de la térébenthine, des drogucs; les Japonais exportent du cuivre cn barres, des vernis, de la isque. Selon Titsingh et Thunberg, les profits du commerce hollandais avec le Japen ne sont pas très-considérables ; la compagnie n’y employait que deux vaisseaux. Les monnaies japonaises sont d’une forme singulière : Titsingh en possède qui ont la figure d’un ovale convexe; les pièces d’or se nomment kobangs; celles d'argent, appelées Æodama, représentent quelquefois Daïkok, le dieu des richesses, assis sur deux barriques de riz, avec un marteau dans sa main droite, et un sac dans sa main gauche. La collection de Titsingh remonte à l'an 600 avant Jésus-Christ.
Nous avons dit que la plus grande partie de l’île d'Yeso était habitée par une peuplade particulière tout à fait distinete de la race japonaise : nous ne pouvons nous dispenser d’en dire quelques mots. Les Japonais donnent aux hommes de cette race le nom de Ac-sin qui signifie les corps velus. Il parait que les Mo-sin occupérent jadis la partie septentrionale de Niphon, mais qu’ils furent repoussés dans leur propre île, où ils furenteux-mèêmes subjuguës à plusieurs reprises. Cependant ils
jouissent encore d'une complète indépendance dans la partie nord et ouest de leur ile, ainsi que dans la partie méridionale de ia terre de Sagbalien. Selon Krusenstern, les Mo-sin s'appellent eux-mêmes 4ïnos, Cette nation a la taille un peu plus haute et le corps plus robuste que les Japonais; une barbe noire très-épaisse couvre leur visage; elle se confond avec une chevelure noire et un peu crépue. Hommes et femmes se tatouent ou se p1gnent sur les lèvres diverses figures de fleurs et d'animaux. Les vêtements des riches sont de toiles du Japon ou de la Chinc; le peuple s’habille d’une étoffe faite avec le fil qu’on tire de l'écorce d’unc espèce de saule. Dès l’âge de dix ans les enfants apprennent à plonger dans la mer, et à sauter par-dessus une corde tendue,
Les Aïnos excellent dans ces deux exercices; on en voit qui sautent à !
la hauteur de 6 à 7 pieds; ils suivent les cerfs à la course; l’are et les
flèches sont leurs principales armes; de petits détachements japonais |
battent des milliers d'Afnos. Les chefs héréditaires des villages, vassaux du prince japonais de Matsmaï, lui payent un tribut en peaux de loutres et de chiens de mer, d’ours, d’élans et de castors, de saumons, de faucons ct d’autres productions de leur pays. Ils vivent entre eux sans loi ct presque sans culte; du moins, des libations et des feux allumés en l’honneur de Æamoï, divinité japouaise, sont les seuls actes religieux
Mioffes d’e
qu’on leur connaisse. Point d’alphabet, point de monnaie : le commerce |
sé fait par échange; ils se rendent dans une des îles Kouriles, déposent leurs marchandises, et se retirent à bord de leurs bateaux; les Kouriliens descendent, examinent les marchandises, et mettent les leurs à côté : c’est par une suite de semblables négociations muettes que les marchés se concluent. La polygamie est admise; l’adultere est vengé ; mais l’homme qu’une femme mariée essaye de séduire exige d’elle ses anneaux d'oreille, et, en représentant ce gage, ilest l'abri des attaques de l’époux outragé. Les frères épousent les sœurs ; les tribus ne sont qu'autant de famiiles qui rarement s’unissent entre elles. Le deuil pour les morts s'exprime par des combats simulés entre les parents, dans lesquels souvent on donne et recoit des blessures sanglantes Chaque famille a son ours domestique. On prend l'animal lorsqu'il esttoutjieune, les feinumes lui donnent leur sein à téter; il estélevé comme un chien favori. Mais lorsqu'il est grand, il est mis en cage, ét tant de soins n’aboutissent qu’à le Luer dès qu'il paraît assez gras, La fas
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As autcurs japonais nous pcignent les habitants d’Yeso; les relations
des navigateurs européens n’ajoutent riende positif à ce tableau. Brough- (on assure que ces peuples sont très-velus sur tout le corps; Krusensern voudrait voir de l’exagération dans cette assertion, appuyée par letémoignage des Hollanduis, et que les relations japonaises nous seine bent confirmer.
La langue des Aïnos semble différer également du japonais, du mandchou et du kamtchadale ; la comparaison d’une centaine de mots, très-bien choisis, avec quelques mots correspondants dans pluscurs langues de l'Asie et de l'Océanie, ne nous a fourni aucun indice de parenté. Cette langue, quoique moins sonore et moins douce que le hponais, ne paraît pas cependant offrir ces sons rudes qui caractérisent un peuple féroce.
La Pérouse, qui a visité les Aïnos de la côte occidentale de l’île de äghalien, en trace un portrait très-favorable sous le point de vue monl L'intelligence de ces pauvres insulaires lutte contre un climat rigoureux : ils sont pêcheurs et chasseurs; ils se tatouent; ils font des
Miles d'écorce de saule tout comme les Aïnos d’Yeso. Leur langue
re quelques mots germaniques et mandchoux. Entre l’extrémité nord-est de l’ile d’Yeso et la pointe méridionale du kamtchatka s'étend une chaîne d’iles qui sont véritablement le prolonment de la chaîne de montagnes de cette grande péninsule. Ces îles ont reçu des Russes le nom de Kouriles : leur nombre n’est pas encore déterminé d’une manière précise. Cet archipel se partage naturellement n deux parties; l’une au nord du Passage de la Boussole, et l’autre au sud, Cette dernière chaîne, qui comprend les iles les plus considérables ji l'archipel, est appelée grandes Kouriles, et l’on donne le nom depetites Kouriles aux îles situées entre le passage de la Boussole et le Kamlhatka.
Les petites Kouriles, habitées par quelques Kamtchadales émigrés de leur pays natal à l'approche des Russes, ne présentent qu’une séric de rochers escarpés, stériles, et en grande partie volcaniques. Plusieurs ont inhabitables parce qu’elles manquent d’eau douce. Parmi les petites Bouriles, nous nommeurons Alaid qui m'est qu'un volcan, Souchon
qui offre des indices de mines d'argent ; Paramouchir, la plus considira. ble de toutes; Onékotan, Kharamalkotan , qui renferment des volcans éteints, tkarma, qui a un mont ignivome en activité, et Ouchichir, où juil. lissent des sources chaudes. Les rares habitants de ces îles sont sou à la Russie et lui paient un tribut en fourrures et en peaux de veaux marins.
Les grandes Kouriles promettent beaucoup plus d'avantages à des colons intelligents. L'ile d’Ouroup, appelée aussi le de lu Compagnies, offre des sapins et des merisiers; ici commencent les M'ouriliens velus, «ui sont de la même famille que les Aïnos d’Yeso et de Saghalien, Hourouws, nommée aussi Itouroup, Atorkou et île desÉtuis, est. la plus grandede toutes les Kouriles. Elle a de belles forêts que menace un volcan en activité, Non loin de ce volcan, on trouve un établissement japonais, nom Ourbitch, avec un petit fort et un port fréquenté par des pêcheurs, Kounachir estremarquable par ses hautes montagnes couvertes de mélèzes, de pins et de sapins magnifiques. Au nombre de ces montagnes estun volcan brûlant. C’est dans l’île de Kounaciur que le capitaine russe Golownine fut fait, en 1811, prisonnier des Japonais, L'ile de Tehikotan, là plus méridionale des Kouriles, paraît être également volcanique, Les grandes Kouriles appartiennent aux Japonais ; mais elles sont convoi. tées par les Russes, qui ne tarderont sans doute pas à s’en emparer,
Voyons maintenant une autre chaîne d'îles, qui s'étend au sud du Japon, et forme une espèce de barrière entre ia mer Orientale ct le grand Océan, de même que l'archipel des Kouriies entre ce dernicr et la mer d'Okhotsk.
Les deux chaînes de montagnes qui traversent la Corée et le Jaron semblent se rapprocher et se continuer sous la surface de la mer, cu formant une suite de petits archipels qui s’étenuent du Japon vers l'ile de Formose. Dans cette région maritine peu connue, nous trouvons l’État de Lieou-Khieou, État assez florissant et digne de nous intcresser. Les premiers bons renseignements qu’on en a eus sont dusi un ambassadeur chinois, nommé Soupatouang, qui y fut envoxé en 4719, et dont le P. Gaubil, missionnaire, a extrait la relation.
Selon Gaubil, ces îles, ainsi que nous venons de le dire, forment, depuis l’île de Kiou-Siou, la plus méridionale des grandes îles du Jupon, une espèce de chaine, ou plutôt une suite de petits archipels qu
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ASIE : JAPON. J0ÿ aboutit à l’île Formose. 11 y en a en tout trente-six, sans compter celles qui relèvent du Japon. Au sud de Kiou-Siou sont 7 petites îles, et une grande appelée Taneya-sima : ‘elles dépendent de l'empire du Japon.
Au sud de ces 7 Îles, on en rencontre une dizaine d’autres qui appartiennent au roi de Lieou-Khicou. On les nomme Oufou-Sima, c'est-ùdire, tles d’Oufou. La principale s’appelle Oufou dans le pays, et Tatao chez les Chinois, c’est-à-dire, Grande-Ile, Ces Îles sont fertiles et peuplées. Ki-Kiai, la plus septentrionale, passe pour être habitée par une race sauvage et barbare.
Au sud-ouest de ce groupe est la grande île de Lieou-Khieou ow Lieou- Tcheou (Loochoo des Anglais). Salongueur du nord au sud est de 24 lieues; mais sa largeur n’est que de 5 à 6lieues. La capitale, qui est larésidence du roi, esf située dans la partie méridionale de l’île, à peu de distance de la mer. On lui donne le nom de Shoui et de King-tching. Le port de Napakiang, à 2 lieues de Schoui, est le port le plus fréquenté de l'ile. A l’ouest de la grande Lieou-Khieou, on compte dix îles très-fertiles et bien peuplées, si l’on en excepte Lieou-hoang-chan, c’est -à-dire l'ile du Soufre, parce que ceite substance s'y trouve en abondance. Cette île renferme un volcan qui émet constamment de la fumée. L'île de Komisang, appelée Amakirrima par les habitants, a un volcan en activité,
Lu grande Île de Licou-Khicou était partagée, il y a environ 400 ans, en trois États, ce qui l’a fait nommer, dans quelques cartes, Ftle des trois Ross, Découvertes dans le vue siècle par les Chinois, ces îles n’ont été subjuguées que sept siècles plus tard. La grande île est représentée par les navigateurs anglais comme une des contrées les plus pittoresques et les plus délicieuses du globe. De riches cultures ajoutent aux Leuutés que la nature a prodiguées à cette terre. Les brises de mer, qui soufllent pendant tout le cours de l’année, la garantissent contre les extrêmes du froid et de la chaleur ; de nombreuses sources la fertilisent ot y purifient l’air. Licou-Khicou, ainsi que plusieurs des îles voisines, abonde en-riz, légumes, melons, ananas, bananes, figues, citrons, limons, thé, gingembre, poivre, camphre, bois de teinture et de chauffage, soie, cire et fil. Les animaux sont des bœufs, des buflles, des moutons, des chevaux, des ânes, des porcs et des chèvres. Seulement tous ces
animaux paraissent être d’une taille plus petite qu'ailleurs, La volaille Aile 09
306 CHAPITRE VINGT-DEUXIÈME, est aussi fort grêle, quoique très-bonne, Le poisson fourmille sur toute la côte.
Les habitants de Lieou-Khicou sont également d’une taille au dessous de l'ordinaire. Elle n’est en moyenne que de 4 mêtre 57 centimétres12, c'està dire de quatre piedsdix poucesenviron. Néanmoinsils sont bien faits et virsoureux. Leur figure est plutôt agréable que belle. Les Lieou-Khicuans scrapprochentdes Japouaispar les traits physiques. Is ont la politesse, l’affab.iité et le cérémonial des Chinois, avec plus d'honnêteté, et de franchise ; ils ont la dignité et la gravité japonaise, avec moins de cruauté et ae détiance. Leur caractère est doux, gai ct sociable. Quoiqu'ils aient adopté le principe chinois et japonais d'interdire l’intérieur de leur pays aux étrangers, quoiqu'ils refusent de commercer avec eux, ils ont toujours accacilli avec la plus cordiale amitié les navigateurs quileuront rendu visite, et ilsleuront prodigué les soins de l'hospitalité la plus touchante ct la plus désintéressée. Les capitaines Broughton Macleod, Hall, Maxwell ct Beechey sont unanimes sur ce point. La répuguance de ces indigènes à reccvoir un salaire en retour d'un service et même de fournitures faites, est poussée ju:qu'à une susceptibilité incroyable. Le capitaine Maxwell recevait chaque jour gratuitement les vivres frais nécessaires à la consommation de son équipage malade. Un balcinicr qui relècha en 1826, à Napakiang, s'y ravitailla, et, er échange de deux douzaines de bœufs et d’autres provisions, il put à peine faire accepter aux insulaires une grande mappemonde. Les eapitaines Hall et Macleod avaient prétendu que cctte race primitive ignorait l’usage de la monnaie, et même qu’elle n'avait niarmes défensives ni armes offensives: mais les observations de Beechey ont démontré que, sous ces deux rapports, les habitants de Lieou-Khieou ne se dsinguaient pas du reste du genre humain : néanmoins l'artillerie et les fusils anglais leur parurent quelque chose de tout nouveau et de merveilleux. Broughton, en visitant quelques-unes des îles à l’extremité est de l'archipel Liou-Khieou, y trouva la même race douce et hospitalière.
La religion dominante dans ces îles est celle de FÔ ou Bouddha. Les prêtres sont des bonzes, pour la plupart élevés au Japon. Leslivres de religion, de morale et de science sont en caractères chinois; mais dans l'usase ordinaire on se Sert de ceux des Japonais. Leur langue est dif-
rmille sur
au dessous mètres, it bien faits icou-Khicont la poliôteté, et de de cruauté Quoiqu'ils l'intérieur r AVEC EUX, Javigateurs l'hospitalité Broughton nt. La répua service et oplibilité inaitemeni les malade. Un illa, et, en ns, il put à le. Les eapitive ignorait éfensives ni montré que, 1e se disiünillerie et les et de merà l’extremiti > et hospita-
ouddha. Les Leslivres de js; mais dans ingue est dif-
férente de celle des Chinois, quoique composée de beaucoup de mots de l’une et de l’autre nation. L'empereur Kang- Hi, en 1720, y établit une bibliothèque et ordonna que dans l'ile principale on bâtit un tem ple à Confucius.
On trouve dans ces îles des manufactures de papier, de soie et d'armes. Il y a de bons ouvriers en or, argent ct autres métaux, Leurs bâtiments de mer sont très-recherchés à la Chine et au Japon.
Le roi de Lieou-Khieou paye à l’empereur de la Chine un tribut annuel qui consiste en soufre, cuivre, étain, corail et nacre de perles. Ce prince ne peut choisir ses épouses que dans trois familles ; on ne sait rien sur ses revenus ct sa puissance.
£atre le groupe des îles Licou-Khicou ct l'île de Formose, on rencontre un autre groupe moins considérable, qui porte le nom d'Île Had= jico=Sima, et qui fait aussi partie du royaume de Lieou-Khicou. La plus grande des Îles de ço groupe cst Typinsan, la Taypin des missionnaires ; c’est aussi la plus rapprochée des îles Licou-Kieou propreinent dites, Les habitants des îles Madjico-Sima ressemblent à ceux de ces dernières, et paraissent d’origine japonaise plutôt que chinoise. Ils parlent et écrivent la langue du Japon, avec lequel ils sont en relation de commerce. [ls commcrcent aussi avec la Chine ct avec l'ile de Formose. Ils élèvent des chevaux, du gros bétail, et une race fort grande de co-
chons, très-différente de celle que l'on trouve en Chine. Le groupe de Madjico-Sima se compose d’une vinglaine d'îles fort petites pour la plupart. Les plus considérables après Typinsan sont Patchousan et Rochoukoko. Koumi est la plus occidentale de tout l’archinel.
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EUROPE
Considérations sur la géographie physique de l’Europe.—Mers, lacs, rivières et montagnes
La nature n’a donné à l'Europe ni les dimensions imposantes ae Asie et de l'Amérique, ni la masse compacte de l'Afrique. Simple appendice du vaste continent asiatique, notre péninsule tout entiere n'offrirait pas un bassin assez large au Nil, au Kiang, à l’Amazone ; nos montaignesles plus imposantes n'égalent ni en élévation ni en étendue les Cordilières ou l'Himalayah ; les productions des trois règnes offrent en Europe peu d'originalité, eten général peu d’éclat, peu de majesté, Nos mines n’abondent pas en or, ct le diamant ne se mêle point parmi nos cailloux. Nous ne pouvons nommer que 30 à 40 espèces de quadripèdes qui nous appartiennent exclusivement ; encore sont-ce de petits animaux de peu d'apparence. Notre industrie a singulièrement perfectionné quelques races animales, telles que le cheval, le bœuf, le mouton et le chien; mais nos meilleures productions naturelles semblent cn grande partie avoir été importées des autres parties du monde. Le ver à soie nous est arrivé de l'inde; la laine fine, de la Mauritanic; le pêcher, de la Perse; l’oranger, de la Chine; la patate, de l'Amérique: nous ne sommes riches que d'emprunts et de conquêtes.
Mais, telle cst la prissance de l'esprit humain : cette région indigente, äpre et sauvage, que la nature n'avait ornée que de forèts n'avait enrichie que de fer, s’est complétement métamorphosée par une civilisation d'environ 4,000 ans, civilisation interrompue plus d'une fois, mais toujours renaissante sous la main de peuples non mon
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industrieux que belliqueux. La science cherche en vain à y distinguer les bienfaits de l’art des produits indigènes; la culture en a changé jusqu’au climat; la navigation y a apporté les végétaux de toutes les zones ; cette Europe, où le castor élevait en paix ses constructions au bord des fleuves solitaires, s'est peuplée d’empires puissants, s’est couverte de moissons et de palais; cette médiocre péninsule est devenue la métropole du genre humain et la législatrice de l'univers. L'Europe est présente dans toutes les parties du monde; un continent entier n'est peuplé que de nos colonies; la barbarie, les déserts, les feux du soleil, ne peuvent plus soustraire l'Afrique à nos actives entreprises; nos arts et nos loiss’implantent dans l'Océanie; l'énorme masse del’Asie est presque traversée par nos conquêtes; bientôt l’Inde britannique et la Russie asiatique se toucheront, et l’imménse, mais faible empire de la Chine ne saurait résister à notre influence, s’il échappe à uos armes. L'Océan tout entier est le domaine exclusif des Européens ou de leurs colonies. Tandis que les nations les plus policées des autres parties du monde n’osent s'éloigner de leurs rivages, nos hardis navigateurs suivent d’un pôle à l’autre les routes que leur traça du fond de son cabinet un de nos géographes. Seuls nous soumettons à nos volontés les forces même les plus redoutables de la nature ; la foudre de la terre est entre les mains de nos guerriers, et celle du ciel tombe enchaînée aux pieds de nos savants. Nous parcourons l’espace avec la rapidité de l’oiseau, et les distances n’existent plus pour notre pensée, nous pouvons la transmettre instantanément d’une extrémité de la terre à l’autre. L'arbre de la science est notre patrimoine, et seuls nous possédons tant les moyens de le conserver à jamais, que le secret d'en perfectionner les fruits.
Les limites de l’Europe à l’est ont déjà été discutées dans cet ouvrage. Nous avons démontré que la chaîne des monts Ourals, la rivière du même nom, la mer Caspienne et le plusbas niveau del’Isthme entre cette mer et celle d’Azof (niveau indiqué par le cours du Manytch et de la Kouma), sont les points naturels de séparation entre l’Europe et l'Asie, dans la partie où elles sont contiguës. Cette frontière aboutit au Don ou Tanaïs, qui ainsi conserve, du moins dans un petit espace, l’antique honneur de séparer deux parties du monde. Nous avons ensuite une limite peu sujette à contestation ; c’est la mer d’Azof, la mer Noire, lo
Bosphore, la Propontide, l'Hellespont ; nous suivrons à travers l’Archipel la ligne où cette mer est le plus dégagée d'îles, et par vonséqueñt, nous laissons Ténédos, Mitylène, Chio, Samos, Nicaria, Cos et Rhodes à l'Asie ; Naxos, Stampalie et Scarpanto, à l'Europe. La Méditerranée forme ensuite une frontière incontestable entre l’Europe et l'Afrique ; seulement l’île de Malte (avec Gozzo, Comino, Lampedouse et Linosa) a été un sujet de dispute, même dans le parlement britanniqr'e, sous le rapport administratif; et en effet, les raisons géographiques pour et contre se balancent. Nous suivrons l’usage ordinaire, et nous considérerons ces îles comme appartenant à l'Europe. Quant aux îles Canaries, au groupe de Madère et aux Açores, comme elles sont la continuation sous-marine de la chaine du mont Atlas, celles appartiennent physiquement à l'Afrique.
Lorsque l'fslande, dépendance naturelle du Groënland, fut découverte, le nouveau continent n’était pas encore connu; on crut alors devoir placcr ces terres parmi les îles voisines de l’Europe. Les liaisons historiques ct politiques ont longtemps conservé cette classification ; mais aujourd’hui un coup d’æœil sur leglobe ne suffit-il pas pour montrer que l’Europe se termine au nord-ouest avec lesîles Féroer ? Séparées de nous par l'Océan, les terres arctiques, qu’elles se composent d'îles ou de presqu'îles, doivent être considérées comme un appendice del’Amérique septent“ionale.
Renfermée dans les limites qu’on vient de tracer, l'Europe doit avoir au moins une superficie de 500,000 lieues carrées de 25 au degré, et une population actuelle de 240,000,000 d'habitants. L'accroissement annuel de celle-ci est, d’après les estimations les moins favorables, d’un mnillion.
Voici les dimensions de l’Europe les plus remarquables.
Du cap Saint-Vincent aux monts Ourals près d’Itkaterinbourg. +. 1,215 lieues. De Brest à Astrakkan. 4. . + . . . . . . . . . . 860 Du cap Gates au cap Ortegal (péninsule hispanique). . * . . 210 De Port-Vendres à Bayonne (isthme des Pyrénées, 1er resserrement de l'Europe), . . +. + 95
De l’Adriatique à la mer du Nord (2e resserrement). 4, . . . 20 Du cap Matapan, en Grèce, au cap Nord (plus grande largeur de l'Europe). . . . . . . . + . + + + + + + . 870 De la mer Noire à la Baltique (3e resserrement).. . , . . . 268 De la Caspienne à la mer Blanche (4e resserrement.) . . , . 485
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Les mers er les golfes nombreux qui baignent la péninsule européenne, en sont un des traits caractéristiques. Ces grandes masses d’eau, interposées par miles terres, manquent à l'Asie, à l'Afrique, à ja Nouvelle Hollande, et même à la majeure partic de l’Amérique; elles influent sur la température, qu’elles rendent humide et variable ; sur le commerce, dont elles multiplient lescommunications ; et sur Ja liberté des nations, auxquelles, conjointement avec les chaînes de montagnes, elles offrent des remparts naturels trop souvent négligés.
L'Océan occidental où atlantique baigne notre partie du monde du côté de l’ouest, etmême, dans le langage rigoureusement géographique, du côté du nord; car la mer au nord des îles Britanniques, entre le Groënland et la Norwége, ne mérite pas d’être distinguée sous le nom d’Océan septentrional, dont quelques navigateurs l'ont décorée. Quant à la dénomination de mer Glaciale, quoique reçue, elle ne convient pcutêtre à aucune partie des merseuropéennes, puisqu'il n’y en a aucune, pas même celle entre le cap Nord ct le détroit Waigatz, qui habituellement se couvre de champs de glace étendus. L’agitation constante de ces mers ouvertes leur assure cet avantage sur celles qui baignent la Sibérie et l'Amérique.
La mer Blanch:, golfe qui reçoit les eaux douces de trois rivières considérables, a le plus de disposition à se geler, surtout dans la partie occidentale, semée d'ilots et d’écueils. Ses rivages, généralement peu élevés. présentent presque partout des rochers fnhospitalicrs ou des marais tourbeux. La mer Blanche est, :omme Ja mer de la Nouvelle- Zemble, exposée à des tempêtes épouvantables, qui, venant du nordest, poussent contre les extrémités septentrionales de l’Europe la masse entière des mers inconnues au nord de la Sibérie.
Après avoir doublé le cap Stat, pointe occidentale de la Norwésge, nous voyons un golfe, nommé la mer du Nord ou d'Allemagne, s'étendre depuis lesiles Shetland jusqu’au détroit de Calais, et des côtes d’Angleterre jusqu'à l'entrée du canal de Jutland. Ses rivages, formés d’abord par les rochers norwégiens et écossais, deviennent ensuite des plages très-basces, sablonneuses et quelquefois limoneuscs, exposées à des inondations et à des affaissements. La côte de la Basse-Ecosse et l'Yorksbire présentent encore aux flots la barrière de leurs collines; mais dans le petit golfe nommé {5 Wash, la mer roule souvent ses eaux asitées par-
dessus les terres pendant un espace de plus de 1,500 mètres et les forêts sous-marines, eutassées sur la côte de Lincoln, sont les monuments authentiques de ses anciens ravages. Le Nore, ou l'embouchure de la Tamise a éprouvé ces dévastations dans un moindre degré; mais toutes les côtes des Pays-Bas en portent les traces, et ne se maintiennent que par les digues que l’industrie a élevées partout où les flots eux-mêmes n’ont pas entassé des dunes. Dans le XII siècle, une effruçable irruption changea le lac Flévo uni à la mer par des fleuves, en ce golfe ouvert qui s'appelle le Zuyderzée. Le petit golfe le Dol. lart, près l'embouchure de l’Ems, ne s’est pas non plus formé sans la coopération de la mer. Les côtes du Holstein et du Schleswick ont été déchirées par les flots plus d’une fois; les débris de l'île de Nordstrand, engloutie en 1634, attestent ces révolutions qui ont également réduit la terre sainte d'Héligoland à un seul rocher. Mais dans cette partie de la mer nommée par les marins le golfe de Hambourg, le limon fécond, déposé sur les rivages, accroît de nouveau la terre. Plus au nord,
un double rempart de bancs et de collines sablonnecuses défend aujour- ! d’hui le Jutland, qui jadis peut-être avait des côtes plus dentelées. |
La portion de la mer comprise entre la Norwége et le Jutland porte chez les navigateurs anglais et hollandais le nom de Sleeve. On pourrait mieux la désigner sous le nom de canal de Norwége ou de Jutland. Trèsprofond près ses rivages septentrionaux, ce canal est resserré au midi par le grand promontoire sablonneux du Jutland, qu’environnent des bancs de gravier et des rochers très-dangereux. Au sud du cap Skagen, pointe extrême du Jutland, un second canal plus resserré, rerapli d’ilots et de rochers, sépare le Jutland de la Suède. C’est le Kattegat, qui st termine par les trois détroits, le Sund, le Grand Belt et le Petst Relt, dont les nombreux embranchements baignent l’archipei danois.
Tous ces détroits conduisent dans la petite méditerranée du nord, nommée généralement mer Baltique, mais qui, chez ies nations scandinaves et germaniques, porte le nom de mer Orientale, Le bassin de ha Baltique esi, dans sa partie méridionale, environné de plaines sablonneuses ou de falaises de craie peu élevées; la côte orientale de la Suède et la côte méridionale de la Finlande présentent une ceinture de rochers et d’écueils ; mais nulle montagne tant soit peu considérable n’est baignée par ces eaux peu profondes, peu salées, et souvent couvertes
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même l'humidité naturelle à un climat maritime.
de glaces. Cette mer recoit le superflu de tous les lacs dont la Finlande, lingrie et la Livonie sont remplies ; c'est dans son sein que s'écoule la à moitié des rivières de la Pologne et de l'Allemagne orientale ; enfin, les nombreux fleuves du nord de la Suède y portent les eaux fournies par les neiges des monts Dofrines. Aucune mer ne reçoit, proportion gar- À dée, un si grand nombre d’añluents d’eau douce; aussi la Baltique participe de la nature d’un lac, et la fonte des neiges y détermine dans l'été un courant qui se verse dans la mer du Nord par le Sund et les Belts, tandis qu’aux autres époques de l’année les courants ordinaires entrent et sortent selon les vents dominants. Le golfe de Bothnie et celui de Finlande envoient presque toute l’année des courants dans le grand bassin de la Baltique. Entraînées par cette direction générale des eaux, les glaces de l’intérieur de la Baltique vicnnent souvent ‘e joindre ets’arrêter dans les détroits du Danemarck, comme dans le débouché d’un lec.
En retournant dans la mer du Nord, nous voyons le détroit de Douvres ou Pas-de-Calais nous ouvrir le bras de mer connu sous le nom de canal Britannique ou la Manche. Peu profond, étroit, mais ouvert à tous les grands mouvements de l’Océan atlantique, il éprouve des marées
Le golfe de Gascogne où de Biscaye ne se distingue guère du reste de l'Atlantique dont il fait partie. On peut seulement remarquer le contraste entre ce golfe et les parages de Terre-Neuve, situés exactement sous le même parallèle : là, les glaces polaires, en s’arrètant par suite de la direction des courants, répandent, même dans l'été, des brumes éternelles ; ici, la configuration des côtes exclut même les glaçons flottants, tandis que le mouvement continuel de l'atmosphère modère
Le détroit de Gibraltar nous conduit dans la Méditerranée, grande série de mers intérieures, que leur situaticn, leur caractère physique et leur célébrité historique rendent également intéressantes. Le premier bassin de la M‘üiterranée se termine au cap Bon et au détroit de Messine; il est lui-même partagé en deux parties inégales par les îles de Corse et de Sardaigne ; mais on ne désigne guère aujourd’hui que le golfe de Gênes, et quelquefois celui de Lyon ou mieux du Lion, sous der deuominations particulières. La rofondeur de ce bassin va jusqu’à 1,000 et même 1,500 brasses, dans les parages où les eaux baignent les pieds
des Pyrénées, des Alpes et des Apennins. La partie orientale, qu'on peut nommer la mer d'Italie, est semée d'îles volcaniques telles que les îles Lipari, l'ile Ponce et autres, liées au même foyer qui nourrit les feux du Vésuve et de l'Etna. Le deuxième bassin de la Méditerranée, d’une étendue presque double, et généralement dépourvu d'îles, de rochers, d’écueils, se prolonge sans interruption des côtes de Sicile et de Tunis jusqu’à celles de Syrie et d'Egypte. Il forme au nord Ceux
bassins particuliers, aussi célèbres dans l’histoire que remarquables !
en géographie, celui de la mer Adriatique, dont le fond, examiné avec
soin, a paru n’offrir qu'un lit de marbre, de chaux et de coquillages; 4 et celui de l’Archipel ou de la mer Blanche des Turcs, où des îles nom-
breuses, pittoresquement groupées, couvrent un vaste foyer volca-
nique. Au midi, le golfe de la Grande Syrte pénètre en Afrique : c'est À presque la seule côte sablonneuse ct plate que baigne la Méditerranée; |
il paraît même que de vastes lagunes, en changeant souvent d’étendue au milieu des sables mowiles, confondent ici en quelque sorte les
limites de la terre et de la mer. Mais le plus remarquable des bassins {
dépendants de la Méditerranée, c'est sans contredit celui de la mer Notre, dont le détroit des Dardanelles, la petite mer de Marmara où la Propontide, et l’étroit canal de Constantinople ou le Bosphore, forment le vestibule. Cette mer, nourrie par les plus grands fleuves de l’Europe centrale, reçoit par le détroit de Caffa ou le Bosphore Cimmérien les eaux limoneuses de ces Palus-Méotides, si ridiculement qualifiés de mer d’Azof par les modernes. Tel est à présent le terme de cette série de mers intérieures qui, en séparant l'Europe de f'Asie et de l'Afrique, servent de route de communication à une grande partie de ces trois sections de l’ancien continent. Peut-être, un ancien détroit, successivement encombré de gravier par les torrents du Caucase, liait-il, même
longtemps après les dernières grandes catastrophes du globe, la mcr À
d’Azof, et, par conséquent, la mer Noire à la mer Caspienne.
Les eaux très-salées et très-profondes de la Méditerranée proviennent principalement du Nil, du Danube, du Dnieper et d’autres fleuves de la mer Noire, du Pô, du Rhône et de l’Ebre; de sorte que les neiges de l’Abyssinie et de la Suisse, celles Au Caucase et du mont Atlas y contribuent également. Malgré cette abondance d’eaux ffluentes, on a cru généralement que la Méditerranée recevait plus d’eau de l'océan Atlan-
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EUROPE : GÉOGRAPHIE PHYSIQUE, 315 ique qu'elle n'y en envoyait ; on n donné comme preuve l'existence d'un grand courant perpétuel qui entre par le milieu du détroit de Gibraltar, tandis qu’il n'en sort, du moins à la surface, que deux faibles courants latéraux. Mais cet influx apparent de l'Océan dans la Médikrranée n’est que l'effet de la pression d’une masse fluide plus grande
sur une masse plus petite, pression qui déplace nécessairement les
couches supérieures de la petite masse, comme ayant la moindre furce
s&aux dès qu’ils laissent tomber une ancre, emporte vers l'Océan le superflu des eaux de la mer intérieure.
Le mouvement général de la Méditerranéese dirige de l’est à l’ouest, mais la réaction des eaux contre les côtes fait naître plusieurs remous ou courants latéraux contraires. Les détroits donnent aussi naissance à des courants locaux très-variables; le Phare de Messine ou la Charybde les anciens, et l'Euripe, entre le continent et l'ile de Négrepont, méritent d'être distirgués. Les marées ne se font sentir que très-légèrement ; on a cru les remarquer dans le golfe Adriatique et le golfe des Syrtes.
Nous considérons encore la mer Caspienne comme baignant l'Europe kpuis embouchure de li Koun jusqu’à celle de l'Oural; mais les eux auuxss tiers de la circonférence de cette mer appartiennent à l'Asie. C'est du côté européen que la mer Caspienne reçoit la plus gande quantité de ses caux. Son niveau est inférieur de 90 picds à lui de l'Océan.
Les mers que nous venons de parcourir bordent le continent de l'Europe sur une ligne de 5,500 lieues, tandis qu'il ne tient au contiwrt d'Asie que sur une ligne de 880 lieues. Ges mers sont d'une haute iwmoortance pour les Européens; au nord, clles nous séparent des brres glaciales du pôle nord; au midi, elles nous garantissent des chaleurs de l'Afrique: partout elles ouvrent un accès au commerce, à navigation ; elles nous rendent voisins de toutesles parties äu monde, en même temps qu’elles nous fournissent une variété de poissons ufisante pour nourrir le cinquième de la population européenne. La masse de ces mers a été estime > à 238,790 lieues carrées, quise partagent comme il suit :
Mer Noire avec la mer d'Azof. + + + + + + + + + Mer Caspienne.
Mer Médilerrante., . . . . ° 131,980 Mer Blanche ou d'Arlhangel. , + : 5,000 Mer Baltique. . + + . … . 20,360 Mer d'Allemagne où du No-d.. + 32,000 Canal d'Irlande., +, . … À 3,400 Manche ou Canal Britannique... . . 3,700
L'Europe renferme quelques régions remarquables par l'abondance d'eaux douces réunies en grands et petits lacs, trait que la géographiell physique doit remarquer avec soin; toutefois ces amas d’eau n'égalent# pas ceux de l'Amérique septentrionale.
La première de ces régions est celle qui a les sources du Wolga auh sud, la mer Baltique à l’ouest, et la mer Blanche au nord-est. Nous! ne nommerons que les lacs les plus considérables : Le lac Ladoga a 830 lieues carrées ; l'On‘3a, 430; le Bielo-Osero, 70; le Peïpous, 450; le Suima,| 210; le Æuopio, 80; le Kolki, 70. La surface des eaux de tous ces lacs est d'environ 3,000 lieues carrées, c'est-à-dire qu'elle est supérieure à celle du golfe de Finlande qui n’en a que 2,300 de superficie.
La Scandinavie est remplie de lacs, moins cependant que la région! précédente. Celui de Wéner a 280 licues carrées ; celui de Weter, 110, cel de Mœlar, 100; ettous les lacs de la presqu'île de Scandinavie 7 à 800 lieues carrées. Ils sont, à un ou deux près, tous placés sur les penchants méridional et oriental de la chaîne de montagnes qui parcourt cette contrée. Tous ceux de la Russie septentrionale sont, au contraire, sur les penchants occidentaux de ce pays. Ces lacs s’écoulent don, les uns et les autres, dans la Baltique ; ils peuvent être regardés comme les sources de cette mer intérieure.
Les plaines au sud dele mer Baltique offrent deux ou trois contrées qui sont comme semées de petits lacs. Dans le Mecklembourg, dans h Marche-Ukraine, dans l’intérieur de la Poméranie et de la Prusa orientale, on compte au delà de 400 lacs, dont une partie n’ont point} d'écoulement vers la mer. Ce sont plutôt des étangs que des lacs,
Ils occupent pour la plupart des creux formés par l’éboulement d4 terres argileuses ou sablonneuses.
La chaîne des Alpes est accompagnée de moins de lacs que celle ds monts scandinaves : ceux qu’on trouve sur les penchants méridionauf sont le lac Majeur, 20 lieues carrées; celui de Lugano; ceux de Com
et de Lecce; celui de Garda, 24 lieues carrées; celui d’Iséo; en tout
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EUROPE : GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 317 avec quelques autres peu con: dérables, 80 lieues carrées, La pente septentrionale des Alpes offre beaucoup plus de lacs: celui des quatre antous, 43 lieues carrées ; ceux de Thun et de Brienz; celui de Neuchâtel, 45 lieucs carrées, celui de Biel ; ceux de Zug, de Sursee, etc.; œlui de Zurich, 10 lieues carrées; ceux de Wallenstadt, de Greiffense, etc.; celui de Constance, 38 lieues carrées ; 5 ou 6 dans la Haute- Souabe, une douzaine dans la Bavière, enfin, dans l'Autriche, ceux d'Atter, d'Abend, de Hallstadt et autres à l’est de Salzbourg. On peut estimer à 480 lieues carrées la surface de tous ces lacs. La pente occideniale des Alpes ne contient que le lac de Genève, 44 lieues carrées, lui d'Annecy et quelques autres très-petits.
La presqu'île d'Italie ne renferme que 4 ou 5 lacs un peu considérables; ils se trouvent tous ensemble vers le milieu de la chaîne des Apennins. Ils sont tous d’une forme circulaire, et entourés de falaises considérables. Des géologues italiens les ont regardés comme des monuments d’une révolution volcanique, qui aurait surtout affecté lecentre de la presqu'ile.
Dans toute l’Europe occidentale, nommément dans le Portugal, l'Espagne, la France et l'Angleterre, on trouve extrêmement peu de lacs. En passant en Irlande on voit le contraste le plus frappant; 4 ou 5 lacs dont un égale celui de Zurich, une dizaine de plus petits, peutêtre un centième du terrain occupé par des amas d’eau douce, sans même y comprendre jes bogs ou terrains spragieux dont nous parle= rons dans la description particulière.
Les fleuves de l'Europe, dont le cours est évalué et comparé dans un tableau joint à ce chapitre, présentent quelques résultats généraux dignes d'attention.
L'ensemble de toutes les eaux courantes de l'Europe pris pour
unité. «4 « + à ee + + + + 6 + + + + 1,000 Celles qui s'écou'ent dans la mer Noire sont. . . « + . + 0,273 Dans la Méditerranée. . . . ,. . « . + + + + + + 0,144 Dans l'Océan atlantique. « + + + + + + + + + + 0,131 Dans la mer du Nord. « + + + + + ee + « + + + + 0,110 Dans la Baltique... . + + + + + + + + + + , . *: 0,129 Dans l'Océan septentrional. . + +. + + + + + + + + + 0,048 Das la mer Caspienne. . . + + + « + + + + . + 0,165
qui deman-
Ce sont à présent les chaînes et massifs de montagnes
mandent notre attention. Un système, celui des monts Ourals, nous cst commun avec l'Asie, et a déjà été décrit. Aucune des suites de collines ou de rochers qui traversent la Russie ne lie distinctement le système des monts Ourals aux autres systèmes européens.
Le plateau de Waldaï, d'où descendent le Wolga vers la Caspienne, la Dwina vers la Baltique et le Dnieper, vers la mer Noire, n’est qu'une plaine élevée, couronnée de collines de 390 à 420 mètres d’élévation an. dessus du niveau de la mer. Ce plateau même s’abaisse du côté de la
Pologne, tellement que les sources de la Bérésina, du Nitmien, du 4 Pripecz, se trouvent dans une plaine sans pente sensible, et à peine | élevée de 65 mètres au-dessus des mers où s’écoulent les eaux de cr: | rivières. L'escarpement granitique, dépendant des monts Carpalhes, Î qui coupe le cours du Dnieper, est également d’une élévation à peine |
sensible, et se perd tout à fait vers les bords de la mer d’Azof, Les Dofrines, qu’on appelle aussi les Alpes de Scandinavie, présentent un système parfaitement isolé du reste des montagnes européennes,
L'ensemble s'étend depuis le cap Lindesness jusqu'au cap Nord, Cest
la partie du milieu, ou les Dofrines propres, qui seule offre le véritahle |
caractère d’une chaîne ; la Laponie et le sud-ouest de la Norwége «ont deux plateaux couronnés de chainons isolés. Des rochers soureilleux, des abîmes taillés à pic, d'immenses chutes d’eau, des glaciers, tout rappelle ici aspect des grandes chaines du globe; c'en est mème un des plus riches en beautés pittoresques : mais ses sommets les plus élevés n’alicignent que 2,000 à 2,500 mètres. Une branche inférieure, les monts Sèves, après avoir servi de limite entre la Norwége et la Suede, catre dans ce dernier royaume et se termine en collines.
Les monts Grampiens où Calédoniens forment, comme ceux du pays de Galles, un groupe isolé de plusieurs petites chaînes paralléles, dont l'élévation ne dépasse pas 4,300 mètres. Ces chaînes se lient sans doute au-dessous de la mer, aux rochers des îles Orcades, des îles Shetland, dirigés généralement du sud-ouest au nord-est, et peut-être aux îles Fér or. Les montagnes Cambriques, dans la principauté de Galles, et celles du nord-ouest de PAngletcrre, semblent des terrasses inférieures du système salédonien.
Le nord et l'est de l'Europe, depais l'Irlande jusqu'à la mer Caspienne, présentent donc une plaine au-dessus de laquelle la Calédonie
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tla Scandinavie s'élèvent comme des systèmes de montagnes isolées, Le midi et le centre offrent un caractère tout différent, Depuis les colon: is d'Hercule jusqu'au Bosphore, depuis l’Etna jusqu’au Blocksberg, butes les montagnes ne composent au fond qu’un seul et uniquo sysime de terres élevées, Plusieurs raisons physiques, d'accord avec l'usage et la commodité, exigent pourtant qu’on y distingue cinq
Muussifs de montagnes.
Le plus célèbre et le plus central de tous est celui des A/pes, dont la haine principale renferme le Mont-Blanc, le sommet de l'Europe. La hngueur de la chaîne, prise depuis le mont Ventoux, en Dauphiné, jusqu'au mont Kahlenberg, en Autriche, est d'environ 200 lieues. L’éléation des sommets est de 3,200 à 4,800 mètres, et celle même des pasages à travers les chaînes principales est généralement de 1,600 à 3100 mètres. Mais les plaines au nord des Alpes, en Bavière, en Suis:e, wnt élevées de 325 et même 650 mètres, tandis que celles de Lombarle et de Hongrie, qui bordent ce système au sud et à l’est, s’élévent pu a dessus du niveau des mers. Les glaces perpétuelles, qui conte nencent entre 2,200 et 2,600 mères, forment, dans la partie centrale lu système des Alpes, des mers glacées comme celles des pôles. Passé 3500 mètres la glace même ne peut plus se former; les vapeurs de atmosphère, retombant déjà gelées, couvrent tout de neiges éternelles, Linorme profondeur des lacs situés dans les hautes Alpes est encore ün trait caractéristique de cette chaîne ; le lac d’Achen, entre autres, a 5 mètres de profondeur.
Au su, l’Apennin, avec ses diverses dépendances, forme la branche niridionule du système des Alpes, branche qui s'élève de 4,200 à 2,400 hèlres, tandis que les montagnes des îles voisines vont au delà. Celles le la Sicile sont pourtant visiblement un appendice de la chaîne des \ennins, et l'élévation de leur sommet (l'Etna), qui a 3,237 mètres, st duë en partie à des éruptions volcaniques.
Une branche orientale des Alpes passe entre les affluents du Danube la mer Adriatique, en réunissant ainsi sans interruption le système les Alpes à celui des monts Hémus. Cette branche, en Carniole et en ilmatie, est souvent très-étroite; mais elle a des sommets de 2 à 0° mètres.
La branche ou plutôt l’apperdice septentrional des Alpes comprend
lu chaîne du Jura, depuis Genève jusqu'a Lûle, et celle des Vosges depuis Langres jusque vers Mayence. Cette dernière se lie aux montagnes de l'Allemagne centrale, et par conséquent au système des Carpathes qui joint également celui des Alpes en Autriche.
Quoique liée aux Pyrénées par la montagne Noire, et séparée des Alpes par l’étroite vallée du Rhône, la chaîne des Cévennes, avec ses di. pendances, les montagnes jadis volcaniques d'Auvergne, est justement regardée comme une branche du premier système.
Nous arrivons à la péninsule des Pyrénées, qu'on peut considérer comme formée d’un plateau centrel ayant de 4 à 500 mètres d’élévation, et sur lequel sont placées diverses chaînes distinctement marquées, ct
d’autres qui constituent plutôt des groupes. Les Pyrénées se présentent, au nord, et les Alpujarras ou la Sierra Nevada au sud, comme deux bou!
levards extérieurs de ce plateau ; les premières ayant 2,000 à 3,400
mètres, les secondes de 2,000 à 3,500 d’élévation dans leur partie cen«
trale. Mais cette élévation ne se soutient pas dans une grande ligne comme dans les Alpes, et la largeur de ces chaînes est aussi beaucou] moins considérable, ce qui diminue ici tous les phénomènes des glaces et des neiges perpétuelles. On connaît encore très-mal le prolongement des Pyrénées dans le nord-ouest de l'Espagne. Les chaînes inter diaires, telles que la Guadarama, entre les deux Castilles, la Sierra M rena, au nord de l’Andalousice, et l'Estrella, dans le Portugal, n'on guère que la moitié de cette élévation.
A l’autre extrémité de l’Europe, le mont Hémus avec ses branch: remplit une autre péninsule moins distinctement marquée que celk d’Espagne. Nous ne pouvons faire mieux, dans l’état imparfait de connaissances, que de considérer le Despoti-Dag, l’ancien Scomius, à nord de la Macédoine, comme le centre d’où partent quatre chaine l’une, celle des montagnes Albano-Dalmates, qui se rattache aux Alpes l'autre, celle des monts Hémus proprement dits, qui se dirige droit l'ést, où elle se plonge abruptement dans les eaux du Pont-Euxin; | troisième, intérieure, celle de Rhodope, qui sépare la Thrace de la me Égée ; enfin la quatrième, qui, sous les noms poétiques de l’Olympe, { Pinde, de l'Oéta, du Parnasse, de l’Hélicun et du Lycée, traverse la Gt et se propage dans les îles de l’Archipel. On a donné à ces chaiucs nom de système slavo-hellénique,
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Le système des montagnes Carpathes et Hercyniennes n’est séparé des Alpes et des monts Hémus que par le bassin du Danube, et dans deux endroits, savoir en Autriche ainsi qu'entre la Servie et la Valachie, les branches respectives resscrrent le lit du fleuve au point de former de véritables défilés, Tout ce système n’est donc au fond que l’avant-terrasse des Alpes, et aucun de ses sommets mesurés ne dépasse 3,000 mètres, tandis que l'élévation générale est de 1,200 à 4,600, c’est-à-dire inférieure même aux passages des chaînes alpines; mais il présente une grande largeur, il renferme de grands plateaux ou bassins élevés et fermés, tels que la Bohême et la Transylvanie. C'est la chaîne européenne la plus riche en or, en argent, en cuivre et en sel-gemme. Peu élevées, ces montagnes n'ont pas de glaciers ; peu escarpées, elles ne présentent pas ces creux profonds où se forment les lacs des Aïpes et des Dofrines. Les principales parties de ce système sont les monts de Transylvanie, connus des anciens sous le nom d’Alpes Bastarniques ; les monts Krapacks où Carpathes, entre la Hongrie et la Pologne; les monts Sudètes où des Géants, entre la Silésie et la Bohème ; les monts Métalliques ou Ertzgebirge, entre ce dernier pays et ia Saxe ; enfin les diverses petites chaines de l'Allemagne centrale jadis comprises dans la forét Hercynienne.
Les montagnes de la Corse et de la Sardaigne constituent un système tout à fait indépendant des autres chaînes de l’Europe. On le nomme Sardo-Corse,
L'examen des vallées de l’Europe présente peu de généralités qui soient particulières à cette partie du monde. Elles sont naturellement moins étendues que celles d'Asie, d'Afrique et d'Amérique. La vallée du bas Danube, comprenant les plaines de la Valachie, la Bulgarie, et la vallée du Danube moyen, formant la Hongrie, sont les plus considérables ; la dernière est peut-être de toutes celles qu’on connaît sur le globe la plus fortement caractérisée, comme ayant été le bassin d’un lac saumätre desséché. La vallée du P vient en troisième ligne pour la grandeur ; mais rien n’égale ses riches cultures. On peut comparer le bassin circulaire de la Bohème à la fameuse vallée de Cachemire. Entre Bâle et Mayence, la vallée du Rhin présente un bassin formé en ovale, d’un aspect assez magnifique. Le Valais ou la vallée du haut Rhône est
la plus grande de la chaîne alpine proprement dite ; mais la Carinthie, lle ü
moins vantée, le surpasse peut-être en beautés variées. Nous remar. querons le caractère des vallées de Norwége et d'Écosse, dont le bassin long et étroit est d'ordinaire occupé au milieu par un lac de la même forme.
En résumant ces principaux faits de l’orographie européenne, on est conduit à considérer notre partie du monde comme divisée naturellement en deux moitiés, la haute et la basse Europe; division non moins importante pour l’histoire de l’homme que pour la géographie physique. Depuis Paris et Londres jusqu’à Moscou et Astrakhan, une grande plaine s'ouvre aux invasions des peuples asiatiques et aux influences alternatives de l’atmosphère sibérienne et de l’atmosphère océanique ; le peu d’élévation de ces terres les rend moins froides et plus habitables que le plateau de la Tartarie, situé sous la même latitude. De Lisboune à Constantinople, une suite de terres hautes présente au contraire une grande variété de coupes et de pentes, les unes exposées aux vents froids du rord, les autres aux tièdes haleines du sud; partout des obstacles naturels séparent les nations ; ce sont des défilés à passer, ce sont des golfes à franchir; c’est là surtout que le caractère particulicr de cette partie du monde se prononce. Sans des chaussées dispendieuses, les pays au nord et au sud de la chaîne des Alpes n’auraient, dans toutes les saisons, que des communications difficiies. Dans les grandes plaines de la basse Europe, rien n’arrête en hiver la lourde charrette ni le traîneau rapide. Aussi les peuples du nord sont-ils voyageurs, et ceux du midi sédentaires. L'une et l’autre partie sont favorisées par la nature ; mais la haute Europe réunit naturellement à peu près toutes les productions de ce continent, parce que la pente septeutrionale et les points élevés des chaînes centrales reproduisent le climat froid des latitudes plus hautes de la basse Europe ; tandis que cette dernière partie, renfermant plus de plaines, présente une culture plus égale, mais plus bornée quant aux espèces.
lL Bassin glacial, D péeune.
H. Bassin Baltique.
UT. Bassi du Nord
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Côtes méridionales de la Suède, ctc
1. Bassin du Codan : penchant sud de la Norwége, ouest de la Suède, nordest du Dauemarck,
2. Penchant nord des Sudètes et des monts Hercyniens, c’est-à-dire de l'Allemagne septentrivnale,
3. P. ouest de l'Allemagne, nord de la Suisse, est et nord de la France et de la Hollande.
4, P. est de la Grande-Bre-
tagne,
. P. ouest de la Norwége.
Les fieuves de plus de 160 ligues de cours sont eu petites cupitales,
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Écoulement de quelques lacs.
Glommen.. .
Goïna y compris le Clara et le lac Verner.
P. sud de la Dalmatie, 4. P. ouest du mont Hémus
1. Bassin immédiat de la Méditerranée , penchant sud de la Sicile, dela Calabre, de la Morée,etc., etc.
5. Bassin de l'Archipel, côté européen ; penchant est et sud de la Grèce,de la Macédoine, etc., etc,
Suite du Tableau des fleuves et rivières de l'Europe, etc.
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Oler.4 Didi, Hokee
Passag Vogell Passag Passag
Scesap
Solstei
Sasso à Mont
Gross ( Hoken:
Marmo Terglo
La Fo
Le Jo
Mont 3 Mont Mont 4 Le Pl Puy M
EUROPE : GÉOGRAPHIE PHYSIQUE, 327 Ce Chaine entre les Quatre-Cantons et les Grisons, mêtres mètres, metres, md. % LA 4 1,207 Oler-Alp. . . e . . . . . 3,327 Scharhorn. . e . . e e. e 6,31 1
) + + + 500 À Dot. . . . . . . . . « 3,585 Righi. . + + + + + + © 1.844 Hohe-Histen, +... , . + . . 3,342
V. Grande Chaîne Rhétienne (Grisons et Tyros
Passage d’Airolo à Medel. . . . 2,183 Ortler. . + © + + + 3,908 1,036 À Vogelberg. . . . , . . . 3,339 Le Brenner, . . + + + + + 1,968 " id ) ‘896 Passage du Splügen, . . . . . 1,925 | Passage du Brenner. . , , . 1,420 ébrides). .
Passage du Julier. . . . . .
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Lun jidérations sur la géographie physique de l’Europe. — Climats généraux. = Distribution trionale des végétaux et des animaux. causes 0
of rique se a uord de k Les divers peuples de l’Europe mettent de la vanité à s’attribucr une Æ rique, 0
supériorité matérielle en fait de elimat et de productions, à laquelle ils larges I rattachent des prétentions de supériorité intellectuelle. Assis à l'ombre % et de no de ses oliviers, l'Espagnol déguenillé regarde comme des peuples bien #% de la R misérables ceux qui mangent du lard et du beurre. Le Français parle de cette avec une pilié railleuse des malheureux buveurs de bière en Allemagne, Alpes et et ne manque jamais, dans une discussion littéraire, d'insister très- àpre; sérieusement sur l'effet moral des brouillurds d'Angleterre, Plus dédai- % dans l’e gneux encore, un savant grec, en vantant l’sr pur et les douces figues guliers de l’Attique, laisse échapper l'insinuation que les peuples au nord des Æ celui de Alpes ont l’esprit tant soit peu engourdi « par un air épais et une nour- Pétersb: riture grossière. » Les voyageurs ont répandu quelques idées plus plaines justes parmi les classes élevées, mais combien de fois n’ont-ils pas & moitié échoué contre des croyances enracinées ! On conçoit difficilement les tales so avantages d'un ordre de choses différent de celui qu’on est accoutumé protégé
NS à voir. Des hommes instruits même ne comprennent pas bien que ch:- de la Sc qu que climat européen a ses avantages. L’Ilalien, grelottant à la seule Æ grande + Ra idée d’un froid qui congèle les fleuves et les bras de mer, ne veut pas | Si VA pi croire aux peintures que le Danois lui fait de la verdure incomparable foyer a des forêts qui bordent le Sund. D’un autre côté, nous voyons des voya- mense
geurs français, choqués de l'aspect irculte de plusieurs cantons de envoie l'Italie, dénigrer tout ce qui est au sud des Alpes, sans en excepter ni le de l’'Eu climat, ni les édifices, ni même les femmes. doutal Le climat péninsulaire de l’Europe offre l’ensemble le plas compliqué grande et les exceptions les plus frappantes qui existent sur leglobe. La distri- nombr bution de la chaleur solaire est sans doute la première cause de la dif- vents férence des divers climats de l'Europe ; mais si elle agissait seule, l’An- phyi
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plus compliqué lobe. La districause de la difsait seule, l’An-
| gleterre serait aussi froide que la Pologne, et la France que l'Allemagne.
A 45 degrés commerncerait une rapide progression de chaleur, et Constantinople en éprouverait les effets aussi bien que Rome. Trois grandes causes physiques modifient les résultats du climat astronomique.
A l’est, l’Europe tient dans presque toute sa largeur à l’Asie septentrionale, qui, grâce à l’élévation de son plateau central et à d’autres causes déjà indiquées éprouve un climat aussi rigoureux que l’Amérique septentrionale. Cette température glaciale serait commune au uord de l'Europe, si nous tenions à des terres polaires comme l’'Amérique, ou si nous avions au midi des montagnes immenses, formant de larges plateaux, comme le Thibet. Cependant, il suffit d’un vent d'est et de nord-est prolongé pour nous apporter, à travers les vastes plaines de la Russic et de la Pologne, l’air glacial de la Sibérie. Étre à couvert de cette invasion aérienne, voilà le privilége que la belle Italie doit aux Alpes et à l’Apennin. Partout où existe cet abri, le climat est moins àpre; la Bohême et la haute Hongrie lui doivent leurs vignobles. Même dans l’extrème nord, cette seule circonstance produit des résultats singuliers : Christiania, en Norwége, lui doit un clunat plus agréable que celui de Berlin ou de Varsovie, et infiniment plus doux que celui de Pétersbourg. La libre domination que le vent d’est exerce sur toutes les plaines de l'Europe orientale est la véritable cause qui rend toute cette moitié de notre partie du monde plus froide que les régions occidentales sous des latitudes correspondantes. La Grèce elle-même, quoique protégée par le mont Hémus, éprouve quelques incursions de ces vents de la Scythie, alternant souvent avec ceux du mont Taurus; de là les grandes inégalités de ses hivers et de ses étés, comparés à ceux delItalie.
Si l'Asie est pour nous un foyer de froid, nous avons à y opposer le foyer africain de chaleur ; les déserts éternellement brülants de l’immense Sahara, avec les rochers arides de la Nubie et de l'Égypte, nous envoient ces vents de sud et de sud-est, qui réchauffent tous les rivages de l'Europe méridionale, et qui y seraient même souvent un fléau redoutable, si la Méditerranée ne tendait à les tempérer. En outre, la grande saillie que forme l'Afrique septentrionale, et où s'élèvent les nombreuses chaînes du mont Atlas, amortit en vartie l'influence des vents du Sahara; ces veuts, refraîchis et aflaiblis, deviennent des zéphyrs pour les côtes occidentales de l'Italie. Mais, plus voisine du
continent africain, et particulièrement du désert très-considérable qui sépare le territoire d'Alger de celui d? Maroc, l'Espagne en reçoit sou vent le vent brûlant et malsain nomme solano, ou de Médine, Le rideau peu prolongé de la Sierra-Nevada n’en protége que quelques vallévs, Au total, tous les vents africains, quoique brisés et modifiés par l'interposition des mers et des montagnes, réchauffent et dessèchent successivement la masse de l’atmosphère européenne, dans la partie méridionale de notre péninsule.
La troisième grande cause déterminante de notre climat, c’est le voie sinage de l’océan Atlantique et septentrional, c’est le mouvement continuel de cette grande masse d'eau le long des côtes occidentales de l'Europe, qui empêche les glaces de la mer polaire de s’y fixer et même d’en approcher. Deux faits suffiront pour apprécier cet avantage ; nous voyons, à 50 degrés de latitude, la Terre-Neuve environnée de glaccs et de brumes froides, tandis que l'Irlande, le Cornouailles ct la Bretagne jouissent d’un climat humide, mais tempéré; à 40 ot à 15 dogrés plus haut, nous trouvons les golfes de la Norwége occidentale presque toujours ouverts, tandis que la côte de Groënland, située vis--vis, est presque toujours rendue inaccessible par une barrière de glaces, soit mobiles, soit fixes. Passé le cap Nord, ce mouvement des eaux marines cesse ou devient sujet à des influences locales encore peu connues; aussi les mers européennes de ce côté se couvrent-clles de glaces, L’atmosphère répandue au-dessus de l’océan Atlantique, éprouve aussi des mouvements généraux qui influent sur le climat de l’Europe de deux manière”, Lorsqu'elle conserve encore sa température d'hiver, elle est souvent attirée sur notre continent, pour y prendre la place de notre atmosphère raréfiée par l'échauffement, surtout dans nos printemps prématurés; et cette espèce de marée atmosphirique, désagréa! à l’homme, désavantageuse aux végétaux, est la cause ordinairo de ces retours de l'hiver qu’on remarque dans toute l’Europe occidentale, principalement dans le nord-ouest de la France, en Hollande et en Dancmarck.
L'influence de l'atmosphère océanique varie au surplus d’intonsité et de caractère selon les latitudes. Le même vent qui procure au Portugal un moment de fraicheur salutaire, peut accumuler dans quelques golfes étroits de la Norwége un air épais et malsain, Les îles Britanni-
ques, éP çonflit e toujours L'atm d'hiver, r0pe, PE fications alors, d qui féco . Lepr dis qu’il qu'il se appariti trois gr dins co!
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occidentales de y fixer ot même avantage ; nous nnée de glaces iles ot la Bre- 0 ot à 45 dogris dentale presque ituée vis-à-vis, rière do glaces, nt des caux mul'e peu Conunucs; de glaces, L'atrouve aussi des urope de deux d'hiver, elle est place de notre nos printemps , désagréa’ à rdinaire de ces
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Hollande et en
lus d'intensité 'ocure au Pordans quelques Îles Britanni-
ques, éprouvent dans un moindre degré ces effets soudains du grand çonflit entre les vents maritimes et continentaux ; leur température toujours changeante n’admet ni les chaleurs ni les froids extrèmes. L'atmosphère de l'océan Atlantique, après avoir perdu sa température d'hiver, est encore poussée par-dessus les côtes occidentales de l'Eu rope, par des vents de sud-ouest, qui peut-être ne sont que des modifications d’un mouvement général de l’air du tropique vers les pôles; alors, des vapeurs bienfaisantes viennent se résoudre en pluies tièdes qui fécondent nos champs, et remplissent l’air d’une odeur suave. Le printemps voyage du sud au nord dans l’Europe occidentale, tandis qu’il ne quitte jamais tout à fait les rivages de la Méditerranée; qu'il se montre dans le nord-est de l’Europe seulement comme une apparition instantanée. De là résultent plusieurs différences entre ces trois grandes divisions de l’Europe; dans le midi, les forêts et les jar dins conservent toujours un reste de vie ; mais, en revanche, on r’y jouit pas du spectacle ravissant de la résurrection générale et rapide de fa nature, spectac!e réservé aux régions du nord. Les pays maritimes de l’ouest ont un peu de l’un et de l’autre de ces avantages opposés ; les pays intérieurs, rapprochés de l'Asie, présentent dans la perfection les belles horreurs de l’hiver, l’éclat des lars glacés, la verdure perpétuelle des pins, et le repos majestueux de lanature endormie. Les trois climats généraux de l’Europe peuvent être figurés par un triangle dont les trois pointes seraient vers le cap Saint-Vincent, le cap Nord, et le nord de la mer Caspienne. En suivant dans l’hiver le premier côté du triangle, le froid augmente en allant du sud au nord ; si on suit le deuxième côté, le froid s’accroît avec des variations irrégulières à mesure qu'on marche vers lorient ; le long du troisième, le froid reste presque le même en allant du sud au nord. La chaleur de l'été suit d’autres lois générales ; dans tout le nord elle acquiert beaucoup d'intensité par la longueur des jours, mais sur le côté océanique du triangle, la température constante de la mer modère cette chaleur ; sur le côté asiatique elle devient quelquefois incommode, surtout par le contraste avec le froid plus grand des hivers ; enfin sur le côté tourné vers la Méditerranée, elle varie singulièrement, selon les vents et d’autres causes locales; mais elle diminue généralement vers l’est. Tels sont les phénomènes généraux de nos climats, dépendants des |
mouvements de l'atmosphère. Mais il est encore une autre cause géné rale qui doit y influer : c’est le niveau respectif des terres européennes, Une grande partie de l'Europe centrale, au nord et à l’ouest des Alnox, descend par une pente continuelle vers la Baltique, la mer du Nord ct l'océan Atlantique. Le plus bas niveau du bord septentrional de ce plan incliné compense sous les rapports de la chaleur les effets naturels de la plus grande proximité du pôle. La Normandie n’est guère plus froide que la Bourgogne, et le Dañemarck n’a pas des hivers plus longs que la Bohême. Les végétaux robustes, tels que les chènes, les ormeaux, les tilleuls, les céréales communes, les plantes fourragères, prosperent également sur ce plan incliné à 6 ou 7 degrés de différence. Au contraire, en franchissant les Cévennes et les Alpes, on descend par des pentes extrêmement rapides vers le bassin de la Méditerranée et vers le golfe de Veni:e ; le niveau s’abaisse ici dans l’espace d’un seul degr' de latitude, autant que dans 6 ou 7 degrés de l’autre côté ; le voyageur, qui le matin foulait l1 neige éternelle, peut se reposer le soir parmi les oliviers et les myrtes; mais, dans cette rapide transition du climat de la Laponie à celui de l'Italie, il ne faut pas espérer de retrouver une zone tempérée bien constante, ni par conséquent la végétation de cette zone dans toute sa beauté; les arbres du nord, exilés sur les flancs mcridionaux des Alpes, ne forment pas des forêts aussi imposantes que dans les plaines boréales. Ces remarques ne regardent que l'Allemagne et la France, avec la Lombardie, les Pays-Bas et le Danemarck; les autres coupes transversales de l'Europe présentent un tout autre profil. L'ancienne Pologne, sur l'alignement de Memel, Pinsk et Kherson, n'offre presque aucune différence de niveau :le climat des bords du Pont-Euxin et de ceux de la Baltique devraient donc différer exactement en raison de leur latitude ; mais comme le premier est plus rapproché des terres hautes d’Asie, il ne jouit pas de tous les avantages de sa latitude. Une autre coupe de l'Eurone, prise entre la mer Blanche et la mer Noire, pa: Arkhangel, Moscou et Kherson, nous présente une plaine immense qui s'élève insensiblement dans le milieu, mais sans présenter seulement une chaîne de collines, de sorte que le froid, augmenté par l'élévation du niveau dans les parties centrales, se propage librement dans toutes les directions. Si l’on conduit ce profil depuis Péluisbourg jusqu’à Astrakhan, il présente la singularité que Le niveau
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de la mer Caspienne est inférieur d'environ 90 pieds à la Baltique et à l'Octan, différence trop peu considérable pour influer sur le climat physique ; cependant la température très-élevée qu'éprouve Astrakhan eu été n’existerait pas si cette ville était au niveau de Moscou ou de Lemberg ; ies froids excessifs qui succèdent à ces chaleurs ne se feraient pas non plus sentir dans une plaine si basse et à une latitude de 46 degrés, si une chaîne de montagnes abritait ces régions au nord. Ce sont là les principaux profils de l’Europe, qui contribuent à en modifier le climat général.
Les causes générales et constantes des climats européens que nous venons d'apprécier expliquent d’une manière saffisante les principaux phénomènes que les physiciens ont observés. Al. de Humboliit a essayé de les réduire à des formules générales géométriques, par #1 méthode des lignes isothermes où marquant la même tempéri‘ure mc: 2nne, ise’#2 res où marquant la même température d'été, et isochimones où rr.1"quant la même température d'hiver. Cette méthode, excellent: pour le but de la physique terrestre, aura sans doute, comr:: ‘us les travaux de ce célèbre savant, des résultats utiles; mais, duns 1 état actuel de nos observations, elle n'offre pas encore uu principe de elassification applicable à la géographie des climats.
Nous avons encore à considérer l'humidité de l’atmosphère, circonstancenon moins importante que la température. Schow fixe à 25 pouecs la masse ordinaire des eaux pluviales qui tombent annuellement sur l’Europe, au nord des Alpes, tandis que la quantité des pluies annuelles au sud des Alpes est de 35 pouces; mais nous pensons que la neige rétablit parfaitement l'équilibre, et que toute l’atmosphère européenne, considérée dans une période de ‘x ans, offre le même degré d'humidité. Il est plus vrai de dire que le climat occidental de l’Europe «st quelquefois, comme en 1817, exposé à une extrême humidité à la suite ie la fonte des glaces flottantes, avancées jusqu’à 45 degrés, et que de même le climat méditerranéen, par des vents de sud trop constants, peut éprouver des sécheresses extraordinaires; enfin, qu’une partie des plaines comprises dans le climat asiatique peut également recevoir les vents secs des déserts à lorient de la Caspienne; mais ces différences satténuent dans le résultat d’une période tant soit peu étendue. Le même savant oi,scrve avec justesse que les pluics au nord des Alpes
tombent plus lentement, plus uniformément, tandis que, dans les pays au sud des Alpes, les torrents qui sortent tout à coup du sein des nuages rappellent les phénomènes dela saison pluvieuse de la zone torride, On peut fixer le nombre des jours de pluie, pour le nord (dans le sens indiqué), à 450 ou 460, tandis que, pour le sud, ilne va qu’à 90 ou 100, Ajouiez-y le nombre des jours de neige, et vous serez frappé de la dif. férence énorme entre ces deux climats. C'est par cette raison que, dans le nord, les petites graminées, amies d’une pluie douce et fréquente, forment ces adinirables pelouses que l'italien impartial est obligé de regretter. C’est à cette température printaniere prolongée, combinée avec d’autres causes locales, que les fayaux (fagus sylvatica) du Dancmarck doivent leur teinte d’'émeraude pâle, beauté pittorresque inconnue au midi.
Le sol généralement escarpé de l’Europe méridionale, fait encore que les pluies, versées à torrents, tantôt s’y écoulent trop rapidement, et tantôt y restent stagnantes; de là, un mélange de terres très-fertiles, de rochers dépouillés de terre végétale, et de marécages incultivables au pied des Ap2nnins, de l’Olympe et du Parnasse. Les terres peu fertiles, même dans le nord, ont l’avantege de conserver 1a couche d'humus végétal, et d’être partout également arrosées.
Sous le rapport de la pureté de Patmosphère, l’Europe jouit encore d’un sort assez heureux; elle ne renferme aucune étendue remarquable de contrées malsaines ; les fièvres de marais, aux rivages du Don, dans le bannat de Temeswar, aux environs de Rome et dans l'île de Walcheren; les vapeurs pestilentielles de quelques vallées de la Sardaigne, et les brouillards dangereux dans quelques golfes de Norwége, sont des calamités locales. En effet, dans toutes les parties de l’Europe, les hommes vivant avec simplicité et à la canpagne arrivent également à un avancé; les centenaires sont aussi nombreux dans les montagnes de la Sicile que dans celles de la Norwége, et même la force physique chez les peuples du nord et du midi de l’Europe ne nous parait pas varier en raison du climat, mais en raison de l’origine des r'äces.
Les végétaux de l’Europe subissent l’influence des trois climats dominants; sur les côtes occidentales, la moindre intensité du froid fait prospérer à dehautes latitudes les végétaux qui, ne résistant pas au froid
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EUROPE : CLIMATS GÉNÉRAUX, ETC. 337 extrême, périssent sous la même latitude dans tout autre partie correspondante du globe; c'est ainsi que plusieurs céréales, notamment l'orge et l’avoine, s'élèvent en Norwége jusqu'au 70: parallèle, tandis que sur les côtes américaines, vis-à-vis, toute culture des céréales cesse à 52 de latitude. Les autres graminées qui couvrent les prés de l’Europe s'étendent bien aussi loin au nord en Amérique, mais elles y croissent moins rapprochées.
Partout ailleurs, les arbres disparaissent vers le 60° degré; ici les pins ctles sapins élancent leur tête dans les nues, et même le tendre feuillage du fayau, qui, dans la Pologne russe, n’anime les forêts que vers les 50° et te parallèles, brille avec assez d’éclat en Norwége, au delà du 59e, Le laurier d’Ualie ne craint pas l'air libre sur les côtes occidentales de la France, et on a reconnu des végétaux qu’on croyait particuliers au Portugal sur les collines qui environnent Plymouth. Maisil est des plantes auxquelles il faut une chaleur plus vive et plus sèche ; de ce nombre est la vigne qui, à partir de la latitude de la Gironde, et plus encore de la Charente, se retire dans l’intérieur du continent, où sa région fait une saillie vers le 50e parallèle.
‘influence du climat asiatique snr la végétation européenne se divise en deux phénomènes distincts; d’abord le froid plus constant exile du nord et du centre de la Russie, plusieurs arbres et plantes qui prospèrent sous les mêmes latitudes dans la Germanie et la Scandinavie. Pour rerouver l’ensemebl de la Flore du Danemarck, du Mecklembourg, du folstein, il faut descendre jusque vers Kiev, vers Orel et dans l'Ukraine; c'est là aussi que la culture du poirier et du froment devient assurée, et que les chênes prennent tout leur développement. Au contraire, les plantes de la péninsule scandinave et même de Laponie paraissent s’étre propagées en Lithuanie et en Russie centrale à des latitudes peu élevées; le lichen des rennes, par exemple, croît encore à 54 degrés dans les plaines.
Telle est l'influence du climat sibérien ; mais les plaines sablonneuses ct saines qui terminent l’Europe vers la Caspienne reçoivent une autre influence, celle des vents secs et quelquefois brûlants, venant des déserts qui bordent au nord la Boukharie et qui environnent le lac Aral. Cette cause, jointe au changement de la nature du sol, fait, pour ainsi
dire, expirer les forêts européennes vers le Don, le Bas-Volga et l'Oufa. lt, 49
Une nouvelle végétation de plantes salines, mêlées de quelques arbustes, couvre ces tristes plaines.
Le troisième côté du triangle européen présente généralement aux influences du climat africain une suite de pentes plus ou moins rapides, terminées au nord par des chaînes de montagnes très-élevées. La végctation méditerranéenne, reste donc bornée à une lisière de côles, à quelques péninsules avancées au midi et aux îles. C’est là que les veux du voyageur sont charmés par un spectacle inconnu aux plus belles contrées au nord des Alpes. Les v'gnes suspendues en festons au haut des ormeaux, les forêts d’oliviers, d’amandiers et de figuiers, la majestucuse symétrie des cyprès et des pins piniers, annoncent une nature nouvelle; bientôt l’écarlate des fleurs du grenadier, l'élégance du myrte, l'arome du jasmin, et les suaves exhalaisons des oranges et citrons dont l'or brille à travers le feuillage vert foncé, persuadent à tous les sens que vous parcourez les jardins de l’Europe. Dans les campagnes le beau glaïeui, le convolvulus tricolore, les narcisses les plus magnifiques, le long de chaque ruisseau une baie sans fin de lauriers-roscs ; sur l’aride flanc des collines calcaires, la pompe variée des cistes ; autour des ruines le pittoresque acanthe, tout vous rappelle un changement de la végétation entière : le botaniste reconnaît des espèces étrangères au nord, les psoralea, les cercis, les biscerrula; il voit plusieurs familles de plantes, telles que les aristoloches, les malvacées, les aroïdées, multiplier extrêmement leurs espèces, et d’autres qui, dans le nord, sont de simples herbes prendre la taille d’arbustes, comme les medicago, les anthyllis; même parmi les humbles graminées et les rustiques roseaux un caractère nouveau se manifeste; les fleurs du lygcum spartum, du lagurus ovatus, ont déjà l'éclat de la zone tropique ; l'élévation de l'urundo donaœ nous fait souvenir des bambous ; enfin le chamærops représente en diminutif la superbe famille des palmiers.
Il est vrai qu’en reportant le regard vers les montagnes qui bornent l'horizon au nord, l'observateur retrouve une partie de la végétation de l’Europe centrale qui, à cause de l'élévation du sol, ressemble à celle des régions septentrionales. Le souffle du nord, le tramontano dépouille de leur feuillage quelques arbres d'Italie ; mais, aux bords mêmes de la mer, les lauriers, les myrtes, le romarin, le laurier-thym, le chêne
à li‘ge, l’yeuse etle lentisque, composent une zone toujours verdovante,
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A mesure qu'on avance au midi dans les champs de la Sicile ou de Andalousie, les formes de la végétation africaine se prononcent davantage; la roide feuillage de l’agave se marie aux troncs massifs du figuier de l'Inde; par-ci par-là, un dattier se balance dans les airs. Dans la Grèce, rafraîchie parles vents qui descendent de l’'Hémus et du Taurus, c'est plutôt la végétation asiatique, et peut-être particulièrement celle du Caucase, quimodifie le caractère européen; le platane oriental, le sycomore, le cèdre, assimilent les rivages européens et asiatiques de l’Archipel, tandis que, presqu’à côté d’eux, le tilleul, le chène, le fayau, le sapin semblent lier les forêts germaniques et carpathiques à celles du Caucase, séparées de la région boisée de Russie par la plaine nue du Don et du Bas-Dniéper : le plateau intérieur de la Thrace diffère probablement peu de la Moravie; et d’après certains botanistes, la Flore grecquea trois fois plus de plantes communes avec la Scandinavie que celle de l’Italie. Un abri local, sous les rochers de la Tauride, faittoutefois prospérer les oliviers et les orangers au nord de la mer Noire, à une latitude plus élevée que celle de la Lombardie.
Après les lois distributives générales qui caractérisent la végétation des trois côtés de l’Europe, viennent les lois spéciales qui dépendent do lanature du terrain et de l'élévation du sol. Les forêts de bouleau montenten Norwége sous le cercle polaire à 1,483 pieds ; mais le saule lainé touche presqu’aux neiges éternelles et le bouleau nain n’en reste éloigné que de 924 pieds. Dans la Norwége méridionale, quelques pins prospérent encore à 3,000 pieds, et plusieurs sortes de pommes mûrissent à 4,000 pieds; l'agriculture ne cesse dans les vallées ouvertes au soleil qu’à 1,800 pieds.
Dans les monts Sudètes l’agriculture cesse à 3,300 pieds. Les forêts se terminent dans les monts Carpathes à 4,200, seulement le pinus pumilio s'élève à 5,000 pieds. Dans les Alpes, les forêts parviennent généralement jusqu’à 5,000 picds; le sapin parvient à 5,500, l’aune vert à 6,120. Saussure trouva le daphne cneorum à 10,680. Ramond trouva le même arbuste sur les sommets les plus élevés des Pyrénées ; mais du côté d'Italie les mêmes végétaux et arbres montent de 6 à 700 pieds plus haut. La culture des cérales cesse à 3,300 et celle de la vigne à 1,700. Dans les Pyrénées, les grands arbres parviennent jusqu’au niveau de 6,900 à 7,200 pieds; le pin d'Écosse arrive encore 210 picils
/ | Ps 310 CHAPITRE DEUXIÈME, bide plus haut, Nous avons peu d’observations sur l'Espagne méridionalect La à sur la Grèce. L’élévation de la Sierra Nevada et sa proximité de l'Afrique nue doit produire des contrastes singuliers. Quant à la Grèce, on sait que a Je les sommets des montagnes se couvrent de beaux arbres ; mais comme œ de on ignore l'élévation du sol, ce fait ne peut encore être apprécié. es La végétation européenne doit encore être considérée sous le rape Ps port de l'extension des arbres, des arbusics, et des plantes les plus im- Rens portantes pour la subsistance de l'homme ou pour l'exercice de son in- Cie dustrie; ces végétaux occupent généralement les plaines ou les régions Hs de moyenne élévation. Les céréales mûrissent dans tonte l'Europe ; “+ seulement dans la Laponie, il faut à l'orge des expositions favorables. cl à Le scigle vient même dans une grande perfection à 64° de latitude en - Finlande; mais la récolte est plus assurée quelques degrés plus bas. Le done froment est cultivé jusqu’au 62e parallèle, mais c’est entre 50 et 36 de la bièr latitude qu’il prospère; les épis sont 10 ou 12 fois plus gros dans la ; Calabre qu’en Allemagne. Le maïs, que nous avons emprunté de lA- 5 Di
mérique, vient jusqu'au 50e degré, et le riz, présent que nous a fait P’Asie, prospère jusqu'au 47e. La pomme de terre, introduite en l'an 1693, est répandue sur toute notre péninsule. La vigne prospère jusqu’au / * dans toutes les expositions, mais de là jusqu’au 50° elle fuit le voisinage de la mer du Nord, et cherche dans l'intérieur des elimats plus stables, Grèce à cette stabilité, elle dépasse en Bohème ct en Saxe le 50° parallèle; mais son fruit, trop faiblement échauffé par les rayons solaires, donne un jus trop aigre. Au nord de la région de la vigne, les plantations de houblon, devenues nécessaires à la confection de la biere, occupent de grands terrains ; cette plante s'étend du 50e jusqu’au 60: de htitude.
La distribution des plantes alimentaires que nous venons de nommer influe beaucoup sur le genre de nourriture des peuples de l'Europe. Une ligne à plusieurs courbures tirée du midi de l’Angleterre par la Flandre française, la Hesse, la Bohème, les monts Carpathes, Odessa et la Crimée, marque à peu près la limite entre les peuples qui boivent habituellement du vin, et ceux qui font un usage général de la bière. L'emploi du froment pour faire du pain est plus général au sud de cette ligne, mais il la dépasse sur quelques points.
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LCuoiE : CLIMATS GENERAUX, ETC. 311 Cévennes, les Alpes et l'Iémus, qui sépare les pays à lait et à beurre des pays à huile. Dans les premiers, grâce aux beaux pâturages, les bestiaux abondent, et la viande, plus succulente, est aussi consommée en bien plus grande quantité. L'homme qui se nourrit habituellement de viande, de bière, de lait ct de beurre, doit sans doute avoir un tempérament opposé à celui qui vit de pain, de vin et de mets apprêtés à l'huile ; mais ce contraste ne se prononce véritablement qu'entre les anneaux extrèmes de la chaîne, comme entre l'Espagnol et j'Italien d’un côté, et le Suédois et le Russe de l’autre. Les peuples intermédiaires présentent sous les rapports de la cuisine et de la cave des rapports singulièrement mélangés; le Normand français mange autant de viande que l’Anglais, mais il a du vin à sa porte; le Hongrois est dans le même cas; le Bavarois consomme plus de bière que le Souabe, son voisin. Partout l'introduction de la pomme de terre accroît les aliments farineux, et dans l'Angleterre, l'usage immodéré du thé a diminué celui de la bière, même chez le peuple. Enfin, les classes élevées vivent presque partout de la même manière ; elles éludent les effets du climat, mêlent les dons d’un pays à ceux d’un autre.
Parmi les fruits d'arbres, la cerise et la prune bravent le plus la ri-. gueur des climats septentrionaux : la cerise mürit près Trondheim en Norwése, et près Jacobstadt en Finlande, à 63 degrés ; mais en Russie elle n’alteint qu'à peine le 60°. Par contre-coup, elle devient rare en Italie, et ne se montre en Sicile que sur les montagnes. La nomme muüritet se développe dans sa perfection jusque sous le 55°; plus au nord, elle durcit et cesse de mürir ; de même, aux extrémités méridio= niles de l’Europe, elle perd sa saveur et sa finesse. Peut-être cette circonstance ne résuite-t-elle que de la culture. Mais le groseilier et plusieurs autres arbrisseaux à baies ne prospèrent guère dans le climat méridional de l'Europe. La culture a transporté l’abricotier et le pêcher avec un grand succès jusqu'au 50° parallèle; mais ce sont aussi des arbres indigènes de la montagneuse Arménie et de la région froide de la Perse, La figue müritjusqu'au dei du 59e parallèle, mais son vérita= pie cumat est celui des extrémités méridionales de l’Europe. L’olivicr lutte avec les vents froids des Alpes et les gelées de l'hiver, mais la fréquente destruction des plantations au delà du 44° prouve que sa pre trie naturelle est sur les bords mêmes de la Méditerranée, jusqu’à l’élé-
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vation de 4,200 à 2,000 pieds. Le vrai climat des orangers et des citronniers ne commence qu’à 43 degrés et demi, aux îles Hières et en Tos cane. Les oliviers de San-Remo, et d'autres points plus septentrionaux, sont, de même que les palmiers-dattiers du Bordighiera, dei exceptions locales dues à l’abri que fournit :4 chaîne des Asennins. Le palmier, le cactus, Valois et quelques autres végétrux des ovux Indes, ne réussissent qu'aux environs de Lishonne, dans l'Auduiousie, en Sicile, au-dessous du 40° paralléie. C’est aussi la limite la plus septentrionale où s'est élevée La culture de la canne à sucre, jadis assez active en Grenade, près Tortose, en Majorque et en Sicile.
Deux plantes, d’une haute importance pour la vie civilisée, le lin et le chanvre appartiennent à la presque totalité de : Europe. Le premier prospère davantage dans ies températures froides; sa culture s'étend jusques en Finlande, mais non pas en Ostrohothnie, et en Russie jusqu'au delà de Kostroma ; le second réussit parfaitement dans la Pologne, dans l'Ukraine russe, dans l'Alsace, en Valence, en Calabre. Le Midi de l'Europe produit du coton et de la soie, mais les récoltes n’égalent pas en abondance celles de l'Amérique et de l’Inde.
En décrivant les trois climats généraux de l'Europe, nous avons considéré la distribution générale des arbres et des arbustes qui viennent sans culture. Le sapin habite l’Europe jusqu'au 67° parallèle; c’est surtout dans le nord qu'il forme de grandes forêts. Le midi, au contraire, voit, depuisle 46e, lesrivages sablonneux de la mer se couvrir du pin maritime, etle pin pinier, qui imite le port du palmier, former de belles forêts dans les Alpes, dans les Pyrénées, au bord du Tage. Les pins cembra et pumilio appartiennent aux sommets des Carpathes, des Alpes et des Pyrénées. Le pin sauvage et la sapin-mélèze sont généralement répandus jusqu’au 68° parallèle. Le pin d'Écosse ne commence qu’au-dessous du 60e. Le chêne commun, qui ne croît plus en Dalécarlie, se montre encore, mais faible au 62e en Finlande; il n'atteint pas les extrémités les plus méridionales de l’Europe. Le chêne à glands doux orne tout le midi de ses groupes pittoresques. Le
chêne-liége s'étend particulièrement à travers ie Portugal, l'Espagne ct lItaiie. Le hêtre, qui cesse vers le 60° parallèle, et le tilleul , qui s'élève vers le 62°, sont au sud de la Baltique et dans les îles de celte mer d’une beauté particulière, Le frêne, l’aune, l’ormeau Île
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EUROPE : CLIMATS GENEHAUX, ETC. 349 seuplicr noir et blanc cessent également vers les 60° et 61° parallèles. Le peuplier-tremble et le bouleau ne s’arrêtent pas même au cerele polaire ; leur feuillage animé égaie les paysages solitaires de la Laponie. Les saules et le joli sorbier aiment aussi les régions les plus septentricnales. Les semences légères du saule et du bouleau, emportées par le vent, prennent racine presqu’aux bords des neiges perpétuelles. 11 est singulier que le grossier sureau ne dépasse pas le 57° parallèle, tandis que le délicat lisas étale ses fleurs odorantes jusque sur les bords de la Néva et les sombres rochers de Fahlun, en Dalécarlie.
Divers arbres du midi ont fait de lents progrès vers le nord, à l’aide de la culture. Le peuplier d’Italiene dépasse guère la latitude du Danemarck, Le platane oriental et l’érable pseudo-platanc, ornement commun des forêts de la Grèce, perdent leur éclat au nord des Alpes. Le frêne à manne, si cher à la Calabre, ne réussit guère au delà du 4#. C’est aussi la limite générale du lauricr, du myrte, du lentisque à mastic, du térébinthe, du buis et du cyprès; ces arbres ne viennent dans leur beauté qu’autour de la Méditerranée. C’est aux anciennes colonies grecques que la Crimée a dû l'introduction du laurier, de l’olivicr et de la vigne.
Les lieux incultes du midi, surtout au-dessus du 40° parallèle, se couvrent de ladaniers, de thym, de romarin, de jasmin, et autres arbrissceaux odoriférants, mais ils n’ont guère d’autres arbrisscaux à baies que le câprier. Les rochers et les marais du nord, surtout au delà du 60e, se garnissent au contraire d’arbrisseaux riches en baies salutaires et quelquefois délicieuses, telles que les groseilliers, les vitis idæa, le myrtillus et le rubus chamæmorus.
Le règne animal de l’Europe est encore moins varié que le règne végétel. Les régions du nord et du nord-est, jusqu’à la Baltique et au centre de la Russie, offrent à peu près les mêmes particularités, L’ours blanc et le renard bleu y apparaissaient de temps à autre sur les rivages de la mer glaciale, Le renne descend en Scandinavie jusqu’au 61e parallle, et en Russie, 6 à 7 degrés plus bas. Le lemming fait ses migrations en lignes droites de l’est à Pouest, entre le 55° et le 65°, Le glouton parcourt toute cette région. L'élan se tient généralement plus bas que le cercle polaire, il se montre en Lithuanie et même jusqu’en Prusse. Cette région nourrit encore le mouton de la variété ouralienne distingué par une laine dure ei par les cornes communes aux femelles,
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Les plaines nues ou steppes qui bordent la mer d’Azof et la Caspienne ont quelques annimaux communs avec l'Asie, Le chameau Bactrien ya trouvé ses pâturages remplis d'herbes salines. Le mouton circassien ou à longue queue s’est répandu jusque vers l'Oka et le Dnieper. Le léger cheval des Tartares y est resté avec ses maîtres; enfin, le féroce chacal y a suivi la trace des animaux. Mais ce sont là des invasions peu remarquables.
Les grandes plaines fertiles et verdoyantes qui s'étendent depuis l'Ukraine et la Moldavie jusqu’en Danemarck et en Flandre, sont le séjour favori des races les plus fortes de bœufs et de chevaux ; ces deux animaux y ont probablement existé longtemps à l’état sauvage; on voir'encore de temps à autre en Pologne quelques urus où aur-ochs, mot qui dit littéralement bœuf primitif ; c’est la souche sauvage du bœuf, On trouve dans cette zone, de même que dans toute l'Europe moyenne, une race de moutons identique avec celle d'Espagne et d'Angieterre ; mais celle-ci a été améliorée par des causes tant naturelles qu'artificielles. La zone moyenne de l'Europe ne comptait pas l’âne au nombre de ses animaux indigènes ; il y a été introduit, mais il y dégénère.
La grande chaîne de montagnes que nous avons suivie sous le nom de Pyrénées, Cévennes, Alpes, Carpathes et Hémus, est habitée par trois espèces particulières, le bouquetin, le chamois et la marmotte,
Les régions méridionales de l’Europe ont généralement: les mêmes animaux que la zone moyenne, car le bœuf et le cheval d’It:lie, pour peu qu’ils soient bien soignés, ont des formes aussi robustes et plus vigoureuses que ces mêmes animaux dans l'Ukraine ou le Holstein; mais les invasions des Maures et des Turcs y ont amené le cheval arabe ou barbe, dont la descendance a produit l’andalou et d’autres variètés. Le midi de l’Europe a reçu de l’Asie le buffle, qui ne se trouve pas plus au nord que la Hcagrie. Il possède aussi, et probablement d’origine indigène, le mouton mauflon en Sardaigne, et le strepsiceros en Candie,
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Constdérations générales sur la géogranhice r sitique de l'Europe, — Nations c'ascées pat langues et par religions. — Divisions politiques, gouvernements, population, ete,
Les noms généraux donnés aux peuples européens par les Grees et les Romains, sont aussi vagues ct aussi insignifiants que les termes d'Indiens chez nos voyageurs, ou de Tutars chez nos orientalistes. 1 faut interpréter les témoignages des anciens par les langues, seuls monuments authentiques. Les noms de fleuves et de montagnes sont desté moignages authentiques lorsqu'on peut en fixer l’époque. Il faut bien se garder delaprétention de faire remonter àuneentreuniquetous les éléments de la civilisation et tous les mouvements des peuples. Il ne faut croire à des migrations de peuples que sur des preuves très-positives, et dansles limites rigoureuses qui résultent de ces preuves. Les migrations des hordes asiatiques n’ont que peu changé la population, et moins encore les langues; quant à celles des nations européennes, ce sont plutôt des expéditions d'armées conquérantes; elles ont formé des castes et modifié les langues; mais le fond des populations reste le même. Il ne faut pas chercher en Asie ou en Éthiopie des origines obscures qui font négliger les faits certains et à notre portée. Il y a eu dans toute l’Europe, notamment parmi les Turdétains, les Celtes, les Scandinaves, les Étrusques, des foyers de civilisation contemporains de la civilisation primitive des Hellènes. La plupart des nations anciennes, et notamment les Étrusques, les Thraces, les Scythes, étaient composées de castes, où d'une tribu dominante ayant sous elle des tribus vassales, souvent de race très-différente. Des langues saccrdotales, sorties des temples, ont régularisé les idiomes sauvages de l'Europe primitive. Avant ces faits historiques reconnaissables, il existait un chaos indéfinissable de petites tribus et même de simples familles qui s'avançaient, s’arrêtaient, se chassaient, se mélangeaient an gré de leurs besoins ct de let :s caprices, Il nous reste de cette époque quel-
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ques faits incxplicables, tels que des rapports isolés de racines, de for. mes grammaticales, de noms même. On ne doit ni systématiser ces fuits obscurs, ni les dédaigner.
Les langues européennes se divisent en deux grandes classes : 4° col. les qui se ressemblent entre elles, et qui toutes ont des rapports avec le sanscrit et le persan; 2% celles qui ne présentent guère ces traite de ressemblance. Dans la première classe on distingue le grec et en partie le latin, l'esclavon avec ses branches, les langues germanique ct scandinave ; dans la seconde se trouvent le finnois, le celte et le basque, Cette différence radicale indique t-elle deuæ invasions différentes de peuples asiatiques ? N'indique-t-elle que deux époques de civilisas tion ? c'est ce que nous n’entreprendrons pas de discuter,
Des familles distinctes de peuples existent encore en Europe; mais ce sonten partie les plus anciennes qui ont conservé le moins de force numérique. On pourrait même un jour réduire ce nombre à cinq ou six,
Les Grecs, dont les Pélasges étaient une très-anciennebranche, après avoir peuplé de leurs colonics la plupart des rivages de la Méditerranée, ne vivent plus que dans quelques provinces de la Turquie, principalement dans les îles de lArchipelet dans le Péloponèse, La langue grecque moderne est une fille de l’ancienne.
Les Albanais sont les restes des anciens Illyriens mêlésavec des Grecs, mélange quia pourtant laissé subsister assez d'éléments de leur ancienne langue pour y reconnaître quelque parenté avec le germanique ct l’esclavon. Il ne reste aucune trace distincte de la race particulière qui est censée avoir habité la Thrace et les pays voisins du Danube,
Les Turcs appartiennent à la même race que les Tartares, disséminés en Russie depuis la Crimée jusqu’à Kazan, et dont une coionie s’est établie en Lithuanie. Étrangère à l'Europe, ou du moins u'y ayant occupé anciennement que les règions Ouraliennes extrêmes, au nord de la Caspienne, cette race y est aujoud’hui domiciliée, et nrobablement établie pour des siècles. Mais les Tures se sont incorporés un grand nombre de familles grecques et une partie des anciennes nations, tant d'Asie mineure que de la Thrace. Les Turcomans, dont une branche est établie en Macédoine, ont conservé leur sang asiatique sans mélange,
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EUROPE ; NATIONS, LANGUES, ETC, 947 les de nations et de langues, probablement indigènes depuis des milhers d'années ; quoique les noms des Slaves et des Finnois n'aient pas
{frappé les oreilles dédaigneuses des Grecs et des Romains. Ces deux
races populeuses ont occupé, dès les premières lueurs de l’histoire, tous les pays compris sous les noms vagues de Scythia et de Sarmatia, car tous les noms topographiques de ces pays viennent du slavon ou du finnois, exeepté quelques-uns, en petit nombre, qui sont dus à l’empire momentané des Scythes, des Sarmates, des Ostrogoths, des Huns, successivement conquérants et dominateurs de ces vastes plaines. Il est probable que les Scythes-royaux, tribu mède, dominaient sur des tribus finnoises et slavonnes qui formaient les castes d'agriculteurs et de pasteurs. Les Sarmates paraissent une horde mongole ou tatare, mêlée avec les Scythes et leurs vassaux ; les Æuns étaient une autre tribu mongole ou tatare; l’une et l’autre venant des bords du Wolga ot de la mer Caspienne. A la méme époque où ils se montrent dans ces lieux, les bords du Dniéper et de la Vistule étaient déjà peuplés de nations slavonnes et finnoises.
Les nations slavonnes se divisent, d’après leurs idiomes, en trois b'anches : 4° les Slavons orientaux, comprenant les Russes, mélange de Roxelans, de Slaves, et de Scandinaves; les Rousniaques en Gallicie, les Slavons danubiens ou Serviens, Esclavons, Croates et autres; les soi-disant Windes d'Autriche ; 2° les Savons occidentaux, composés des Polonais, des Bohèmes ou Tchéches, des Slovaques de Hongrie, des Sorabes ou Serbes dans la Lusace; 3° les Slavons septentrionaux ou les Vénédes des anciens Scandinaves, grande race plus anciennement civilisée, mais aussi plus anciennement mélangée que les deux autres; elle comprend les restes des Wendes germaniques, tels que Polabes, Obotrites et Rugiens, fondus avec les Allemands leurs vainqueurs ; les Paméraniens, entre autres les Kassubes, subjugués par les Polonais ; les anciens Prussiens ou Prutzi exterminés ou réduits en esclavage par les chevaliers teutons ; enfin, les Lithuaniens ou Lettons, seule branche qui ait conservè un resta de son ancienne langue, quoique mêlée de scandinave et de finnois.
Les Valaques, dans l’ancienne Dacie et les pays voisins, sont un mélange d’anciens Gètes, de Slavons et de Romains; aussi pourrait-on avec quelque raison compter la langue valaque parmi les filles du latin. Les Bulgares sont une tribu tartare venue des environs de Kazan, où
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peut-être elle dominait sur des vassaux finnois; arrivée au pied dn mont Hémus, elle s'est mêléo avec des Slavons danubiens, dont ell;a en partie adopté la langue.
Les Finnois, que Tacite a désignés sous le nom de Fenni, et Stra!cn sous celui de Zoumi, errent probablement depuis un temps immo. rial dans toute la plaine orientale de l'Europe, et quelques-unes de leur; tribus, peut-être mélangées, ont été comprises par les Grecs parmi les Scythes d'Europe. Leurs restes ont été repoussés par l'accroissement immense de la famille slavonne vers le nord et l’est, Les Lapons, probablement mélés de Huns ; les Finnois propres en Finlande ; les Esther, les Lires où Livoniens anciens, les Permiens Où Biarmiens, mêlés do Scandinaves, particulièrement de Norwégiens, quiau x° siècle fonder nt parmi eux un Elat puissant; cufin les Hongrois où Magyars, mélange de tribus finnoises et turques, telles nous paraissent les branches avirées de la race finnoise que les Russes nomment Tchoude. Sans doute on peut avec quelque raison en détacher les Hongrois, en les slassant à part comme un peuple mixte, quoique très-ancien.
Les Samoyèdes, les Siriaines, les Tchérémisses, les Mordouïns, paraissent des tribus nomades venues d'Asie, et qui, subjuguées tour à tour par les Bulgares, les Hongrois et les Permiens, ont adopté des mots de plusieurs langues, de sorte que leur origine est devenue incertaine,
A l'ouest des Slavons et des Finnois, dans le centre ct le nord de l'Europe, demeurent les nations de la famille teutonique. Les Allemands, les Scandinaves et Ics Anglais, sont les trois principales divisions politiques; mais il est nécessaire, sous le rapport de la langue, de sabdiviser les Allemands en deux branches, celle des montagnes ou du midi, et celle des plaines ou du nord. Les durs et rauques dialectes du haut allemand embrassent {a Suisse, la Souabe avec l'Alsace, la Bavière, les Etats Autrichiens, la Silésie et la Transylvanie; les idiomes plus doux ct plus flexibles du bas allemand, se subdivisent de nouveau et très-distinctement en hollandais et flamand, restes de l’ancien belge, ou frison, répandu du Zuyderzée jusque dans le Sleswick, eten bas on vieux saxon, parlé depuis la Westphalie et le Holstein jusque dans la Prusse orientale. Enfin, entre ces deux variétés de lallemand presqu'aussi différentes entre elles que l'italien et le français, on trouve les idiomes de la Saxe proprement dite, de la Franconie, et de la classe
supérieure mand par prononciat
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EUROPE : NATIONS, LANGUES, ETC. 41) supérieure en Livonie et Esthonte, idiomes qui tiennent au haut allemand par la forme des mots, et au bas allemand par la douceur de la prononciation,
Les nationsscandinaves, divisées en Suédois, Goths, Norwégiens, Danois ct Jutlandais, forment une funille très-auciennement stparte et parfaitement distincte des nations allemandes, parmi lesquelles cependant les Hollandais, les Frisons ct Jes bas Saxons s'en rapprochent, Les restes de l'ancien scandinave, tel qu'il était auix' siècle, subsistent dans le dalécare
Aie, dans Ie vieux norwéyien des vallées des Dofrines, dans l'islandais,
avec le dialecte de Férocr et l'idiome appelé norse des îles Schetland. Les deux langues modernes, le suédois qui règne entre la Suede sur les côts de Finlande, etqu'on parle aussi dans la Norwége, sont également desbranches de l'ancien scandinave, mais appauvries ct adoucies par la civilisation. Un troisième dialecte, 1e jutlandais conserve encore des traces de l’ancien anglo-saxon, qui s’y est mêlé à l'ancien scandinave,
Les Anglais ct les bas Écossais ne sont que des colonies successives de iclges, de Saxons, d'Anglo-Saxons, deJutlandais etde Scandinaves, dont les dialectes, naturellement fondus ensemble, produisirent 1e vieux anglais, où l’anglo-dano-saxon, langue qui fut corrompue par lintroduction violente d’une foule de locutions latines francisées, apportées par ls Normands; s'étant depuis de nouveau reformée et rapprochée de son origine, elle est devenue l'anglais moderne; mais il exisie dans le Sufolk, l'Yorkshire et la basse Écosse, d'anciens dialectes plus rapprochés des langues teutoniqnes.
L'occident et le midi de l'Europe sont aujourd'hui le domaine des langues romaniques ou dérivées du latin; mais il faut d’abora v remarquer le reste des anciennes langues des nations opyrimées et suhjuguées.
Les Basques, resscrris aux pieds des Pyrénées occidentales, conservent une langue des plus originales et des plus mémorables de notre partie du monde; cette langue cst un reste de la langue générale de l’Ibérie, c’est-à-dire de l'Espagne orientale et méridionale ; elle régnait aussi sur la Gaule aquilanique.
Les Celtes sont une des races primitives européennes les plus répanducs. L'histoire la plus ancienne nous les montre établis le long des Alpes et à travers toute la Gaule, d’où ils se sont répandus, à une épo-
que tres-reculée, dans les parties centrales et occidentales de l'Espagne, ainsi que dans les îles Britanniques. Des migrations postéricures eu firent reflucr les essaims sur l'Italie, la Thrace et même l'Asie mi. neure. Il en reste une branche très-ancienne, les Zrlandais indigènes, dont selon quelques-uns, les hauts Écossais sont une colonie. La langue erse Ou gaélique est le seul monument authentique de l’ancienne langue celtique.
Les anciens Belges étaicnt, à une époque quelconque de leur histoire, un peuple mixte de Celtes et de Germains ; mais on pourrait soutenir avec avantage que dans leur origine ils n'étaient que Germains. Ayant conquis une partie de l’Angleterre et de l'Irlande, ils s’y mélèrent avec les Celtes purs; les uns et les autres furent repoussés par les Anglo-Sexons dans le pays des Galles, dans le Cumberland etle Cornouailles, d'où une partie retourna sur le continent et peupla la basse Bretagne. La langue galloise, encore vivante, es un débris de la langue des Belges, débris très-différent de ce qui reste des Celtes véritables. Plus moderne, l'idiome bas-breton est encore d’une nature plus mixte. Les Gallois appellent leur langue le kumraïgh où kymri, d’où les auteurs latins du moyen âge ont tiré le nom de Cambriens ; mais c’est sans raison suflisante que quelques systèmes ethnographiques en font des Cimbres.
Telles sont les trois anciennes races indigènes de l’occident de l’Europe. Les Romains y ont porté leur langue, surtoutle dialecte populaire, la romana rustica, qui, en se mêlant avec les langues indigènes, dut de très-bonne heure produire des idiomes provinciaux, quoique le latin classique régnât dans les villes et dans l'Église. L’irruption des peuples du Nord, presque tous de race teutonique, introduisit un nouveau mélange et une nouvelle grammaire dans les dialectes latino-gaulois et latino-ibéricns. La langue romance, préparée depuis des siècles, parut presqu'au même instant dans tout l'occident romain. De là sortirent l'italien, avec ses dialectes lombard, vénitien, sicilien etautres : le pro vençal, la langue d'oc ou occitanique, 1c limousin et le catalan, qui sont des branches directes de l’ancien romance; 1e français, dont quelques branches, telles que le wallon, le picard, ont dû exister bien des siècles avant le nom français, l'espagnol proprement dit ou le zustillan, et le gallicien, souche du portugais,
Cet aperçu des langues et des nations européennes ne nous montre
au fond.
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EUROPE : NATIONS, LANGUES, ETC. 3x1 au fond. que trois grandes masses cthnographiques de notre partie du monde, la romano-celtique au sud et à l'ouest, la teutonique au centre, au
| nord et au nord-ouest, la slavonne à l'est.
Les iangues grecque, albanaïse, turque ct finnoise, dans l'Orient ; les
| langucs basque, celte où erse et kymrique ou galloise, ne sont que secondai-. | res aux yeux del'arithmétique politique, quelque intéressantes qu'elles
soient pour l'historien. Car ces 7 langues ne sont parlées en Enrope que par 25 à 30 milions, tandis que les trois grandes familles se partagent une population européenne de plus de 200 millions,
L'£urope renferme encore des restes d'Arabes, distingués dans l'île de Candice sous le nom d’Abadiotes, confondus dans le midi de l'Espagne avee la masse; elle compte encore au nombre de ses habitants, mais seulement comme nomades, deux tribus Kalmoukes établies entre le Wolga et le Don. Nous pouvons encore regarder comme des restes de nations les Juifs, tant errants que fixes, les Zigeunes où Bohémes, ancienne caste indienne, et quelques autres races locales, plus ou moins traitées en proscrits.
La religion chrétienne, dans ses diverses formes, est professée par la proique totalité des Européens; l'Église grecque où schismatique, qui se donne à elle-même le nom d'Église grecque orthodoxe, règne sur les Grecs, sur une partie des Albanais et des Bulgares, sur les Serviens, les Esclavons, les Raitzes (en Hongrie), les Valaques, les Moldives, et sur la puissaute nation des Russes. L'Eglise grecque compte en Europe environ 50 millions de membres. C'est dans le midi, l'ouest et une partie du centre, que règne l'Eglise latine, la première de toute la ctholicité,; l'Espagne, le Portugal, l'Italie, la Belgique, les neuf dixièmes de la France, les quatre cinquiemes de l'Irlande, la moitié de l'Allemagne et de la Suisse, les trois quarts de la Hongrie et de l’ancienne Pologne, n’ont avec l'Église de Rome qu'une mêne langue pour prier; celte même Église compte bien des membres en Angleterre, en Holkude, en Turquie et peut se glorifier de régner sur 400 miilious au moins d'Européens. L'Église évangélique où protestante, répandue dans le nord, est, conformément à son principe de libre examen, divisée en mille uuances de doctrines, parmi lesquelles se distinguent le luthéranisme, dominant dans les deux Saxes, le Wurtemberg, la Hesse ét autres provinces d'Allemagne, dans toute la Scandinavie, dans les
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provinces baltiques de la Russie, dans la Prusse; le presbytérianisme où calvinisme, répandu en Suisse, en Allemagne occidentale, en Hollande ct en Écosse, le système amglican, qui régne dans l'Angleterre et qui opprime l'Irlande. On trouve aussi des chrétien< évangéliques en France, en Hongrie, en Transylvanie, et dans les vallées du Piémont; leur nombre total s'élève à 50 millions. Outre ces trois grandes divisions de l'Europe chrétienne, il est quelques petites associations religicuses, séparées de la masse, telles queles Sociniens en Transylvanie, les Quakers en Angleterre, les Anabaptistesen Hollande, les Arméniens en Turquie, ct d’autres, parmi lesquelles on ne peut qu'impropremeut placer ls Frères-Moraves Où Herrenhut, distingués des Luthériens uniquement par Jeur discipline.
L'Europe non chrétienne comprend ies Mahométans, au nombre de 4 à à miilions, parmi lesquels les Turcs, les Tartares, les Bosniaques, sont les pricipaux peuples; les idolätres, qu'on ne trouve que vers les extrémités voisines de l’Asie, et qui, en y comprenant les Lapons, les Samoyedes, les Techérémisses, les Wogoules, les Kalmouks, et 3 à 4 autres tribus nomades, ne forment pas un demi-million ; enfin, les duifs, répandus partout, excepté en Norwége et en Espagne, mais nonpreux uniquement en Pologne, Turquie, Allemagne, Hollande, Franer, et dont le total peut aller à 3 millions au plus.
Les gouvernements de l'Europe présentaient, y il a 60 ans, une bic plus grande variété qu'aujourd'hui. Des républiques florissantes, {clles que la Hollande, Venise, Gênes, Raguse; un empire germanique, composé de plus de 300 petites souverainctés féodales, ecclésiastiques ct
municipales ; un ordre souverain, militaire et religieux, celui de Malte |
ou de St-Jean-de-Jérusalem; une grande monarchie élective, la Pologne: voilà ce que le niveau des révolutions a fait disparaître. Aujourd’hui un grand nombre des États de l'Europe sont encore en travail pour se constituer sur de nouvelles bases. Larévolution de février a eu pour premier effet de transformer brusquement des monarchies absolues en meuuarchies représentatives. L'influence prépondérante des empires de Russie, de France et d'Autriche, comme si le nom d’empire était plus favorable à la force du pouvoir, a déjà porté quelques gouvernements à retirér des concessions arrachées par les peuples; ce que nous voyons encore ne peut durer ; les nations agitées par l'esprit nouveau devront
di kms bécane
abdiqu graphie En atic des Éta L'Eu fort, Bré Russie, Belgique (cette d Weimar cane; À Sate-M Kôthen.
Schleitz bourg-S Hohenzo Servie, torale; !
Le r qu'on
France,
reste |
revenu!
Europ
La Cette p est tre monde tion es
térianisme ou en Hollande
eterre et qui es en France, Piémont ; leur s divisions de s religicuses, ie, les Quakers en Turquie, ct ut placer les iquement par
nombre de 4 » Bosniaques, ve que vers les les Lapons, les 1ouks, et3àù4 ion ; enfin, les ne, Mais NOIMlande, Franc,
0 ans, une bicn 4
lorissantes, {clre germanique, ecclésiastiques ct , celui de Malte live, la Pologuc:
e. Aujourd’hui
à travail pour se
[ a eu pour preies absolues en des empires de
mpire était plus |
gouvernernents ue nous voyons ouveau devront
EUROPE : NATIONS, LANGUES, ETC. 303 abdiquer leur prétendue souveraineté ; c’est alors seulement que la géographie politique de l’Europe sera établie sur des fondements solides. En attendant, nous nous bornons à énumérer les forces et les titres des États actuellement existants.
L'Europe offre actucllement 8 républiques : Confédération Suisse, Francfort, Brème, Hambourg, Lubeck, Andorre et Saint-Marin ; 4 empires : France, Russie, Autriche, Turquie; 16 monarchies : Grande-Bretagne, Suède et Belgique, Etatssardes, Deux Siciles, Espagne, Portugal, Grèce, État de l'Eglise (cette derniere est élective); 7 grands duchés : Bade, Hesse-Darmstadt, Saæe- Weimar, Mecklembourg-Schwérin, Mecklembourg-Strelitz, Oldenbourg, Toscane; 44 duchés : Brunswick, Nassau, Saxe-Coboury-Gotha, Saxe-Altenbourg, Saæe-Meiningen-Hildburghausen, Anhalt-Dessau, Anhalt-Bernbourg, Anhalt- Kôthon, Parme, Modène, Lucques ; A5 principautés: Reuss-Greitz, Reuss= Schleitz, Reuss-Lobenstein-Ebersdorf, Schwarzbourg-Rudolstadt, Schwarz- Waldeck ,
Hohenzollern-Sigmaringen, Hohenzollern-Hechingen, Lichtenstein, Monaco,
bourg-Sondershausen , Lippe-Detmold , Lippe-Schauenbourg , Servie, Valachie, Moldavie électorat : Hesse-Cassel, appelée aussi Hesse-Électorale; À Landgraviat : Hesse-Iombourg.
Le rang des puissances est une question compliquée; nous dirons qu'on désigne aujourd’hui sous le nom de cing grandes puissances, la France, V'Angleterre, la Russie, \ Autriche et la Prusse; mais cetie aernière reste lo en arrière des autres, sous le rapport de la population, des revenus et des ressources. Ces cinq puissances comptent ensemble, en Europe seulement, plus de 460,000,000 cl'imes.
La popaiation actuelle de l'Europe est au moins de 240 millions. Cette population, qui forme probablement le quart du genre humain, est très-inégalement distribuée sur la surface de notre partie du monde. Voici des indications approximatives dans lesquelles la population est évaluée par lieue carrée.
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Il résulte de ce tableau, quoique incomplet, que généralement parlant, c’est dans l'Europe centrale que la population est le plus concentrée, c’est là que se trouvent les peys les mieux gouvernés ; donc, at-on dit, et non pas same raison, c’est sous de bonnes lois que la race humaine se multiplie ; cepétdant nous voyons des exceptions qui tiennent à des raisons physiquesow hist@iques. La Toscane, si supérieurcment administrée, est pourtant #9imegeuplée que les États romains en masse ; c’est que les terres du Bolonaie, de la Romagne et des Marches participent à l’étonnante fertilité et à Vexeellente culture de la Lombardie. Un grand nombre de montagnes resserre en Suisse et en Norwige l'étendue du terrain cultivable ; ayant égard aux seuls espaces habités, la popul tion paraîtra très-forte. Parmi les causes historiques de la
dissémination des habitants, il faut remarquer les guerres; la Hongrie, par exemple, n’a que 750 habitants par lieue carrée, la Gallicie ou la
partie montueuse de la Pologne en a 2,600; c’est que les environs de Lemberg et de Cracovie ont été moins souvent alteints par les invasions des Huns, de: Turcs et des Tartares. La peste lutte constamment dans la Turquie contre les progrès de la population, qui, sans ce fléau, serait peut-être très-considérable.
Il est un phénomène plus singnlier, c’est de voir des peuples malheureux se mulliplier avec une grande rapidité : les Irlandais s’accroissent
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en nombre bien plus que les Écossais; d’où vient qu’ici l’homme craint l’indigence, compagne d’une nombreuse famille, tandis que là il ne s'inquiète de rien. Les cantons suisses s'opposent par des lois à l’accroissement des naissances illégitimes.
Les côtes ct les îles offrent généralement plus de moyens Eoélencs que les terres continentales ; ainsi, parmi les provinces danoises, les îles d'Æroe, de Sélande, la péninsule d’Eyderstedt, la Ditmarse, égalent la population d'Angleterre, des Pays-Bas, de la Lombardie, tandis que le Jutland, formant une masse plus compacte, n’est pas beaucoup plus peuplé que la Suède méridionale, ainsi, en France et en Espagne, les zrovinces centrales, le Berri et la Castille, par exemple, sont les moins peuplées. En réunissant, d’un côté, toutes les provinces maritimes de l'Espagne, et de l’autre, toutes celles de l’intérieur, on trouve dens les premières 910 habitants par legua carrée, et dans les secondes seulement 509. Mais ce rapport général offre également de nombreuses exceptions. Le Wurtemberg, qui n’est pas très-fertile, a vu sa population s’accroître à un tel degré, que les émigrations annuelles sont devenues indispensables. La Corse, la Sardaigne, même la Sicile, sont au contraire moins peuplées rue le continent de l'Italie.
La Russie se fait remarquer par une opposition diamétrale à cette règle ; car la population est concentrée dans les provinces intérieures,
où elle s'élève de 400 à 990 par lieue carrée, tandis que dans les provinces sur Ja mer Baltique, elle n’est que de 80 à 300, et que dans celles sur la mer Blanche et sur la mer Noire elle descend jusqu’à 40 et même jusqu'à 2. Est-ce dans des circonstances historiques, dans les ravages des guerres anciennes, qu'il faut chercher la cause de ce phénomène ? ou faut-il admettre que la race slavonne est naturellement plus prolifique que la racc finnoise et tartare. Quoi nw’il en soit, la population de l’Eurcpe s'accroît, en masse, au moins d’un million par année moyenne, de sorte qu'avant l’an 1,900 elle poura être d’environ 380 millions. Cette augmentation est plus rapide dans le nord que dans le centre, le midi èt l’ouest. La Russie, avec 58 millions d'habitants, gagne annuellement 5 à 600,000 individus, tandis que la France, avec 36 millions, ne paraît en acquérir que 210,000 tout au plus. L'Italie, l’Espagneet la Tur: quie sont presque stationnaires par rapport à l'Europe. Des considérations en grand nombre se présentent à
quiconque
voudrait classer la population européenne d’après les rangs, les occupations, les fortunes; mais nous ne pouvons pas envahir le domaine de l’économie politique, dont la partie descriptive est nommée statis« tique.
Il aurait été autrefois curieux de connaître exactement le nombre des familles nobles, et celui des individus qui les composent; mais la noblesse a cessé d’être un corps uni par l'esprit chevaleresque et par l'illustration de naissance, depuis qu’il existe dans plusieurs grands États une noblesse purement politique, à laquelle le mérite individuel peut s'élever, ou que la faveur des rois peut prodiguer.
L’accroissement constant et uniforme de la haute bourgeoisie, c’està-dire de la classe industrielle, dont la fortune et l'éducation égalent ou surpassent celles de la noblesse, scrait égilement un fait général trèsintéressant; mais il est encore impossible d’en réunir les éléments authentiques. Cette classe influente et active forme au moins cinq millions d'individus, contre un demi-million de nobles de race, reconnus comme tels: mais cette classe est très-inégalement répandue en Europe : elle est faible mais favorisée en Russie, puissante ct tranquille en Angleterre, nombreuse mais agitée et divisée en France. Au milieu de cette élite des nations actuelles, s'élève une autre tribu, celle des hommes à talents intellectuels; les avocats, les médecins et les écrivains de profession, formeraient au besoin la population d’un petit État. L'Allemagne, la France et l’Angleterre possèdent entre elles au moins 42,000 écrivains vivants, qui gouverneraient le mondes'ils n’étaient pas divisés.
La population manufacturière de l’Europe est un autre phénomènc moderne des plus remarquables. 30 à 35 millions d’Européens vivent au: urd’h:: de leur seule industrie, sans aucune propriété immobilière; si.es débouchés s’encsmbrent, si une prohibition ferme les routes, des miiliers d'individus peuplent les hôpitaux ou joignent les émigrations qui font passer tous les ans 150,000 Européens dans le continent ocidental. Cette population de prolétaires industriels surabonde dans l'Angleterre propre, dans quelques parties de la France, des Pays-Bas, de l'Allemagne et de la Suisse,
La classe des simples cultivateurs comprend, généralement parlant, les deux tiers de la population européenne ; il y en a moins en Angle-
terre divid Les uner entre des É La dat ot de la événe chain.
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EUROPE : NATIONS, LANGUE, ETC. 397 terre, il y en plus en Russie. Cet énorme ensemble de 160 millions d’individus participe tous les jours aux idées nouvelles.
Les guerriers de l'Europe, soldés par les gouvernements, forment une masse de deux millions, ou d’un centième de la masse totale. Leur entretien absorbe les deux cinquièmes du revenu public dans la plupart des États européens.
La vaicur politique de l'individu comme contribuable et comm soldat ou marin, varie singulièrement de pays à pays. Cette diversité est de la plus haute importance pour bien apprécier la force des États, les événements contemporains et ceux que verra éclore un avenir prochain.
Chaque individu contribue aux charges publiques dans les proportions suivantes.
Angleterre propre. . + + + + 108 fr.
Grande-Bretagne. + + « + + 61
Pologne russe, + + + + « + 17fr.
Autriche, +. + + + + + + 16 Portugal, . , , + + + + + 15 Russie... . , . + + + + + 14 Etats sardes . . . + + + + 13 Suède et Norwcge. + , + + + 12 États de l'Église. « + . + + 12 Deux-Siciles. . + + + + + 11 Toscane, . . . . «+ + + « 10
France. . . . . + « + + 34 Belgique et Hollande, + + « + 93 Baviere et Wurtembcrg. + + + 23 Danemarck. . . + + + + + 22 Saxe. +, + + + + + «+ + 21 Prusse. . . + + + + + + 19 Espagne. . + . + . + + + 18
Généralement parlant, moins un Étata d'importance, de richesses, d'énergie et d’esprit publie, moins aussi les habitants paient d'impôts. Les gouvernements constitutionnels coûtent fort cher ; les gouvernements despotiques sont à bon marché ; c'est que chacun d’eux coûte à peu près ce qu'il vaut, Il existe pourtant des pays bien administrés qui ont de faibles revenus ; tel est le cas de la Toscane : la raison en est que ces États n’entretionnent qu'extrèmement peu de troupes; ils s’aban-donnent à la merci des grands empires. Bene qui latuit, bene viæit.
Il faut encore observer que plusieurs États, chargés d’une dette énorme , sont obligés d'imposer leurs sujets au delà de la proportion naturelle de leurs facultés.
En outre, plusieurs puissances de l’Europe oricntale, surtout la Russie, suppléent à la modicité de leurs revenus en argent, par des prestations en nature, prestations qui ne sauraient être caiculées.
Daus le service militaire, la différence de valeur entre les nations cu-
ropéennes s’énonce d’une manière encore plus frappante, mais qu’il est a. difficile d'exprimer en chiffres, 1° parce que l'effectif des forces imnilitaires celle varie; 2 parce qu’il faut compter les marins, qui d’ordinaire sont licen- dix à ciés en temps de paix ; 3° enfin parce que le même nombre de combat- Les p tants ne représente pas la force réelle sur le champ de bataille. Il pa - la gu rait que la proportion d’un soldat pour cent habitants est celle que tout DAS €)
État européen peut adopter sans épuiser ses ressources, et sans enlever Nou à la culture aucun bras véritablement utile : néanmoins les monarchies
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Par contre-coup, il est des Ltats où ces proportions sont extrémement faibles.
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1l n’est guère possible de tirer une conclusion sûre ct positive de ces > données, sar on ne peut y séparer ce qui appartient au caractère plus es ou moins beliiqueux des nations, et ce qui n'appartient qu'aux efforts exagérés des gouvernements. Un seul fait reste évident; c’est que les États du nord, à population, égale, ont une valeur politique, militaire et financiere, double, triple, ou même quadruple. Prencns pour exemple la Swsse ou le Danemarck et bes Deux-Sicies; supposons que les puissances européennes restassent spectatrices d’une guerre entre eux; pour qui seraient les meilleures el:ances? Probablement Naples serait la premiere à désirer la paix ct pourrait bien perdre la Sicile, dans une lutte contre le Dancmarck; peut-être le royauic de Naples serait-il
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assez facilement conquis par les Suisses unis et bien dirigés; et cependant la population de Naples est quatre fois celle du Danemarck ou celle de la Suisse; son iterritoire a deux fois plus d’étendue, et vaut dix à douze fois le territoire danois ou suisse, en valeur agricole. Les peuples au midi de la France supportent moins bien les fatigues de la guerre que ceux du nord. La valeur même des Espagrols ne forme pas exception; ils n’ont triomphé que dass la petite guerre de partisans, Nous ferons encore remarquer ici un fait curieux. En divisant l’Europe par le Rhin et les Alpes, ou par une ligne tirée d'Amsterdam à Venise, il se trouverait :
Dans le nord et l’est de l'Europe .« « . . 12 à 1,400,000 soldats sur pied. Dans le midi et l’ouest . « . . . . . 6à 700,000 Mais les revenus seraient partagés dans la proportion inverse ; car on trouverait :
Pour le nord et l'est Pour ie midiet l'ouest « +
> + - + + 1,700 millions de francs.
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Suède et Norwége
La monarchie Norwégiéno-Suédoise embrasse un vaste territoiro qui s’étend depuis la limite extrême de la zone tempérée jusqu’au delà du cercle arctique, c’est-à-dire depuis le 55e jusqu’au 74° degré de lati= tude. Sa longueur, à partir de l’extrémité méridionale de la Scanie jusqu’au cap Nord est d'environ 450 lieues; mais sa plus grande largeur, prise entre les points extrêmes des provinces de Bergen et de Stockholm, ne dépasse pas 170 lieues. Cette grande contrée est baignée au nord, par l'Océan arctique; à l'ouest, par l'Océan atlantique et la Mer d'Allemagne ; au sud, par les bras de mer et détroits qui conduisent de la mer d'Allemagne dans la mer Baltique, ainsi que par cette dernière; à l’est enfin par la mer Baltique, le golfe de Bothnie, et la Laponie Russe. Elle constitue ainsi une immense presqu'île qui n’a pas moins de 47,906 lieues carrées de superficie.
Nous avons déjà parlé du système de montagnes qui partagent la péninsule en deux parties inégales, et que les géographes ont nommé système scandinavique ; il est donc inutile de répéter ici ce que nous en avons dit. La longue chaîne principale, ainsi que ses nombreuses ramifications, donnent naissance à une multitude de rivières et de cours d’eau qui font de la Suède et de la Norwégeles pays le plus, mais non le mieux arrosés de l’Europe; car à l’époque de la fonte des neiges, les fréquents débordements des rivières et des ruisseaux ravagent les campagnes. Les fleuves de cette région ne sauraient avoir un cours d’une grande longueur : sous ce rapport, ceux de la Suède l’emportent en général sur ceux de la Norwége. Le plus long fleuve de la Suède est le Dohl qui traverse la Dalécarlie et se jette dans le golfo de Bothnic à Geffle après un cours de plus de 100 licues. Le Glommen, qui est le flcuvo le plus considérable de la Norwége, naît dans les hautes montagnes au
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EUROPE : SUËDE ET NORWÈGE, 361 sud-est de Drontheim, et se décharge dans le Skagger-rack : il a 190 kieues de longueur.
Les lacs forment un des caractères les plus remarquables de la péninsule scandinave. Les principaux appartiennent à la Suède. Le plus vaste de tous est le Wener ; depuis que le canal de Trülhatta l’a mis en communication directe par le Gotha avec le port. de Gothembourg, il est devenu d’une extrême importance pour ia navigation et je commerce de la Suède. Le Vetter, quoique aussi long, n’offre pas une superficie à beaucoup près aussi considérable. Le Maler ou Mœlar est un lac étroit et sinueux qui communique avec la mer à Stockholm, et qui s'enfonce dans les terres à une distance de 24 lieues. La Norwége n’a qu’un lac remarquable, c’est le lac Miôssn, dans le Sondenfield. Il est très-étroit, mais long d’environ 95 lieues.
La Suède et la Norwége, mais surtout la première, sont célèbres par leurs richesses minérales. La mine d’Adelfors, en Suède, a donné jadis 30 à 40 marcs d’or par an, et n’en rend plus que 3 ou 4. La mine d'argent de Kongsberg, en Norwége, ne tardera pas à être abandonnée comme improductive : on ya trouvé une masse métallique du poids de 583 livres; on la conserve au musée de Copenhague. Les mines de cuivre sont autrement précieuses : celles de Norwége sont situées dans la partie nord du royaume ; les plus considérables se trouvent aux environs de Roeraas ; elles donnent dix milliers de quintaux par année. En Suède, les principales mines de cuivre sont celles de 'ahlun, dans la Dalécarlie, et celle d’Atwidaberg, dans l’Ostrogothie. Le fer de Suède jouit dans tout l'univers. d’une célébrité méritée. En 1819, il y avait 176 mines de fer en exploitation ; 624 fonderics, et 764 forges, produisant en tout 4,293,411 quintaux de fer. En 1824, l'exportation a été de 63,410,00û kilog., dont58,650,000 en barres. La Norwége a aussi d’exrellentes mines de ce métal. Leur produit annuel est évalué à 15,000,000 kilogrammes. Il existe encore dans ces deux pays des mines de cobalt, de plomb, d’alun, etc., ainsi que de riches carrières de granit, de marbre et de porphyre.
Le climat de la Norwége n’est pas, dans toutes ses parties, également rude et froid. C’est vers l’est et dans l’intérieur que le froid est le plus rigoureux et le plus long; en revanche, l’air y est toujours serein et
les saisons très-constantes. Les gelées de l'hiver facilitent les transil, 46
362 CHAPITRE QUATRIÈME. À ports et ouvrent aux habitants une source de plaisirs peu connue dans 1 sance les climats plus doux. Le printemps, en amenant des débâcles subites, 1 exten ne se fait presque connaître que par ses ravages. Mais les longs jours 1 et les
de l’éte qui sont, à Bcrgen, de 49 heures, et vers Drontheim, de 3se- D réflex maines, font mûrir les blés et les fruits avec une rapidité étonnante, 1 rent Quelquefois même la chaleur devient excessive et nuisible, surtout D. Le
lorsqu'elle est suivie de nuits froides. Les jours de l'hiver ne sont pas c’est-i si courts et si obscurs qu'on le pourrait eroire; le reflet des monta- fertili gnes, l'éclat de la neige et plus encore les brillantes aurores boréalcs 4 d’obs donnent, m’’:e lorsque le soleil ne se lève pas sur l'horizon, une 51 bles d Jumière assez forte pour qu'on puisse faire le gros travail. Les orages 4 gothi sont rares, et le climat est extrêmement selubre. 41 sufir Quand on se tourne vers les côtes maritimes, surtout celles d’ouest, À ram la scène change absolument. Les brouillards, les pluies, les tempêtes 4 avect y sont fréquents : c’est le climat dont nous voyons une peinture dans les M et for! chants d’Ossian. Cependant les golfes nombreux dont cette côte est en- 4 pas d trecoupée ne gèlent jamais, tandis que les ports de Stockholm et de Æ à peu Carlscrona sont fermés par les glaces durant plusieurs mois del'année. A Le Le froid n’est véritablement très-rigoureux sur les côtes occidentales À cheva que lorsque soufflent les vents d’est ou du nord. sert lé Le triste pin, le sapin et les autres arbres de cette classe couvrent les 4% nusp montagnes de la Norwége. Cependant le chêne, l’aune et le ulleul vien- Le bé nent encore au sud des monta: ; on rencontre partout le bouleau À No dont on tire, par incision, uns grelet et mousseux, ressemblant au nent { vin. Parmi les bois que produit le pays, on remarque l'ébène et une mais cspèce de igustrum d’ne très-belle couleur jaunâtre et d’une dureté Æ éd
extréine, On trouve en Norwége un grand nombre d’arbustes dont les productions sontnitiles. Le framboisier, le groseiller, le rubus-chamæmorus, diverses espèces de vaccinium et une infinité d’autres arbustes à baics pas t viennent dans une aondance prodigieuse. Les pommes, les poires, les contr pruues et les cerises viennent très-bien en plusieurs endroits, surtout Pa dans le diocèse de Bergen. Le houblon, le lin etle chanvre sont eultivés sur une assez grande échelle. Le lichen islandicus et autres espèces
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EUROPE : SUÉDE ET NORWÈGE. 363 sance des céréales. C’est surtout l'inégalité du sol qui s’oppose à leur extension. Les terrains bas sont à chaque instant exposés à être noyés, et les terrains élevés sont brûlés par la chaleur du soleil doublée par la réflexion des rochers. Lavoine et l’orge sont les espèces qui prospèrent le mieux.
Le sol de la Suède est en général semblable à celui de la Norwége, c’est-à-dire très-mauvais, quoiqu’on y trouve quelques vallées d’une fertilité surprenante. Cependant l’agriculture y éprouve un peu moins d'obstacles que dans la Norwége, et elle a fait des progrès considérables dans quelques provinces, surtout dans la Westrogothie et l’Ostrogothie. 11 paraît qu'aujourd'hui la Suède récolte assez de céréales pour suffire à la consommation des deux royaumes. Cependant, lorsque l’année est mauvaise, les paysans ont encore recours à leur farine faite avec de l’écorce de bouleau réduite en poudre, aliment à la fois malsain et fort peu substantiel. La végétation de la Suède d’ailleurs ne présente pas de différences essentielles avec celle de la Norwége ; on y trouve à peu près les mêmes cultures et les mêmes productions.
Le règne animal nous fournit peu d'observations intéressantes. Les chevaux de Norwége sont petits et vifs, et ont le pied très-sûr ; on s’en sert le plus souvent à porter les fardeaux. Ceux de Suède sont reconnus pour être d’un meilleur service à la guerre que ceux d'Allemagne. Le bétail à cornes devient extrêmement gras dans les îles qui bordent la Norwége. On l’y laisse errer en liberté, et souvent les bœufs deviennent tellement sauvages qu’on est obligé de les tucr à coups de fusil ; mais il y a, dans les deux royaumes, des pâturages excellents dans les vallées les plus hautes. On y envoie des bergers ou plus souvent des bergères qui y restent tout l'été avec leurs troupeaux. On y élève également un grand nombre de chèvres et de moutons. Les porcs n’y sont pas très-communs. Le renne constitue la richesse des habitants des contrées les plus septentrionales de la péninsule scandinave.
Parmi les animaux sauvages, nous nommerons le loup, deux espèces d’ours, le lynx, le glouton sur lequel on a débité tant de fables, l'élan qui devient de jour en jour plus rare, et plusieurs autres qu'on chasse pour s'emparer de leurs fourrures, tels que les renards blancs, rouges et noirs, les écureuils et les hermines, La Scandinavie possède aussi quelques oiseaux qui lui sont propres. Le sirix laponica, espèce de
hibou gigantesque, habite les horribles solitudes de la Lapome. C'est privcipalement des côtes occidentales de la Norwége que nous vient l’édredon, ce duvet si recherché que fournit le canard eider. Il n’est pas de danger auquel ne s’expose l’intrépide Norwégien afin de se hisser aux sommets des rochers escarpés et baignés par la mer, sur lesquels l’eider construit son nid. Une seule livre de duvet vaut une soixantaine de francs. Pour conserver une espèce aussi précieuse, la loi condamne à une forte amende quiconque tue un de ces animaux.
La prodigieuse quantité de poissons qui habitent ou viennent à certaines époques sur les côtes de la Scandinavie, est une source de riches. ses pour les habitants. Ils abondent principalement dans les mers de la Norwége, qui sont toujours ouvertes. Les espèces les plus communes sont les cabillauds, les morues, les turbots, les pliesetles harengs. Des es. saims innombrables de cette dernière espèce sortent de dessousles glaces du pôle arctique. A la latitude de l'Islande, ils forment trois corps, dont un fournit les îles et les côtes occidentales de l'Écosse; un autre se dirige vers la partie orientale de la Grande-Bretagne jusqu’à la Manche; le troisième entre dans la Baltique, à travers le Sund. Cest en grande partie de ces poissons que la dernière classe du peuple se nourrit. La pêche de la moruese fait principalement au voisinage des îles Lofloden. La saison dure 7 à 8 semaines. On coupe le poisson par morceaux et on le fait sécher sur les rochers. On en prend 700 à 800,000 par an, représentant une valeur d’au moins 3 millions : on les expédie ensuite pour l'Allemagne, la France, et surtout pour les pays catholiques du midi de l’Europe. On estime que la Norwége seuleexporte pour 6 millions de francs de poissons de toute espèce.
Les anciens ne savaient presque rien de la grande péninsule scandinave; mais dès le commencement du 1x° siècle, ses habitants se firent connaître au reste de l’Europe par des expéditions formidables. Harold, surnommé Harfager, c’est-à-dire aux beaux cheveux, ayant réuni sous son sceptre les districts auparavant indépendants de la Norwége, entrepritavecsuccès plusieurs expéditions contre lesîles Shetland, les Orcades etles Hébrides. Pendant plusiears siècles, les Danois et les Norwégiens conservérent la possession de ces îles ; ils donnèrent même un roi à l'Angleterre et s’établirent en Normandie. La défaite de Haco en Écosse et celle de Harold HFen Angleterre, au xr*siccic. mirent fin à lasuprématie
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EUROPE : SUEDE ET NORWEGE, 365 maritime des Scandinaves, et les peuples du nord tombèrent à tout jamais à un rang plus que secondaire parmi les puissances maritimes.
L'union des trois royaumes, en 1388, sous Marguerite de Waldemar, forme une époque mémorabie dans l’histoire scandinave. Mais aussitôt après la mort de cette princesse, les Suédois tentèrent de reconquérir leur indépendance. Leurs efforts répétés échouèrent cependant jusqu’au règne de Christiern IT. Les cruautés et la tyrannie de ce prince ayant’. poussé la nation au désespoir, Gustave Wasa, réfugié dns les forêts de la Dalécarlie, arbora de nouveau, en 1520, l’élendard de l'indépendance pationale. Trois ans après, il entraen triomphe à Stockholm:enfin, après une longue lutte, le Danemarck fut forcé de reconnaître l'indépendance
Le règne de Gustave Adolphe montra toute la puissance de la Suède. La réforme avait été, sous ce prince, exclusivement admise chez les Suédois. Les protestants de l'Allemagne se voyant asaillis par une ligue formidable organisée par l’Autriche, se tournèrent vers lui. En 1630, Gustave se mit en campagne avec 10,000 Suédois seulement; mais tous les États protestants de l’Aileniagne se rallièrent autour de ce petit corps de troupes. La victoire de Breitenfeld humilia la maison d'Autriche et fit prédominer le protestantisme dans l'empire. Même après la mort de Gustave, qui périt dans une dernière victoire remportée à Lutzen, ses généraux soutinrent avec succès cette guerre de 30 ans, et la ligue ca= tholique fut contrainte de subir les conditions de la paix. La Suède obtint alors la Poméranie et d’autres possessions importantes en Allemagne. Elle continua jusqu’à la fin du xvrre siècle à exercer une grande influence sur les affaires de l’Europe. Les victoires et les revers de Charles XII ont jeté un éclat, pour ainsi dire romanesque, sur l’histoire de Suède ; maïs le règne de ce prince amena l’abaissement et la déchéance du pays. Après avoir perdu la hataille de Pultava, et avoir été obligé de se réfugier à Bender, chez les Turcs, il ne put acheter la paix qu’en renonçant à la Livonie et à plusieurs de ses plus belles provinces. La Suède se trouva dès lors reléguée à un rang inférieur parmi les puissances du second ordre. Dans le cours du xvin° siècle, les seuls événements remarquables furent la révolution de 4772, par laquelle Gustave III changea le gouvernement aristocratique du pays en movarchie absolue, et l'assassinat de ce prince en 4792. Son fils lui
succéda, mais en 1808, il fut forcé par les états d’abdiquer la couronne, et le duc de Sudermanie son oncle fut nommé à sa place, Comme ce: prince n’avait point d'enfants, il adopta en 1810, avec l'approbation des états, Bernadotte, alors maréchal de France, qui fut proclamé prince royal et héritier de la couronne, et qui monta sur le trône en 41820, Pour se concilier les Suédois, Bernadotte rétablit le gouvernement reprisentatif qui n’existait plus que de nom. La Norwége, qui appartenait au Danemarck, lui futenlevée, en 1814, par décret du congrès des puissances coalisées, et donnée à la Suède, comme compensation de la Finlande que la Russie voulait conserver. Il faut reconnaître du veste que les Norwtgiens ont gagné à cette révolution ; le Danemarck avait supprimé leur constitution, elle leur fut rendue ; le Dancmarck favorisait exclusivement les Danois , aujourd’hui la Norwége s'administre par clle-mêine,
La Suède et la Norwége forment en réalité deux royaumes sous un même roi. Chacun d’eux a sa constitution, ses droits particuliers et sa représentation nationale distincte. La représentation suédoise se compose de quatre chambres ou ordres ; la noblesse, le clergé, les bourgcois et les paysans. On n’y vote pas par tête, rnais par ordre. Dans le cas de partage, la question est décidée par le conseil d’État, corps qui se compose d’un certain nombre de membres pris dans chacun des ordres. La diète a le pouvoir législatif, mais le roi jouit du veto absolu. Aucun impôt ne peut être levé, aucun emprunt contracté sans le consentement de la diète. Ce consentement est également nécessaire pour que le roi puisse déclarer la guerre. Le roi est obligé de convoquer la diète au moins tous les cinq ans. L'assemblée législative de Norwége ou Storthing ne forme qu’un seul corps, sans aucune distinction pour les votants. Elle jouit de plus grands priviléges que la diète suédoise, Elle s’assemble en général tous les trois ans, mais elle peut se réunir quand il lui plaît. Le roi n’a qu’un veto suspensif, La loi norwégienne lui interdit de créer des nobles. On peut dire que la constitution norwégienne est la plus démocratique des constitutions qui admettent encore l'institution de la royauté. |
Le budget des deux royaumes est distinct. Les revenus de la Suède s'élèvent à 60 millions de francs, et ceux de la Norwége à près de 46 rnillions. Les forces militaires présentent un total de 138,559 hommes. Elles se partagent de la manière suivante :
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La marine militaire se compose de 41 vaisseaux de ligne, 8 frégates, 15 corvettes ou bricks et 467 bâtiments inférieurs.
Les chiffres que nous venons de donner paraissent considérables, sion les compare à ceux qui représentent la population des deux royaumes, La population de la Suède était, en 1840. de 3,138,000, ct celle de la Norwége, à la fin de 4845, était de 1,328,000 habitants.
Les habitants de la Suède et de laNorwége sont en général de stature moyenne; leur taille est svelte et élancée ; les yeux bleus et les cheveux blonds dominent. Les Norwégiens ont le teint plus vif que les Suédois ; ceux qui habitent les vallées élevées se distinguent par une plus grande taille du reste de la population. Il est rare de trouver dans le nord ces brunes piquantes que le soleil plus chaud de la France et de l'Italie a colorées de ses feux. De longs cheveux blonds, un teint de lis et de rose, de grands yeux bleus languissants, voilà les charmes dont le sexe s’enorgueillit dans le nord. Ajoutez à cela une figure ovale et plus de régularité que de finesse dans les traits, et vous aurez un portrait général des femmes de race scandinave. Leur teint devient dans Ja Norwége tellement éblouissant, qu’un habitant dr ‘nidi en attribuerait les vives nuances à l’usage du blanc et du rouge; mais ces funestes moyens de gâler la nature y sont inconnus.
Le caractère moral des Suédois n’est pastel qu’on pourrait se lefigurer d’après le rôle qu'ils ont joué dans l’histoire, il y a deux siècles. Aujourd'huiles paysans paraissent être une race d'hommes pesants, robustes et endurcis au travail, mais bornant toute leur ambition à s’entretenir le mieux qu’ils peuvent eux et leur famille. La classe marchande est à peu près de même ; tous en général montrent beaucoup d'application et de persévérance. La bravoure, la politesse et l’hospitalité font le caractère distinctif des principaux de la noblesse et de la haute bourgeoisie. Les Norwégiens sont plus actifs, plus entreprenants, mais
908 CHAPITRE QUATRIÈME, moins persévérants que les Suédois; leur patriotisme est plus vif, l'hospitalité est chez eux un devoir et un plaisir,
Le tuthéranisme est la religion de l'État et on peut le dire de la totalité des habitants des deux royaumes : il se distingue cependant en ce qu'il a conservé la hiérarchie épiscopale. L'archevêque d’Upsal, qui a le titre de primat du royaume, a sous lui 43 suffragants. Le nombre des catholiques s'élève à quelques milliers d’individus; on compte aussi quelques centaines de Juifs à Stockholm. Les catholiques sont exclus, de la diète et des hautes fonctions publiques. Parmi les lois qui témoignent du fanatisme qui animait jadis les Suédois, nous citerons celle qui condamne à la castration tout prêtre catholique que l’on découvre dans le royaume, et celle qui condamne à l’emprisonnement et à l’exil quicon= que se convertit au catholicisme. Nous ignorons si la première de ces lois est abrogée ; quant à la seconde, elle a été appliquée il y a à peine quelques années.
L’instruction est plus généralement répandue en Suède et en Norwége que dans quelque pays ds l'Europe que ce soit. La Suède a produit des hornmes qui ont largement contribué au progrès des sciences dans le siècle dernier ct dans le siècle actuel. Les noms de Scheele, Bergman et surlout ceux de Linnée et de Berzélius. seront toujours cités parmi les grandes gloires scientifiques de l’Europe. Plusieurs princes ont favorisé de tous leurs efforts le déveioppement intellectuel de la nation. Le roi Gustave Adolphe envoyait en Suède les livres précieux enlevés aux villes allemandes dont il se rendait maître. L'amour de sa fille Christine pour la phiosophie et les sciences est trop connu pour que nous le rappeldns. Après un intervalle de quelques règnes dévoués à la gucrre, Frédérick Adolphe et surtout sa femme, la reine Ulrique- Éléonore, protégèrent les sciences avec un zèle qu’imita leur successeur Gustave III, La littérature nationale ne s’est pas élevée, il est vrai, au rang des littératures du midi et de l'ouest de l'Europe: cependant elle s’honore d’historiens, de poëtes, et de romanciers qui mériteraient d’être mieux connus à l'étranger. La Norwége n’est pas au niveau de la Suède sous le rapport scientifique et littéraire. Elle a cependant produit des hommes recommandables, tels que l’ancien historien Pontoppidan, le botaniste Vahl, et surtout le poëte Holberg, surnommé le Plaute du nord.
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Parmi les établissements scientifiques de la Suède, le plus célebre est l'Université d'Upsal, Cette université, fondée en 1478 par Steno Sture, fut agrandie par Gustave Wasa et Guslave-Adolphe. C’est surtout au siècle dernier qu'elle a brillé du plus vif éclat ; cependant elle est encore la première institution scientifique dont le nord puisse s’enorgucillir. Elle compte un millier d'étudiants ; ses professeurs sont au nombre de 22. Sa collection minéralogique est une des plus remarquables de l'Europe; sa bibliothèque, enrichie par Gustave Adolphe, ct plusieurs de ses successeurs, se compose de 50,000 volumes. Elle possède un trésor inestimable, c'est le fameux manuscrit écrit en carace tres d'argent et appelé pour cela Codex argenteus, H contient la traduetion en m&so-gothique d’une portion de la Bible. Cette traduction, due à l’évêque aricen Ulphilas, date du 1v° siècle ; elle est donc le monument le plus antique des langues du nord, Il existe une seconde académie à Lund; et depuis 1811, la Norwëge a également la sienne, qui est établie à Christiania.
Les beaux-arts ont été moins cultivés en Suède que les sciences. Cependant Lergell, comme sculpteur, a été comparé à Canova : Breda et Fulcrantz se sont fait une réputation, le premicr dansle portrait, le second dans le paysage.
L'industrie n’a pas non plus acquis tout le développement dont elle est susceptible, à l'exception de l’industrie métallurgique, qui est trèsdéveloppée et très-productive. Du reste, la Suède et la Norwëge feraient un fort mauvais calcul si elles importaient chez elles des mae nufacturces qui n’y pourraient vivre que d'une vie artificielle. Elles ont plus d'avantage à exploiter et à débiter leurs bois de charpente, à extraire et à travailler le cuivre et le fer de leurs mines, à exporter le produit de leurs pêcheries, qu’à vouloir lutter avec lAngleterre et la France. Depuis quelques années, elles font des vaisseaux qu’elles vendent tout construits aux armatcurs étrangers : cette industrie, parfaitement appropriée à la productivité naturelle du pays, se développera merveilicusement quand les gouvernements étrangers cesscront leur lutte stupide contre les principes de la liberté commerciale.
Nous allons maintenant passer à la description topographique de la
monarchie norwégiéno-suédoise : nous commencerons par la Suède, et
uous cxaminerons ensuite la Norwége.
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LC ROYAUME DE SUËDE comprend trois grandes régions géographiques: {a Suède proprement dite, la Gothie où Gothland, et le Nordland où Norrs Lind, Mais cs divisions administratives, ou Lan, terme qu'on pourrait traduire par préfectures où départements, sont au nombre de 24, Eu voici l'éuumération, avec les noms des chefs-lieux,
La Suède proprement dite occupe le centre du royaume, ct renferme Ja capitale ainsi que les grands districts métallurgiques. Elle consiste en une immense plaine, généralement couverte de forêts entremélécs d’endroits cultivés; quelques collines de médiocre hauteur interrompent seules sa vaste uniformité. Trois grands lacs, le Wener, le Wetter et le Mœlar forment une chaîne presque continue à travers le centre de cette région. Indépendamment de ces lacs, on en voit une inultiiude de petits, surtout vers le nord, qui communiquent avec les grands sacs par l'intermédiaire des rivières. Ces lacs n'étant pas entourés de montagnes comme les lacs de la Suisse, n’offrent pas un aspect aussi
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EUROPE : SUÉDE ET NORWÉÈGE, 371 grandiose, Cependant leurs bords sinucux, semés çà et là de rochers et ornés de forêts, présentent des sites pittoresques ct presque fécriques.
Les divisions administratives de la Sucde ct de la Gothie, telles que nous venons de les donner, sont de date récente. Le royaume était anciennement partagé en provinces, et les Suédois n’ont pas plus oublié ces anciennes dénominations que nous-mêmes n'avons oublié les noms de Languedoc, Dauphiné, Alsace, etc. La Sudermanie (Sudermanland), qui renforme la capitale, est située au sud du lac Mœlar ; l’Upland est au nord de ce même luc ; le Westmanland, à l’ouest de l'Upland ; la Néricie, contrée peu étendue mais pittoresque, est renfermée entre les trois grands lacs ; le Wermeland, au nord du Wener, est couvert d’une multitude de petits lacs ; en” a la Dalécarlie, appclée aussi Delarne ou les Plaines, se distingue surtout par le caractère énergique des paysans qui l'habitent. Ce sont en eflet les paysans dalécarliens qui jadis ont par leurs efforts relevé la monarchie et qui continuent à en tre les plus solides soutiens. Ils ont cette prétention qu’un seul Dalécarlien vaut deux autres Suédois. Leur manière de vivre est plus que de la sobriété; le pain d’écorce constitue une grande partie de leur nourrilure ; cependant leur santé et leur vigueur n’en souffrent pas. La mémoire du grand Gustave Wasa, le fondateur de la monarchie suédoise, est l'objet de la vénération de tous les Dalécarliens.
Stockholm, capitale de toute la Suède, occupe une position magnifique, à la jonction du beau et vaste lac de Mœlar avec la mer. Elle est en partic bâtie sur plusieurs petites îles et sur deux péninsules, et offre un aspect véritablement admirable. D'innombrables rochers de granit qui s'élèvent du sein des eaux, sont en partie couverts de maisons, et en partie couverts de bois, tandis que des bâtiments de toutes formes et de toutcs grandeursajoutent à l'effet de cette scène, « Vue de la mer, dit un voyageur anglais, Stockholm produit l'effet d’une masse énorme d'édifices grandioses. Les palais et les églises s'élèvent les uns au-dessus des autres, ct tout cela semble flotter sur la mer, et offre une scène d’une incomparable grandeur. Lorsque le lac et la mer sont gelés, leur surface solide se couvre de traincaux rapides et présente un aspect des plus pittoresques. Si l’on s’en ienait à l'impression que produit Stockholm vue de loin, on croirait que la capitale de la Suède est la ville la plus magnifique du monde. Mais l’intérieur ne justifie pas, par
sa beauté, l’idée que l’on se forme d’abord. » Les rues, quoique fort longues, ne sont ni larges, ni belles : elles n’ont pas de trottoirs; les maisons sont hautes, toutes blanchies, et les boutiques n’offrent qu’une triste apparence. La plus remarquable des places qui ornent la ville est celle de Norden-Malm où s’élève la statue en bronze de Gustave-Adolphe, Le palais royal, commencé par Charles XI et terminé par Gustave IIL, est le plus beau monument de Stockholm. Cet édifice, construit dans le style grec, est de forme carrée, et élevé de quatre étages. Il est en briques, mais revêtu d’un ciment qui imite la pierre. Il occupe avec les plus beaux édifices de la ville, une des îles dont nous avons parlé. Stockholm possède un grand nombre d'établissements scientifiques et littéraires. La bibliothèque publique, fondée par Gustave-Adolphe, pessède 80,000 volumes. Ell: est particulièrement riche en manuscrits, en sagas et autres ouvrages historiques. L'Académie des sciences, créée en 1739, a publié 450 volumes de mémoires. Gustave IIT établit une société littéraire qui porte le nom d’Académie suédoise, et qui ressemble par son organisation et ses travaux à notre Académie française. La Soctété d’agriculturea rendu de grands services au pays en y faisant connaître les meilleures méthodes de culture usitées à l’étranger. Le Collége des Mines a un cabinet minéralogique précicux. Le Cabinet des modèles et des machines est une des plus riches collections de ce genre. L'Académie des sciences militaires, Institut Forestier, l'École de navigation, l’École vétérinaire, l’Institut des sourds et muets, méritent encore d’être cités.
Stockholm, comme on le voit, réunit toutes les institutions que l’on rencontre dans les plus grandes capitales de l’Europe. Elle est aussi, comme le sont Paris et Londres, la ville la plus industrielle et la plus commerçante du royaume. La population, qui était de 82,000 âmes en 1833, doit s’élever aujourd’hui à près de 90,000.
On remarque aux environs de la capitale plusieurs châteaux royaux, tels que Drottningholm, Carlberg, Ulrichsdal, et Haya. Le château de Drottningaolm est regardé comme le plus beau de la Suède. Il est bâti sur ie plan de celui de Versailles et situé sur la pointe septentrionale de l'île Lofo dans le lac Mœlar. On vante principalement ses jardins et les pièces d’eau; mais ces jardins sont tracés à la mode antique; et scs arbres, taillés de façon à représenter les formes les plus bizarres, ne sauraient plaire à un goût épuré,
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Le département de Nikoping est le seul district de la Suède propre qui soit au sud des lacs. La ville de ce nom, quoique petite et n’ayant que 3,006 habitants, a une belle apparence. Toutes ses maisons sont en bois et peintes en jaune.
Les départements de Westeras, d'Œrebro et de Carlstadt, s'étendent au nord des lacs; celui de Carlstadt confine à la Norwége. Enkoping, sur une branche du Mœlar, est la première ville que l’on rencontre à l’ouest en partant de Stockholm ; mais elle est tout à fait insigniftante. Westeras, sur le même lac, est une ville d’un peu plus de 3,000 âmes qui a une certaine importance commerciale. Elle est l’anneau qui unit la capitale avec les provinces de l’ouest et du nord. Elle consiste enune seule rue de trois mille mètres Ge longueur. Ses maisons n’ont qu'’unseulétage, et les toits de la plupart sont couverts de gazon. Westeras est le siége du plus riche évèché du royaume. La cathédrale est un édifice simple, mais élégant, On yremarque un magnifique tombeau en porphyreélevé à Éric IV, qui mourut empoisonné en 1577. Vient ensuite Koping, misérable petite ville de 1,200 âmes, mais célèbre pour avoir été la résidence de Schcele. Elle est bâtie à l'extrémité ouest du lac Mœlar. En quittant le lac et en se dirigeant au sud-ouest, on arrive à Arboga, jolie petite ville de 1,600 habitants, sur une rivière qui se jette dans le Mœlar près d’un canal qui unit ce lac à celui d’Hielmar. Un bateau à vapeur met Arboga et les villes intermédiaires en co:nmunication avec Stokholm.
Au sud-ouest d’Arboga et à la pointe occidentale du lac Hielmar, s'élève la ville d'Œrebro, où se réunit quelquefois la diète suédoise, Ses rues sont larges et spacieuses, mais les maisons y sont, comme dans toute la Suède, construites en bois. Le Stadthus, c’est-à-"ire la résidence du gouverneur, est un édifice massif et informe, L'église primitivement gothique présente maintenant un mélange de plusieurs styles : elle est bâtie en pierres et çà et là en briques. C’est dans la nef que siége la diète, iorsqu'elle se réunit à OŒrebro. En continuant sa route à l’ouest, le voyageur entre dans le département de Carlstadt, ou, corune on l’appelait naguère, la province de Wermeland. Cetée contrée, couverte de forêts et de petits lacs, est bornée au sud par le lac Wener, Elle reuferme un grand nombre de mines. Le chef-lieu, Carlstauit, est bàli près de l’endroit où ce lac reçoit le Clara-elf, rivière considéralle qui traverse les régions boisées, et qui amène d'immenses quantités
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debois de charpente. Il existe à Carlstadt desscieriesmécaniquesqui débitent plus de 50,000 planches par année. Cette ville ressemble à la plu part des autres villes suédoises. Elle n’a que2,500 habitants ; néanmoins elle n'est pas sans importance. C’est là que viennent se réunir les produits des mines et des forêts du Wermeland ; on les expédie à travers le Wener à Wenersborg, d’où ils se dirigent ensuite à Gôthembourg. Nous citerons, dans le district des mines, Philipstadt, qui n’a pas un millier d'habitants, et qui ne subsiste que par elles,
Les mines les plus remarquables du Wermeland sont celles de Perse berg, à quelques milles à l’est de Philipstadt. Elles sont au nombre de 13, et toutes creusées dans une montagne entièrement composée de filons et de couches de minerai de fer. Un voyageur qui a visité les principales mines de l’Europe, déclare qu’il n’a jamais rien vu de plus grandiose que les mines de Persberg. On aperçoit dans l’abtme entr’ouvert une longue série de cavernes béantes où se meuvent des machines gigantesques. De vastes baquets, suspendus par des chaînes bruyantes, montent et descendent incessamment ; d'immenses échelles mettent en communication les précipices creusés à tous les niveaux; les ouvricrs qui les escaladent semblent n'être que des pygmées. Le bruit des chaînes, le mugissement des pompes, les cris des mineurs, le craquement des blocs et des roues, le pas des chevaux, le retentissement des marteaux, le bruit des eaux, le grondement de la vapeur, le tonnerre souterrain que produit l’explosion des rochers que l’on fait sauter à l’aide de la poudre à canon, tout ce vacarme, toute cette agitation au sein des entrailles de la terre produit sur le visiteur une impression profonde. Les mineurs reçoivent environ 2 francs 50 centimes par jour, ce qui est un salaire fort élevé pour la Suéde.
La Dalécarlie s’étend au nord-est du Wermeland. On y remarque unc prodigieuse quantité de végétaux cryptogames. Nous avons déjà signalé le caractère particulier des habitants qui conservent encore {e costume, les mœurs et l’entreprenante énergie des anciens Suédois. La principale industrie de toute cette contrée est l’industrie métaliurgique. La plus importante de ses mines est la grande mine de cuivre de Fahlun près de la ville de ce nom. Elle consiste en une énorme masse conique dont le sommet est en bas. La base de ce cône formant la partie la plus
superficielle de la mine, c’est par elle que commencèrent les travaux ;
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EUROPE : SUÉDE ET NORWÉGE. 379 mais ic aleries ayant été pratiquées sans les précautions convenables, la masse s’effondra, et il en résulta une immense excavation semblable à un cratère. Des escaliers réguliers et faciles conduisent maintenant des bords de ce cratère jusqu'au fond, d’où s’élèvent d'énormes volumes de vapeur et de fumée quilui donnent l'apparence, mais sur une plus grande échelle, de lasolfatarre de Naples. Le minerai de Fahlun n’est pas très-riche. En 1600, la mine donna 3,627,000 kilogrammes de cuivre ; en1650, elle ne produisit que 2,494,000 kilogr. ; aujourd’hui elle n’en rend guère plus de 500,000. Les ouvriers ont maintenant atteint le sommet du cône. On se livre à d’actives recherches pour découvrir un autre cône semblable; si cette espérance ne se réalise pas, cette mine fameuse cessera, dans quelques années, par épuisement du cône aciuel. La ville de Fahlun est une ville régulièrement bâtie, mais vieille et malpropre. Elle a deux églises, dont l’une est couverte en cuivre; mais cette toiture ne produit aucun effet, le cuivre prenant bientôt après son exposition à l'air une couleur vert-blanchâtre. Les 4,500 habirants de Fahlun subsistent du travail des mines. Près de la ville, on voit encore la maison où se cacha Gustave Wasa. Son propriétaire s’est attaché à la conserver telle qu’eile était lorsqu'elle fut l'asile de ce prince. On y montreencore sa chambre, son lit, scs vêtements, sa cotte de mailles et ses armes.
Sala, qui appartient au Westmanland, est encore une petite ville qui ne vit que par les mines qui l'entourent. Elle cst propre, régulière et mal pavée. La plus importante des mines de ses environs est une mine de galène qui donne 2,606 mares d’argent et 46,000 kiiogrammes de plomb. Sous le règne de Christine, elle rendait annuellement 20,660 marcs d’argent.
Le département d’Upsal coïncide presque entièrement avec l’ancienne province d'Ugland. Le terrain est plat, mais cependant accidenté par de nombreuses petites collines arrondies qui, avec les petits lacs et les belles forêts dont la province est remplie, la rendent fort pittoresque. Elle renferme Upsal, dont l’Université jouit d’une célébrité immense et méritée, et Dannemora, la plus précieuse des mines de fer de la Suède,
Upsal est une ville respectable par son antiquité. Elle a été longtemps la résidence des rais, et n’a jamais cessé d’être le principal foyer de lumières de la Scandinavie. Elle est encore le siége d’un archevêque qui
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est le primat du royaume. Déjà, à l’époque du paganisme, elle était la résidence du grand-prêtre d’Odin. Sa cathédrale est le plus grand et le plus beau temple de toute la Suède, quoique ses murs soient seulement en briques. Mais l’intérieur est remarquable. Quatre rangées de 44 colonnes cannelées supportent les voûtes du temple; l’autel est maguifique ; mais ce qui attire surtout l’attention, ce sont les monuments des rois, des héros et des grands hommes de la Suède. Dans la sacristie, on conserve divers objets curicux au point de vuc historique, parmi lesquels on distingue surtout la cotte de mailles de Margucrite de Waldemar, surnommée la Sémiramis du Nord. Nous avons déjà parlé de la fameuse Université et de la riche bibliothèque de cette ville. Elle possède encore un observatoire établi par le célèbre André Celsius et un jardin botanique créé par Linnée. Les géographes suédois prennent leur méridien d’Upsal. Cette ville n’a que 5,000 habitants, non compris, il est vrai, les étudiants de l’Université.
La mine de Dannemora est situéc près de la petite ville d’Osterby. Le fer de Suède est réputé le meilleur fer du monde, et celui de Dannemora est regardé comme le meilleur fer de la Suède. Dannemora fut d’abord exploitée comme mine d'argent; mais ce métal se trouva bientôt épuisé. On commença alors à extraire le fer qu'elle contient, ct qui acquit bientôt une réputation hors ligne. Le grand puits d'extraction a 92 mètres de profondeur ; mais les travaux ont été poussés juequ’à une profondeur de 447 mètres. On fait sauter le minerai avec la poudre à canon. À chaque instant, on entend d’effroyables explosions, semblables à des décharges de grosse artilleris qui sont répétées avec un fracas immense par les échos des cavernes et qui ébraulent la terre comme un volcan, pendant que des masses de fumée s’échappent au dehors. Cette mine est la propriété de quelques particuliers. Son produit cst évalué à 4,000 tonnes par an. On y a établi une puissante machine à vapeur qui a coûté 444,000 frar.cs. Dans le département d’'Upsal, on compte encore 27 autres mines en exploitation.
Le département de Gefleborg comprend les anciennes provinces de Gestricie et d’Helsingie, qui sont remplics de lacs et couvertes de forêts. Le paysan helsingien se distingue parmi tous les Suédois par son amour du travail et ses qualités morales. Gefleborg, dans la Gestricie, est une ville ancienne et mal bâtie. Elle est importante par son industrie, son
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EUROPE : SUÈDE ET NORWEGE, 977 portet ses chanticrs de construction. Elle à 8$,000 habitants, dont la moitié sent des pêcheurs. Soderhamm et Huddikswall, dans l'Iclsingie, sont deux petites villes maritimes, n'ayant chacune qu’une population de 1,600 à 1,800 âmes.
La Gothie ou Gothland constitue la région la plus méridionale an royaume, La mer la baigne sur toutes ses faces, excepté du côté du nord, Elle jouit d’un climat beaucoup plus doux quele reste du royaume etc’est la seule qui produise du blé en quantité suffisante. C'est aussi dans la Gothic que l’agriculture a fait le plus de progres, dans ces deirpiers temps. Les terres cullivées occupent un espace considérable ct les bois ne couvrent plus la presque totalité du pays comme dans les provinces au nord des lacs. Si l’on excepte la capitale, on peut dire que la Gothie possède tous les ports et tous !es arsenaux maritimes de la Suède : aussi est-ce par L53 mains de ses habitants que passe presque tout le commerce étranger du royaume.
Nous avons vu les noms des douze préfectures entre lesquel!cs est partagée la Gothie. Anciennement elle était divisée en quatre provinces, savoir : l'Ostrogothie et La Westrogothie, séparées l’une de Pautre par la longue ligne du lac Wetter; le Smaland, région étendue mais stérile, au sud de ce lac, et la Scanie ou Schonen, qui forme l'extrémité la plus méridionale de la Suède. La Scanie est la partie la plus peuplée ct la micux cultivée de toute la Suède.
L’Ostrogothie comprend les préfectures de Nikôping et de Linküping. La ville de Nikôping s'élève dans une situation agréable à l'extrémité d'une petite baie de la mer Baltique : quoique petite, elle offre une assez belle apparence : son commerce est insignifiant ou mêûne nul. Elle est de beaucoup surpasséc par Norrôkping, qui est la troisième ville de la Suède, avec une population de 10,000 àmes. Norrkôping est bâtie sur les bords d’une large rivière, le Motala, qui met le lac Wettcr en communication avec la Baltique et quiici se divise en nombreux canaux bordés de rochers. La principale branche d'industrie de cette ville consiste dans la fabrication de draps d'excellente qualité, et fort recherchés dansle pays. L'éducation des moutons s’est beaucoup perfectionnéeaux environs par l'introduction des mérinos. La ville est régulière ; ses maisons en bois sont jolies. Linkôping est un autre chef-lieu de préfecture.
Elle est beaucoup plus petite que Norrkôping, mais son aspcet est jlus 111, 8
Lin CHAPITRE QUATRIÈME, agréable. La cathédrale, rebâtic il y a 400 ans, est un des temples les plusremarquables de la Suède. Tout auprès s'élève un très-beau théâtre.
La principale ville du Smaland est Jonkoping, située à l'extrémité du he Wetter. Elle commande une vue magnifique sur cette immense pappe d’eau, qui est ici bordée de rochers couverts de belles forêts. La ville a été entièrement rebätie depuis 1790, é;oque où elle fut complétement brüléce, Quoique construite en bois, comme les autres villes de
a Suède, elle renferme beaucoup de maisons commodes et confortables. Elle a une population cle 3,000 habitants, parmi lesquels on compte beaucoup de citoyens riches qui y sont attirés par les agréments de sa Situation. À 4 licues de là est Tuberg, longue colline de 1422 mètres de hautour, composée d'une masse compacte de minerai de fer magnétique. La quantité de métal qu’elle renferme est telle, suivant Hausmann, qu'elle est inépuisible. La couche supérieure, qui a 412 mètres d’épaisseur, est exploitée depuis 250 anuces. On fait sauter le minerai avec la poudre à canon, ct on le porte aux fourneaux. Le mincrai n’est pas tres-riche, la proportion de fer pur variant de 21 à 32 pour cent; mais il est ures-facile à traiter et ne renferme aucun élément nuisible, Ce district renferme une quantité considérable d'autres mines de fer de qualité inférieure, ainsi que plusieurs mines de cuivre. Il possède aussi une autre mine célèbre, mais peu productive ; c'est la mine d’or d’Adelfors, On commença à l'exploiler en 1738, et son exploitation fut fructueuse pendant une cinquantaine d'années ; mais elle est aujourd'hui übandonnée,
La côte maritime du Smaland, comprenant les préfectures de Calmar et de Blekinge , est nue ct présente un aspect triste ; mais elle possède plusicurs ports importants. Calmar est citée dans l’histoire de Suède comme une forteresse excellente, et encore plus parce que ce fut daus une des salles du château que fut signé le cclebre traité qui unit les trois couronnes du nord sur latêt: de Margucrite. Carlscrona est le prineinal arsenal naval et Punce des villes les plus considérables de là Suede. Elle est bâtic sur trois petites îles uuies entre elles et avec la côte par de longs pouts de bois, tandis que d’autres Îles sont couvertes de magnifiques fortifications pour défeudre le port, Il existe des élablissements séparés pour les grands bâtiments et pour la flottiile. Mas ce qu'il y a de plus remarquable, ce sont les docks couverts, qui ont été
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EUROPE : SUËDE ET NORWËÈGE. 37) creusés en partie dans le roc vif. Comme la Baltique n’a pas de marées, on a suppléé à leur action par des écluses qui s'ouvrent dans le port,
| Carlscrona a 12,000 habitants. Carisham se distingue par sa situation
pittoresque : ses maisons sont construites comme des nids d'oiseaux, au sommet de rochers élevés. Son port était naguere plus fréquenté qu'aujourd'hui.
L'île d’Œland fait partie de la préfecture de Calmar. Cette Île, qui n’est séparée de la terre ferme que par le détroit auquel Calmar donne son nom, à 30 lieues de longueur sur 3 à 5 de largeur. Elle est fertile et renferme de riches pâturages. On y remarque le château royal et la forteresse de Borgholm, qui a été la résidence de Charles X avant que ce prince montât sur le trône. C’est lui qui fit changer l’ancien château et bâtir celui qui subsiste aujourd’hui. Tout près de là est le port de Borga dont la situation est commode.
L'île de Gothland forme à elle seule une préfecture. Elle est longue de 25 lieues et large de 40. Son climat est plus doux que celui des parties de la Suède situées sous la même latitude. L'agriculture y est assez avancée, et l’on remarque surtout la beauté de ses troupeaux, Wisby, son chef-lieu, faisait autrefois partie des villes anséatiques et était très-considérable. La muraille et les tours qui ceignent la ville furent bâties en 1289. Le port n’est pas grand, mais il s’y fait encore un commerce assez actif. La population de Wisby est d'environ 4,000 habitants. Celle de l'île entière dépasse 40,000.
La Scanie, qui termine la Suède au midi, est un pays plat et fertile. Elle renferme de riches mines de houille ; mais les habitants préferent le bois à ce combustible. On compte dans cette province un grand nombre d'individus de race germanique, qu’on croit descendus des réfugiés qui cherchèrent un asile en Suède à l'époque de la répression contre les partisans de la réforme religieuse : on y remarque aussi quelques fermiers écossais qui ont essayé d'y introduire un système d’agriculture plus avancé. Christianstadt, ville de 7,000 âmes, est une place forte importante : sa prise fut le premier exploit par lequel se siguala
ustave-Adoïphe. Au centre de la Scanie, on trouve Lund, le siige de la seconde Université suédoise. Une bibliothèque de 30,000 volumes, un bon observatoire et un jardin botanique sont annexés à l’Université. Malmoe, jadis l’une des villes anséatiques, est encore florissante par
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son industrie et son commerce. C’est la ville la plus importante de la Scuie, et sa population est de jrès de 9,000 ämes. Helsinborg, Landscrong et Ystadt sont trois ports très-fréquentés. Les deux premicrs commandent le fameux passage du Sund. A l'entrée de ce passage, on trouve la petite île de Hwen qui fut choisie par Tycho-Brahé pour y placer son observatoire. On y voit encore les raines du maguifique château élevé par ce célèbre astronome. |
Les côtes de la Westrogothie sont baïgnées par les eaux du grand golfe de la mer d'Allemagne appelé Kattcgat. Comme la Westrogothie est la partie de la Suède la plus rapprochée des grands États de l'Europe, elle entretient avec ces deruicrs plus de relations commerciales que les autres provinces. Laholm et Hulmstadt, dans la triste et stérile province de Halland, sont des ports assez actifs; mais presque tout le commerce de la Suède occidentale se concentre à Gothembourg.
Gothembourg où Goteborg s’élève à l'intérieur d’une baie entourée de rochers nus. Ses environs sont stériles et désolés. Mais sa situation, à l'embouchure du Gotha, le plus large et Le plus navigable des fleuves de la Suède, en a fait la ville la plus florissante et la plus considérable du royaume, après la capitale. Le Gotlha la met, par lPintermédiaire du canal de Trolhatta, en communication avee le lac Wener : elle est ainsi devenue l'entrepôt des immenses quantités de bois de charpente et de fer qu'on exploite sur les bords du lac. Gothembourg est une très-belle ville entièrement bâtie en pierre, les constructions en bois ayant été interdites à la suite de deux grands incendies qui, dans l'espace de dix ans, avaient consumé la plus grande partie de la ville. Elle possède une maguifique cathédrale de construction mode”ne, qui est également biticen pierre. La rue principale, qui est longue et large, est parcourue dans toute sa longueur par un canal: les autres rues partent à angles droits de cette arlère centrale. Les plus forts négociants de la ville sont des Écossais. La population de Gothembourg est de 30,000 âmes enyiron.
La Westrogothie présente encore quelques traits que nous devons signaicr, Au premier rang sont les cataractes et le canal de Trülhätta. Au-dessus de la cataracte, le Gotha a plus de 4,500 mètres de largeur; mais ses eaux resserrées entre deux rochers élevés, se précipitent avec une force prodigieuse. Dans un espace de 3,000 mètres
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EUROPE : SUEDE ET NORWLSGT, 201 de longucur, le fleuve descend de 34 mètres seulement; c’est donc in rapide plutôt qu'une cataracte, Les eaux se précipitent avec une inconcevable vitesse ct un bruit prodigieux, en bouillonnant et en lançant des flots d’écume et des nuages de vapeur. Ces cataractes opposaicnt un obstacle invincible à la navigation. Des efforts incroyables avaient été faits et des sommes énormes avaient été dépensées dans le but de les surmonter ; mais les ouvrages entrepris ne purent : ‘sister à l'inpètuosité du courant. Enfin, en 4793, de nouveaux travaux furent tentés par une compagnie de négociants; etau bout de sept ans ils élaient heureusement terminés. Le canal a 7 mètres 31 centimètres de largeur sur 2 mètres 44 de profondeur. Sa longueur n’est guère que de 3,200 mètres ; mais comme il a été taillé dans le granit, et dans certains endroits même, jusqu’à une profondeur de 46 mètres, son exécution a exigé un travail prodigieux. Ce canal a coûté deux millions de francs environ, mais il donne 12 pour cent de revenu. Les produits de l'intérieur qui vont à Gothembourg passent par Wenersborg, située à la jonction du Gotha avec le lac Wener ; mais cette ville n’en est pas plus florissante; aussi n’a-t-elle que 1,500 habitants. Uddervalla et Stronstadt sont deux villes maritimes qui font quelque commerce; mais leurs pêcheries ont perdu de leur importance, depuis que les harengs ont déserté la côte. La première a 4,000 habitants, et la seconde 4,509 seulement. Skara ct Falkoping sont des villes insignifiantes situées dans l'interieur,
Revenons maintenant à la partie septentrionale de la Suède, appelée Norrland où pays du nord. La préfecture, qui a reçu le nom de Wester-Norrland, représente à peu près les deux anciennes provinces de Médelpad et d'Angermanie, qui sont baignées par les eaux du golfe de Bothnie, Suivant les voyageurs, les nombreuses rivières, les lacs, ls magnifiques forêts, les belles vallées pastorales de ces provinces si riches en superbes troupeaux, rappellent les lieux les plus pittoresques de la Suisse. Le chef-lieu de la préfecture est Hernosand, ville épiscopale, qui n’a guère que 2,000 habitants. Cependant elle possède une marine marchande assez considérable et fait un assez bon commerce. Elle posséde une imprimerie qui publie presque tous les ouvrages dont se servent les Lapons. A l’ouest de ce département se trouve celui de la Jamtie ou Jamiland qui comprend l’ancienne province de ce nom et celle d'er-
jeadalen, Comme il a pour limite à l’ouest la haute chaîne des Dofrines couverte de neiges perpétuelles, le climat y est très-rigoureux; ses immenses forêts sont peuplées d'animaux sauvages. Œstersund, le chef. lieu, n’est qu'un village de 300 âmes, situé sur les bords du lac Storsiæn,
Le nom même de l’ancienne province de Westrobothnie indique sa situation à l’ouest du golfe de Bothnie ; celui de Lappmark nous apprend que la province ainsi nommée compte des Lapons au nombre de ses habitants. Le Lappmark s'étend à l’oucst de la Westrobothnie entre celte province et la chaîne des montagnes norwégiennes. Le vaste ter. ritoire qui composait ces deux provinces est aujourd’hui partagé en deux préfectures, celle de Norrbotten (Bothnie septentrionale) au nord et celle de Westerbotten (Bothnie occidentale) au sud. Pitéa, chef-lieu de la premicre, et Uméa, chef-lieu de la seconde, sont deux petites villes de 1,000 à 1,400 habitants, situées à l'embouchure des fleuves de même nom. Luléa, à l'embouchure de la Luléa, au delà du 65° parallèle, est le port le plus actif du Norrland. Sa population est de 1,500 âmes, On cite encore, dans l'intérieur des terres, à 40 lieues au nord-est de Luléa, la petice ville de Gellivara, dont les 1,200 habitants sont surtout occupés à exploiter et à travailler le fer qui abonde dans leur territoire. Ces provinces sont presqu’entièrement couvertes de forêts; les terres cultivées sont à la surface totale comme 1 est à 915. Pendant l'automne, les côtes du golfe de Bothnie sont infestées par des essaims d'espèces de moustiques plus nembreux encore que ceux qui pullulent dans les forêts de l'Amérique tropicale.
Le royaume de NonwécE est partagé administrativement en 47 bailliages, qui sont répartis entre trois régions géographiques auxquelles on a donné le nom de Sôndenfield, où pays au sud des montagnes, Nor= denfield où pays au nord des montagnes et Nordland ou pays du nord.
Le Sôndenfield cst arrosé par le Drammen et le Glommen, les deux plus grands fleuves de la Norwége, qui se jettent dans la baie de Christiania. C’est la seule partie du royaume où l’on trouve de vastes plaines; elle est aussi la plus fertile et la plus peuplée. Sur 4,350,000 âmes qui forment la population totale du royaume, elle en renferme 800,000.
Christiania est en même temps la principale ville de cette région et la capitale de la Norwége. Elle est située à l'entrée d’une longue baie intérieure, ct dans une position des plus heureuses. D’après Van
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EUROPE : SUËDE LT NORWÉGE, Buch, la baie, ses îles, les nombreuses voiles dispersées çY et là, les majestueux amphithéâtres de hautes collines boisées qui entourent la baie et s'élèvent derrière les maisons de la ville, donnent à Christiania un aspect admirable. Les rues sont régulières, larges et bicn pavécs. Les maisons sont pour la plupart construites en pierre. Ses édifices les plus remarquables sont la cathédrale, le palais du gouvernement, l'école militaire, l'hôtel de ville, la bourse, le grand hôpital ct le théâtre. C’est à Christiania que se réunit le Storthing. Elle est le siége d’un évèêché, et, en 1814, elle a été dotée d’une Université, à laquelle sont annexés une riche bibliothèque, un jardin botanique, un observatoire, et diverses collections scientifiques. Ses cours sont suivis par 6 ou 700 élèves. On évalue la population de Christiania à 22,000 âmes, Les bois de charpente et le fer constituent les principaux objets du commerce de la ville ; aussi possèdc-t-elle de nombreuses scicries mécaniques.
Cette partie méridionale de la Norwége renferme encore plusieurs ports qui ne manquent pas d'importance. En partant de Christiania, on trouve sur la côte orientale du golfe de ce nom, la ville de 4oss, avce 3,500 habitants, qui possède plusieurs scicries mécaniques, et une usine de fer considérable, Frederickstadt, à Femhouchure du Glommen, est l’une des principales forteresses de la Norwége. Sa population est égale à celle de Moss. Elle exporte des bois de construction, C'est dans ses environs que l’on voit la grande cascade de Surpen dont le bruit s'entend à une distance de 6 licues. Frederickshall a un excellent port Gt 4,000 habitants. La forteresse appelée Frelericksteen, qui protége son port, a soutenu plusieurs siéges célèbres dans l'histoire du nord, C’est dans un de ces siéges que le fameux Charles XIT trouva la mort en 1718,
Les villes maritimes de la côte et du golfe de Christiania sont Drammen CL Tonsberg. La premicre, situce à l'embouchure du fleuve de ce nom, est en réalité la réunion de trois bourgades distinctes, Bragenes,, Stromsos et Tangen. Cette triple ville a une ponulation de 8,000 âmes, C'est la place la plus considérable de la Norwège pour l'exportation des bois de charpente et des planches. Tonsberg est la ville la plus ancienne du royaume : elle a été jadis bien plus importante qu’aujourd'hui. Sa population ne dépasse pas 1,600 habitants,
En continuant de suivre la côte norwcgienne jusqu’au golfe de Bukke
dus la mer du Nord, on rencontre un grand nombre de ports plus on
moins considérables. Nous nous contenterons de citer les principaux, Laurvig, à l'embouchure du Loven, dans une baie quic forme le Skagerrack, a 3,000 habitants, Elle possède deux ports. le rius méridional, appelé Frederickswern, est fortifié, et est assez vaste pour recevoir toute la marine royale, Laurvig exporte des bois et des fers. Ost-Risoer et Arenda! font un commerce assez actif. Christiansand, chef-lieu du district le plus méridional de la Norwige, est située au fond d’une belle baie, Elle possède un port très-vaste, très-sûr et bien fortifié, Elle doit à sa situ
tion sur le Skager-rack d’être visitée par tous les navires qui ont besoin de ge réparer, soit avant d'entrer dans le Kattegat et le Sund, soit aprés les avoir traversés, Christiansand est le siège d’un évêché, Sa population s'élève à 6,00) âmes. Nous noïnmurons encore Wandul, petite ville de 4,500 habitants, et Stavanger, qui en a à peu près 4,000, Celle-ci s'élève à l'entrée du golfe de Bukk:, sur la mer du Nord, C’est une des villesles plus anciennes du royaume; car on met sa fondation au xt siècle. Sa cathédrale est regardée comme Île plus beau monument gothique de la Norwége.
Dans l'intérieur du Sondeufield, on ne rencontre aucune ville qui mérite d'être citée, à l'exception de Hoff ct de Kongsberg. Hoff, silute dans la belle et riche vallée d'Hedemarken, à 20 lieues euviron aunordest de Christiania, a une population de 6,000 âmes. A'ongsberg, à une vingtaine de lieues au nord de Laurvig, est bâtie dans une sauvage ct profonde vallée qu’arrose le Loven. Elle possède une école des mines ct un hôtel des monnaies, La mine d'argent qu’on exploite dans ses environs est la plus riche de l'Europe. Cependant le bénéfice net qu'elle donne ne s'élève guère au-dessus de 300,000 francs par année, On attribue à Kongsberg 7 à 8,000 habitants.
Le Nordenjield embrasse un territoire inégal et montagneux, qui s'étend depuis la chaîne des Dofr 12501 de: inonts Thubens jusqu’à la mer, Sa longueur du nord au sud est de 200 lieues environ, et sa lurgeur varie de 25 à 40. Nous le diviserons selon l'usage le plus géné- Jalement adopté, en deux parties, l'une au sud, l’autre au nord. Cellclà comprend le diocèse de Bergen, et celle-ci le diocèse de Drontheim,
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EUROPE : SUÈDE ET NORWÉGE. 385 nommée Waag, et possède un des meilleurs ports de la Scandinavie. Son commerce, qui est considérable, est fondé sur l'exportation, moins des produits de son territoire que de ceux des pêcheries des Îles Lo/foden. Les négociants de Bergen ont eu pendant longtemps le monopole de ce commerce, et ils en conservent encore la plus grande partie. On y compte un grand nombre de Hollandais, et, toutes les semaines, il part un navire pour Amsterdam qui rapporte à Bergen les légumes et les fruits que ne produit pas le territoire de cette ville. Les maisons sont pour la plupart construites en bois, et Bergen a été plusieurs fois ravagée par des incendies terribles. Les principaux établissements publics sont l’école de navigation, la bibliothèque et le musée. La population s'élève à 22,000 âmes.
Drontheim ou mieux Trondhiem s'appelait anciennement Nidaros du fleuve du Nid qui, après avoir baigné la ville de trois côtés, se jette dans le Tronde, baie sinueuse qui s’avance au loin dans les terres. Elle doit presque toute son importance à sa situation, car elle est le point central de nombreuses vallées qui y versent leurs produits. Parmi ces vallées, celle de Guldal est la plus grande et la plus belle ; elle est en outre célèbre dans l’histoire et dans les traditions du pays. C’est là, diton, que demeura le puissant Hacon, le noble et sage Olaf Tryggwason. La population de Drontheim est seulement de 42,000 âmes ; mais ses habitants passent pour offrir le type du caractère norwégien dans sa plus pure et sa meilleure expression. On vante leur simplicité, et leur généreuse hospitalité, Leurs manières sont plus polies et plus gracieuses que celles même des habitants de Christiania. Enfin, ils sont renommés pour leur patriotisme. La ville est complétement construite en bois; aussi a-t-elle été plus d’une fois entièrement brûlée. Cependant les maisons sont belles etornées avec goût. On y voit un vaste palais également bâti en bois. C’est dans sa cathédrale, consacrée à Saint-Olaf, que l’on couronne les rois de Norwége. Cet édifice, quoique remarquable, est loin d’égaler l’ancienne cathédrale qui fut brûlée en 1719 et qui avait été pendant plusieurs siècles un lieu de pèlerinage célèbre dams tout le nord. Les environs de la ville sont riants et semés de jolies maisons de campagne.
On trouvé encore dans le diocèse de Drontheim plusieurs villes assez
importantes. Chrisiiansund , à 30 lieues au sud-est de Drontheim, a uk 49
ho
43,000 habitants. Elle a un bean port et doit sa prospérité à ses pêcheries. On pourrait l’appeler la Venise boréale; car c’est au moyen de canaux et de barques que l’on circule dans cette ville. Aœraas, à 95 lieues au sud de Drontheim, et dans un district montagneux, possède dans son voisinage les plus riches mines de cuivre de la Norwége. Une grande partie de ses 3,000 habitants sont occupés par l'exploitation de ces mines et la mise en œuvre du minerai qu’on en extrait.
Au delà de Drontheim commence le district de Norrland. Relativement au réste de la Norwége, il se distingue par la rigueur de son climat. Les montagnes, à 900 mètres de hauteur, sont couvertes de neiges perpétuelles; on y voit même de vastes plateaux qui restent ensevelis sous la neige pendant tout l'été. Les grains même les plus robustes n’y mürissent que dans quelques endroits bien exposés. Les pommes de terre y sont petites, douceâtres et peu riches en fécule. Le sapin disparaît peu à peu ; le pin sauvage et le bouleau ont besoin d’un abri pour prospérer. Cependant le climat est un peu moins rigoureux que dans les pays qui sont situés sous la même latitude sur la mer Baltique. En effet, tandis que les ports de Stockholm et de Carlscrona sont fermés par les glaces pendant plusieurs mois de l’année, ceux du Nosrland norwégien restent toujours ouverts. Des multitudes de poissons viennent déposer leur frai sur les bords des nombreuses îles qui bordent la Norwége septentrionale et des baies profondes qui découpent ses côtes. Pendant toute l’année, la pêche du hareng fournit une occupation lucrative aux habitants du Norrland ; mais depuis février jusqu'au mois d'avril, les bancs de poissons quittent la côte du continent et se portent aux îles Loffoden, qui sont ainsi le point central des pêcheries norwégiennes. Le produit de ces pêcheries est transporté à Bergen par une multitude de petites barques.
Le Norrland se divise administrativement en deux bailliages, celui du Norrland proprement et celui du Finmarck autrement appelé Laponie. La partie continentale du Norrland propre ne possède que deux bourgades auxquelles on accorde le titre de villes. Ce sont Bodoe, située à l'entrée du Salten-Fiord et Hundholm à 4 lieues au nord de la précédente, Ces deux prétendues villes n’ont chacune que 300 habitants environ, Le Finmark continental ne possède aucune ville.
Toute la côte occidentale de la Norwége est bordée d’une multitude
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d'îles qui se suivent sans interruption, et que l’on appelle Archipelnorwégien. Mais nous y distinguerons cinq groupes. Les îles de Carmoë, de Bommeloë, de Bremanger, de Tysnæsoë, sont les principales du groupe de Bergen. La petite île de Fidje est célèbre dans la tradition: on dit quelle a été la résidence du fameux Harold Haarfager, le premier roi de Norwége. Les îles les plus considérables du groupe de Drontheim sont Averoë, Smolen, Hitteren et Frojen. Le petit groupe des îles Vigten, d'où partit pour la conquête de la Normandie, le norwégien Rolf ou Rollon, est aux environs du golfe de Namsen :i! dépend du district de Drontheim. Alstenoë et Donnavë sont les deux îles les plus considérables du groupe des Helgeland. Alsta-Hong, dans la première de ces Îles, n’est qu’un misérable bourg de 300 âmes; mais on doit le citer comme étant le siége de l'évêché le plus septentrional de l'Europe. Son évêque a sous sa juridiction tout le Norrland propre ainsi que le Finmarck.
Le groupe de Loffoden-Mageroe s'étend le long de la côte nord-ouest de la Norwége sur une longueur d'environ 140 lieues. C’est dans les étroits canaux qui séparent ces îles que s& trouvent les tournants appelés Grinstrom, Sundstrom, et le plus fameux de tous, le Malstrom. Ce der nier est entre les îles Weroen et Moskænes. Pendant 6 heures, il va du nord au sud et, pendant 6 autres heures, du sud au nord. Ce mouvement est toujours contemporain avec le flux et le reflux de la mer, mais toujours dans unedirection opposée. Il paraît que dans certains moments, ce courant acquiert une impétuosité étonnante et terrible. Le choc et le mugissement des vagues s'entend à plusieurs milles de distance. On dit que les vaisseaux et même les baleines se ressentent de sa force attractive à une distance de plusieurs lieues. Les navires coulés à fond par les vagues en fureur, reparaissent, mais brisés en petits morceaux.
Les îles les plus importantes de cet immense groupe sont West-Waagen; Ost-Waagen qui, pendant les mois de février et de mars, devient le rendez-vous des pêcheurs norwégiens au nombre d’une vingtaine de mille ; Hindoen, la plus grande de toutes; Langoen ; Andoen; Senjen ; Tromsoë, île fort petite, mais renfermant une ville de même nom, qui a plus d’un millier d’hebiiants et qui fait un commerce extrêmement considérable; Ringvadsoe ; Arenoë, avec un village et un bon port ; Seiland, avec un pic de 4,158 mètres de hauteur; Suroë; Hvaloë, grandeîle aride où lon voit la petite ville de Hammerfest, avec 500 habitants.
Cette ville est sans contredit le port commerçant le plus boréal de l’Eu rope; car elle est située sous le 70°, 36’ de latitude. Le groupe se ter mine par l’île de Mageroë, où se trouve le célèbre Cap Nord,
La petite île de Wardoë, à l’entrée du golfe Warenger, possède la forteresse de Wardoëhuus (10° 22’ latitude), avec un port et 200 habitants, C’est la forteresse la plus septentrionale du monde.
Nous aurions quelques détails intéressants à donner sur la population qui occupe cette extrémité boréale de notre continent ; mais comme la plus grande partie de ce territoire fort mal déterminé qu’on appelle Laponie, appartient à la Russie, c’est en décrivant les provinces septentrionales de cetempire que nous tracerons le tableau physique et moral de cette race intéressante.
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